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INOriCE 


SUR 


TALLEMANT  DES  UÉAUX, 

SUR    SA    FAMILLE  , 
ET   SUR   SES  MÉMOIRES. 


F^a  publication  de  Mémoires  inédits  relalits  à  l'iii.^- 
toire  d'une  époque  reculée  éveille  toujours  (juelque 
défiance.  Kn  effet,  que  n'a-t-on  j)as  vn  paroître  en 
ce  [;enre?à  (luei  personnage  n'a-t-on  pas  cherche 
à  attribuer  des  Mémoires?  Madame  de  La  \'allière , 
cette  femme  si  modeste  dans  ses  foiblesses,  ([ui  con- 
sacra sous  le  voile  la  plus  {jrande  partie  de  sa  vie 
à  en  faire  oul^lier  les  commencements,  n'a-t-elle  p.is 
été  présentée  connue  ayant  elle-même  tracé  le  récit 
de  ses  fautes?  N'a-t-on  pas  é(;aleinent  prêté  un  lan- 
î;age  à  madanx»  de  Montespan,  sa   rivale,   dont  à 
peifu»  quel(]ues  lettres  spirituelles  nous  sont  jiarve- 
nues?  On  n'a  jamais  |)his  abusé  de  l'art  du  pdslichc  ; 
tous  les  styles  sont  imités,  toutes  les  sinjpdantés  con- 
trefaites; et  ce  (pii  ne  (h^vroit  être  donné  cpie  pour 
un   jeu  de  rima{îinali«)n  ,  osi  trop  souvent  mis  on 
usaj^e  pour  donner  cours  à  des  récils  étran{;«Ms  à  h». 
v»"'rilé.    Dans  celli^  dis[)osilion  des  esprits,  les  édi- 
teurs des  Mémoires  d(»  Tallemant  des  Uéatix  n'ont 
pas  été   surpris  d'avoir  rencontré  cjuehpuvs  incré- 
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dules.  Le  premier  voluïne,  iancé  tout  seul,  a  été 
offert  à  la  critique,  sans  l'utile  accompagnement  de 
travaux  préliminaires,  destinés  à  faire  connoître  l'é- 
crivain, à  initier  le  lecteur  dans  le  secret  des  sources 
où  l'on  avoit  puisé,  et  à  montrer  dans  quels  rapports 
l'auteur  a  vécu  avec  ses  contemporains. 

Ce  n'a  pas  été  sans  regret  qu'en  l'imprimant  pour 
la  première  fois  (1)  les  éditeurs  se  sont  vus  dans  la 
nécessité  d'introduire  Tallemant  des  Réaux  dans  le 
monde  littéraire  sans  aucun  de  ces  appuis  qui  inspi- 
rent la  contiance  et  fondent  les  réputations,  et  ce 
n'a  pas  été  une  foiblc  victoire  pour  des  Réaux  d'être 
heureusement  sorti  de  cette  épreuve  difficile.  Ceux 
qui  ont  lu  ses  Mémoires,  avec  des  dispositions  de 
doute  et  de  prévention,  n'ont  pas  tardé  à  reconnoître 
que  cet  écrivain  caustique  et  singulier,  original  et 
spirituel,  révéloit  à  chaque  page  des  faits  et  des  cir- 
constances que  l'imposteur  le  plus  habile  ne  pour- 
roit  pas  inventer,  parce  qu'il  seroit  à  l'instant 
démenti  par  les  mémoires  du  temps,  par  les  vau- 
devilles malins  dont  fourmillent  les  recueils,  par 
les  lettres  contemporaines  imprimées  ou  manu- 
scrites. 

Gédéon  Tallemant  des  Réaux,  auteur  des  Histo- 
riettes, n'étoit  cependant  pas  tout-à-fait  inconnu; 
l'abbé  de  MaroUes  en  parle  comme  d'un  homme 
d'un  esprit  distingué  ;  «  M.  des  Réaux  et  l'abbé  Tal- 
»  lemant,  son  frère,  qui  ont  l'esprit  si  poli  et  sidéli- 

(1)  Le  premier  volume  de  la  première  édition  de  Tallemant 
des  Réaux  a  été  publié  en  tS34,  et  la  notice  sur  cet  écrivain  ihî 
l'a  été  qu'eu  i836;  on  a  suivi  f)Our  cette  seconde  édition  une 
marche  contraire;  il  en  résulte  cet  inconvénient  que  l'en  n'a  pu 
indiquer,  en  citant  les  mémoires  do  Tallemant,  que  le  tiUe  <ie 
Vllistoriettc  à  laquelle  on  se  réfère. 
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i^cat  (1)...))  Dans  un  autre  endroit,  le  même  écrivain 
met  des  Kéaux  au  nombre  des  Français  qui  ma- 
nient le  mieux  l'épigramme  (*2).  Ce  témoignage,  s'il 
ctoit  solitaire,  ne  sufliroit  sans  doute  pas  pour  établir 
la  réputation  littéraire  de  Tallemant  des  lléaux;  le 
bon  abbé  de  Villeloin,  mauvais  traducteur  de 
presque  tous  les  poètes  latins,  accordoit  facilement 
ses  éloges  ;  il  en  étoitmème  prodigue  envers  les  per- 
sonnes qu'il  connoissoit.  11  suffit  en  ce  moment  de 
montrer  q.:e  des  Réaux  a  été  compté  parmi  les  hom- 
mes d'esprit  de  son  temps. 

Quelques  petites  pièces  échappées  à  sa  muse  se 
font  remarquer  par  la  délicatesse  de  l'expression. 
Des  Réaux  a  fait  partie  de  cette  pléiade  de  poètes  que 
s'adjoignit  le  marquis  de  .Montausier  pour  chanter 
Julie  d'Angenncs,  celte  leine  des  précicuseSy  dont 
UDlre  écrivain  devoit  être  plus  tard  l'historien.  M.  des 
Kéaux-Tallemant ,  car  dans  le  monde  on  l'appeloit 
Jps  Réaux,  s'y  tnmve  placé  à  côté  d'Arnauld  d'An- 
diily  et  de  ses  deux  fils,  «lont  le  second,  M.  de  Hriotte, 
a  été  l'illustre  Pomponne,  de  Chapelain,  de  Colletet, 
de  Conrart,  de  Desmarests,  des  deux  llabert,  de 
Mallcville,  de  Racan,  d';iutres  encore.  Le  madrigal 
de  (les  Réaux  est  sur  la  Fleur  du  lis,  le  voici: 

Devant  nous  je  perds  l.i  Niiloire 
Que  ma  blaucht-ur  me  lil  duiiner, 

(1)  AJémoires  de  MaroUes,  l'jiis,  IG56,  pnge  V.%. 

(J)  €  Pour  les'  épigrammrs  fraoçoiscs,  nous  atons  ilcs  au- 
>•  leurs  Jt  qui  nos  \»»isin:«  uv  .sçauroi«'nl  conlcilcr  les  a\anUiges  de 
•  la  |>rimaulé...  Ktu  M.  Majnard,  M.  de  Baulru....  M.  de  Gom- 

»  hauld...  M.  de  Racan M.   Collclcl..    M.  Tahbé  Tallemant, 

>•  «]ui  iDurne  «es  pensées  si  dclicatemcnl,  Jf.  dgs  K/auj:,30U  frtr<, 
u  >!.  l'aMic  (le  lk)i:>-Uobcrt,  etc.   »  (Ibtd.  page  2415.) 
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Et  ne  prtHcnds  plus  d'autre  gloire 
Que  celle  de  vous  couronner. 

Le  ciel,  par  un  honneur  insigne, 
Fit  choix  de  moi  seul  autrefois, 
Comme  de  la  fleur  la  plus  digne 
l*our  faire  un  présent  à  nos  rois. 

Mais  si  j'obtenois  ma  requête, 
Mon  sort  seroit  plus  glorieux 
D'être  monté  sur  votre  tête. 
Que  d'être  descendu  descieux  (1). 

On  peut  dire  avec  vérité  que  si  jusqu'à  présent 
Tallemant  des  Réaux  n'a  pas  été  tout-à-fait  ignoré, 
il  étoit  au  moins  fort  peu  connu;  il  a  presque  tou- 
jours été  confondu  avec  l'abbé  François  ïallcmant, 
son  frère,  membre  de  l'Académie  française,  et 
même  avec  Paul  Tallemant,  son  cousin,  de  la  même 
Académie  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Les  rôles  sont  maintenant  changés  dans  cette  iii- 
mille;  les  deux  académiciens  conserveront  leur  rang 
dans  la  hiérarchie  de  leurs  compagnies  savantes; 
mais  leurs  ouvrages  resteront  dans  l'oubli,  tandis 
que  des  Réaux  a  pris  sa  place  au  nombre  des  écri- 
vains originaux  qui  ont  peint  la  société  de  leur 
époque.  Son  nom  vivra  par  sa  seule  force  ;  des  Réaux 
est  pour  le  dix-septième  siècle  ce  qu'a  été  Rrantôme 
pour  le  seizième. 

La  famille  des  Tallemant  est  originaire  de  Tour- 
nay.  François  Tallemant,  aïeul  de  des  Réaux,  fut 
obligé  d'abandonner  sa  patrie,  à  la  fin  du  seizième 

(1)  Ja  Guirlande  de  Julie.  Paris,  imprimerie  de  ^lonsieur, 
1784,  in-8°,  p.  31.  Tallemant  fait  ici  allusion  à  une  vieille  lé- 
gende qui  faisoit  descendre  du  ciel  la  tleur  qui  a  si  longtemps 
brilh?  sur  l'écusson  d'azur. 
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siècle,  pour  se  soustraire  aux  cruautés  exercées  par 
le  duc  d'Albe  contre  les  sectateurs  de  Calvin  ;  il  vint 
se  réfugier  à  La  UochcUe  (1).  C'étoitun  bel  homme  ; 
il  plut  à  une  riche  veuve,  qui  lui  donna  sa  fortune 
avec  sa  main  (2).  Elle  s'appeloit  Luyse  Thcvenin, 
et  elle  étoit  veuve  de  Pierre  du  Jan  (3). 

On  a  peu  de  détails  sur  François  Tallemant;  il  pa- 
roît  avoir  eu  à  La  Rochelle  une  existence  aisée,  et 
beaucoup  de  considération  ;  car,  suivant  un  histo- 
rien de  La  Ilochelle,  il  étoit  pair  de  la  commune,  et 
en  1000  il  fut  coélu  du  maire  (4-). 

Deux  (ils  et  une  fille  naquirent  du  mariage  de 
François  Tallemant. 

Les  deux  (ils,  (lédéon  ot  Pierre  Tallemant,  éta- 
blirent à  Bordeaux  une  maison  de  banque,  et  s'as- 
socièrent, avec  Paul  Yvon,  seigneur  de  La  Leu,  leur 
beau-frère. 

Cetl(^  société  prospéra  ;  elle  enrichit  les  trois  bran- 
ches (lt3  la  famille. 

(îédéon  Tallemant  se  fit  recevoir  secrétaire  du  Uoi, 
le  29  mars  1012  (5);  il  devint  trésorier  de  l'épargne 
pour  la  Navarre,  et  afferma  divers  impots. t'es  cliar- 
{jes  de  (inanee  h»  conduisirent  à  une  {[lande  foi  tiint». 
Il  mourut  en  UV.Vx  (6),  laissant  un  lils  et  une  tille. 

(I  )  J/isloriellc  dr  l'ahltt'.  '/'nllcuiniif. 

{"i)  llistorieHc  de  f.n  Lcti. 

\2)  (",al)iii{'l  t;rii(',';ilt)i;i(|m«  de  I.i  Uililiollicqno  du  l'oi.  nu  lucl 
'Ddlcniaut. 

{\)  Histoire  de  In  Rochelle  cl  du  \ui>is  d'.  fuliiis  ,  pnr  Airric*  , 
»iO  rOiatoirc;  l,:i  r,.»(liflle,  17.^7,  in-4'>,  t.  il,  |».  405. 

\b)  Histoire  rhroimlofjiqiie  de  la  chancellerie  de  France  ,  p.ir 
TosHTcui  ;  IViris,  1710,  t.t'^  |.    31:\ 

;G)  .Ican  df  licau'^rand  lui  m«;ii  'ci  irlaiir  du  lloi  an  lien  t\o 
feu  Gi'drdii  Talli-maiit,  W  -.'4  juin  1634.  {Ilnd.  y.  3S4.} 
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Le  fils,  nommé  Gédéon,  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  et  il  en  prêta  le 
serment  le  20  juin  1637  (1).  II  ne  tarda  pas  à  se 
faire  catholique,  afin  d'épouser  Marie  de  Montau- 
ron,  fille  de  Du  Puget  de  Montauron,  ce  riche  finan- 
cier qui  réunissoit  tous  les  ridicules  et  toutes  les  im- 
pertinences des  nouveaux  enrichis;  cette  Eminence 
gasconne,  que  Tallemant  a  si  plaisamment  dessinée: 
c(  Tout  s'appeloit,  dit  des  Réaux,  à  la  Montauron  : 
»  comme  aujourd'hui  à  la  Candale  (2).  »  Marie  de 
Montauron  étoit  bâtarde;  son  père  l'avoit  eue  de 
Louise  Du  Puget,  sa  cousine  germaine,  morte  sans  que 
le  mariage  eût  couvert  leur  foiblesse.  Presque  tous 
les  parents  de  Gédéon  refusèrent  leur  consentement; 
mais  celui-ci,  n'ayant  en  vue  que  la  grande  fortune 
qu'il  en  devoit  attendre,  ne  fut  pas  arrêté  par  cet 
obstacle;  il  épousa  Marie,  et  il  acheta  une  charge  de 
maître  des  requêtes  (3),  qui  lui  ouvrit  la  carrière 
de  l'administration.  Nommé  d'abord  intendant  d'Or- 
léans, il  obtint,  en  lGo3,  l'intendance  de  Guyenne. 

ïallemant,  l'intendant,  étoit  un  homme  de  plaisir; 
il  enchérissoit  encore  sur  les  ridicules  de  son  beau- 
père.  Livré  à  toutes  les  dissipations,  il  tranchoit  du 
grand  seigneur,  et  se  fit,  par  vanité,  le  Mécène  des 
gens  de  lettres  (4),  dont  il  payoil  généreusement  les 
pompeuses  dédicaces.  Sa  femme,  en  proie  à  toutes 

(1)  Catalogue  des  conseillers  du  parlemcnly  à  la  suite  de  l'His- 
toire des  présidents  au  mortier,  par  Blanchard^  p.  137. 

(2)  Historiette  de  Montauron.  Le  duc  de  Candale,  Ois  aîné  du 
duc   dTpernon  ,  étoit  en  possession  de  donner  le  ton  à  la  mode. 

(3)  Gédéon  fut  reçu  maître  des  requêtes,  le  24  mars  1640. 
{^Continuation  manuscrite  des  <jénéalo(jies  des  maîtres  des  requêtes^ 
de  Blanchard;  Paris,  1070,  in-(°.  Bibliothèque  de  l'arsenal.) 

(4)  Eloge  de  Vabbc  Vanl  TuUemantj^diV  de  Boze,  dans  FHis- 
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les  fantaisies,  ne  connoissoit  pas  plus  que  son  mai  i 
les  avantages  d'une  sage  écononne.  On  peut  juger 
dans  quelles  dépenses  les  entraîna  la  vie  des  inten- 
dances. Ils  tenoient  maison  ouverte  à  Bordeaux. 
((  M.  de  Candale,  dit  des  Réaux,  ne  mangeoit  jamais 
»  que  chez  eux;  devant  Tallemant,  un  intendant  ne 
»  paroissoit  point  à  Bordeaux  ;  à  cette  heure  on  n'y 
»  parle  que  de  monsieur  l'intendant  et  de  madame 
»  rintendante{i).)^ 

Il  est  resté  de  cette  ruineuse  magnificence  un  té- 
moignage contemporain ,  c'est  celui  de  Chapelle  et 
Bachaumont,  qui  rendirent  visite  à  monsieur  et  à 
madame  Tallemant  vers  1G55  ou  IGoO.  Ce  passage 
doit  trouver  ici  sa  place. 

«  Après  être  descendus  sur  la  grève,  et  avoir  ad- 
»  miré  quelque  temps  la  situation  de  cette  ville,  nous 
))  nous  retirâmes  au  Chapeaji-Uonge,  où  M.  Tallemant 
»  nous  vint  prendre  aussitôt  qu'il  sut  notre  arrivée. 
»  Depuis  ce  moment,  nous  ne  nous  relirAmes  dans 
»  notre  logis,  pendant  notre  séjour  à  Bordeaux,  que 
«pour  y  coucher.  Les  journées  se  passoient  le  plus 
»  agréablement  du  monde  chez  ^ï.  l'intendant;  car 
))  les  plus  honnêtes  gens  delà  ville  n'ont  pas  d'autre 
^>  réduit  quosa  maison.  11  a  trouvé  même  que  la  plu- 
))  part  étoient  ses  cousins,  et  on  le  eroiroil  plutôt  h» 
))  premier  président  delà  province  que  l'intendant. 
i>  Enfin  ,  il  est  toujours  le  même  (pio  vous  l'avez  vu  , 
»  hormis  (pie  sa  dépense  est  plus  grande.  Mais  pour 
))  madame  l'inlendanle,  nous  vous  dirons  en  seciet 
))  qu'elle  est  tout-à-fait  changée. 

taire  de    l\-fcru!i*tnie  des  Juscriplioiis  cl   /lcUe.%- Lettres  ;  Wxti;^ , 
1740,  t.  i",  |..  -227. 
(1)  Historiette  de  '/'altemant,  le  vmllre  des  reiiiiétcs. 
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Quoique  sa  beauté  soit  extrême, 
Qu'elle  ait  toujours  ce  grand  œil  bleu, 
Plein  de  douceur  et  plein  de  feu, 
-  Elle  n'est  pourtant  plus  la  même, 
Car  nous  avons  appris  qu'elle  aime, 
Et  qu'elle  aime  bien  fort  le  jeu. 

«Elle,  qui  ne  connoissoit  pas  autrefois  les  cartes, 
»  passe  maintenant  des  nuits  au  lansquenet.  Toutes 
»  les  femmes  de  la  ville  sont  devenues  joueuses  pour 
»  lui  plaire;  elles  viennent  régulièrement  chez  elle  pour 
»  la  divertir  ;  et  qui  veut  voir  une  belle  assemblée,  n'a 
»  qu'à  lui  rendre  visite .  Mademoiselle  Du  Pin  se  trouve 
))  toujours  là  bien  à  propos  pour  entretenir  ceux  qui 
»  n'aiment  point  le  jeu.  En  vérité,  sa  conversation  est 
»  si  fine  et  si  spirituelle,  que  ce  ne  sont  pas  les  plus 
»  mal  partagés.  C'est  là  que  messieurs  les  Gascons  ap- 
»  prennent  le  bel  air  et  la  belle  façon  de  parler  : 

Mais  cette  agréable  Du  Pin, 
Qui  dans  sa  manière  est  unique, 
A  l'esprit  méchant  et  bien  fin  ; 
Et  si  jamais  Gascon  s'en  pique. 
Gascon  fera  mauvaise  fin  (l).i' 

Des  Réaux  nous  apprend  que  cette  demoiselle  Du 
Pin  étoit  sœur  naturelle  du  maître  des  requêtes. 
«  Elle  étoit,  ajoute  des  Réaux,  plus  aimable  que  belle  ; 
»  elle  jouoit  du  luth,  chantoit  agréablement,  et  avoit 
» l'espritsiaccort,  quetoutlemonde l'aimoit.On  l'ap- 
»  peloit  Angélique.  Sicile  ne  fût  pas  morte  jeune,  le 
))  comted'Estrades,  depuis  maréchal  de  France,  Tau- 
»  roit  épousée  (-i).» 

(1)  f^oijage  de  (Jiapcllc  et  de  Bacliaimwnl  ;  Varis,  CGnsUuil- 
Lctellicr,  18-26,  in-S»,  p.  13. 

(2)  Hisloriciicdc  M.  ci  M ^^' d'Estrades. 
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Ce  {jrand  train  de  maison  et  les  dépenses  qu'il  en- 
traîne, l'habitude  d'une  vie  dissipée,  qu'ils  conti- 
nuèrent à  Paris,  après  que  Talleniant  eut  été  rappelé 
de  son  intendance,  produisirent  les  fruits  qu'on  de- 
voit  en  attendre.  Les  affaires  se  dérangèrent,  et  l'ad- 
versité ne  trouva  pas  M.  et  madame  Talleniant  pré- 
parés à  ses  rigueurs.  «  ,1'cntrepris,  avec  un  de  mes  pa- 
))rents,ditdesRéaux,d'étresonintendant,  de  recevoir 
»  son  revenu,  et  de  lui  donner  tant  par  mois,  pourvu 
))  qu'il  réj;U\t  son  train,  et  qu'il  se  lofjeàt  comme  je 
»  voudrois.  Je  les  ai  fait  pleurer  vin f^t  fois,  sa  femme 

»et  lui le  commençai  donc  par  lui  proposer  de 

»  chasser  son  cuisinier  :  a  Bien,  dit-il  je  le  chasserai 
»  dans  quatre  mois..  .^-iSa  femme  me  disoit  lallé  !  pour 
»  l'amour  de  Dieu!  mon  pauvre  cousin,  sauvez-moi 
»  encore  un  laquais. )>lls  me  trompoient;  car  les  {{ens 
»  qu'ils  faisoient  semblantde  chasser,  ils  leslo{][eoient 

«vis-à-vis  de  chez  eux Les  ayant  (rouv<^<  incu- 

))  râbles,  je  ne  m'en  voulus  ])lus  mêler  (1).» 

Gédéon  Tallemant  rési;]na,  en  1607,  son  ofHccMJe 
maître  des  requêtes;  et  il  obtint  des  lettres  d'Iioim- 
raire,  enre[;istrées  aux  requêtes  de  l'hùlel,  au  mois 
d'août  1007.  Courues  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables, (OS  lettres  sont  données  à  tiédéon  x  pour  ser- 
))  vice  au  feu  Uoi  et  à  nous,  en  l'office  de  conseillerau 
»  parlement,  puis  do  maître  des  re(piêt(^s,  j)endant 
^>  vin{;t-se|)l  ans  et  plus,  durant  les(]uels  il  a  été  s(»pl 
i)  ans  entiers  intendant  de  Lani;ueiloc,  Houssillon  , 
»  Provence  et  (luvenne  (i).  » 

Lo  uïaîtro  des  recpiêles  honoraire  momul  à  Pajjs, 


(1^  Ilixtnriette  de  7\illcmaul,  U-  vmtlre  dca  rcquiics, 
(2)  Cahincl  jjcnéalo^iinic  lie    I.»  Ftil)|i()iliè(jii(>  ilu  Hoi,   .nu    iimi 
TuUcmatil. 
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dans  son  hôtel,  rue  Chariot,  au  Marais,  au  mois  de 
novembre  1C68.  Il  tut  inhumé  le  27  dans  le  chœur  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  en  présence  de  ses  deux 
fils,  Gédéon  et  Paul  Tallemant,  qui  ont  signé  sur  le 
registre  (1) .  Suivant  l'acte  mortuaire,  que  nous  avons 
consulté,  Gédéon  étoit  alors  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  (2). 

Madame  Tallemant  n'avoit  plus  aucune  fortune  ; 
PugetdeMontauron,  son  père,  étoit  mort  ruiné  par 
de  folles  prodigalités  ;  sa  succession  avoii  été  taxée 
par  la  chambre  de  justice  ;  son  mari  avoit  tout  dissipé, 
et  elle  restoit  veuve  avec  cinq  enfants  (3). 

l)es  Réaux  nous  a  conservé  un  madrigal,  composé, 
en  1686,  par  madame  Tallemant.  La  maladie  du  roi, 
opéré  de  la  fistule  au  mois  de  novembre  1686,  dé- 
termine la  date  de  celte  pièce  (i). 

(1)  Gédéon,  (ils  aîné  cia  maître  des  requêtes,  prenoit  vers 
celte  époque  la  qualité  de  capitaine  réformé  au  régimenit 
d^Vlsace  ;  Paul  étoit  membre  de  l'Académie  française. 

(2)  Registres  de  la  paroisse  Saiut-IVicolas-des-Champs.  Aux 
archives  de  l'hôtel  de  ville. 

{Z)  Hisioirc  de  l'Académie  des  Inscriptions;  Paris,  1740,  t. 
i"",  pag.  231,  et  Mémoires  de  Alccron,  Paris,  1733,  t.  xxii, 
pag.  149. 

(4)  Claude  Boyer,  de  l'Académie  française,  de  qui  Boilcau  a 
dit  : 

Buyer  est  à  Pincliesnc  égal  pour  lo  Iccleur, 

envoya  à  mademoiselle  de  Scudéry  le  madrigal  de  madame  Tal- 
lemant dans  un  biliet  sans  dote,  dont  Toriginal  autographe  fait 
partie  de  nos  manuscrits.  Voici  cette  petite  pièce,  qui  donne 
quelques  détails  inconnus  ,  et  jIIVc  des  variantes  préférables  au 
texte  de  des  Réaux  : 

«  Je  vous  envoie  ,  mademoiselle  ,  un  petit  madrigal  que  ma- 
o  dame  Tallemant  a  fait  sur  la  -uérison  du  roi.  lia  paru  fort 
»  joli  à   tout  le    monde  ,  et  le  roi   lui-même  l'a  vu.  Madame  de 


SUR    TALLEMANT    DES    RÉAUX.  15 

Avec  fort  peu  d'aï  peut,  encor  moins  de  joiiiio.«>o. 
Avec  bien  dos  cnlduls  aussi  pauvres  que  moi. 
Je  ne  demande  au  ciel  ni  grandeur  ni  richesse. 
J'en  suis  assez  contente,  il  a  sauvé  le  Roi  (Ij. 

Marie  Tallemant,  sœur  de  Gcdéoii,  épousa  Jean 
(i'Haïambure,  seigneur  de  Uomelort  et  de  la  Bois- 
sière,  capitaine  du  vol  des  oiseaux  du  Roi.  Elle  étoit 
née  jolie,  mais  la  petite  vérole  l'avoit  gâtée.  uPour 
))  de  l'esprit,  dit  des  Kéaux,  elle  en  avoit  du  plus 
»  brillant,  et  disoit  les  choses  d'un  air  tout-à-fait 
))  agréable  (2).  » 

Son  mari  fut  tué,  en  1639  (3),  au  combat  de  la 
Iloute,  auprès  de  Casai.  Devenue  veuve,  plusieurs 
personnes  prétendirent  à  sa  main  ;  et  elle  ne  les 
Idissoit  pas  sans  espérances,  car,  sans  vouloir  prendre 
aucun  engagement,  elleaimoit  à  recevoir  des  hom- 
mages. «  Jamais  femme,  dit  notre  écrivain,  n'a  tant 
»  aimé  l'adoration.»  Kiéazar  de  Sarcilly,  sieur  de 
Chandeville,  neveu  de  .Malherbe,  courut  pour  elle 
une  vive  passion  ;  mais  il  paroît  n'en  avoir  éprouvé 
que  des  rigueurs.  iMadamed'lIarambureestvraisem- 

»  Maintcnun  sera  bien  aise  de  voir  des  vers  qui  parlent  de  l.i 
»  main  d'une  personne  dont  elle  a  connu  autrelois  le  nom  et  le 
m  môrile. 

«  Avec  furl  peu  lie  bicDt,  moins  eacur  tlv  jcunc&»f, 
m  Avec  une  iaiiiillc  uiis^i  ]).iuvrc   que  in<.>i, 
«  Je  ne  dciiiaude  k  Dieu  ni  grju>lciir  ni  riclieuei 
«I  Jouis  astfx  cuulenle  :  il  a  «juvo  le  Uni.  • 

(I)  Recueil  manuscrit  de  TulUmanl  des  Réaux.  Bibliothèque 
do  l'ediieur. 

(î)   Ilisloriclle  de  uiudiimc  d' ilnrambure, 

(3)  I.e  combat  de  la  Koule,  gagne  par  le  comte  d'IIarcourt  sur 
les  K$pa{;nots,  le  "1^  novembre  1639.  (Mémoires  de  Moiitglai^ 
collect.  l'elilol,  i«  icrie,  M.i\,  2ii  ) 


16  NOTICE 

blablcment  une  des  Iris  en  l'air  auxquelles  ce  poote 
adresse  ses  plaintes.  On  croit  la  reconnoître  dans  ces 
stances  à  Chloris  : 

Mon  cœur,  es-tu  si  foible  et  si  peu  généreux 
Que  de  ne  sentir  pas  les  mépris  rigoureux 

De  celle  à  qui  tu  fais  hommage? 
Ou  bien,  si  tu  les  sens,  au  lieu  de  te  guérir, 

Veux-tu  conserver  une  image 
De  qui  l'original  te  va  faire  mourir? 

Non,  non,  résolvons-nous  et  cessons  d'adorer 
Cette  ingrate  beauté  qui  nous  laisse  endurer. 

Sans  espérance  de  salaire  : 
Quittons,  quittons  ses  yeux,  ou  la  clarté  du  jour; 

Et  que  le  feu  de  la  colère 
Soit  enfin  plus  puissant  que  celui  de  l'Amour... 

Je  connois  l'inhumaine  à  qui  mon  feu  déplaît, 
Et  sçay  que  son  humeur,  insensible  qu'elle  est, 

N'en  peut  jamais  estre  échauffée  : 
Aussi,  pour  contenter  l'excès  de  son  orgueil. 

Amour  lui  prépare  un  trophée 
Des  cendres  d'un  amant  qu'elle  met  au  cercueil. 

Cet  astre  de  mes  jours,  qui  s'en  va  les  finir. 
Eteint  ce  que  lui  seul  a  droict  d'entretenir. 

En  m'ostant  l'espoir  et  la  vie  : 
Mais  un  si  beau  trépas  n'ayant  point  de  pareil, 

Mon  bonheur  est  digne  d'en\  ie. 
Car  je  meurs  en  phénix  aux  rayons  d'un  soleil  (1). 

Beaucoup  plus  jeune  que  sa  cousine,  Tallemanl 
(les  Réaux  ne  put  se  défendre  d'éprouver  pour  elle 
une  affection  qui  paroît  avoir  dépassé  les  bornes 
de  la  simple  amitié;  mais  madame  d'Harambure  ai- 

(1)  Poésies  de  M.  de  Chandeville ,  dans  le  Recueil  de  di verset 
poésies  des  plus  célèbres  aiitlicurs  de  ce  temps.  Pnris,  Cliainliou- 
(Iry,  1G5I,  iri-12,  tom.  ii,  \):v.y  !J8. 
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nioit  trop  V aduvation  [jour  se  contenter  d'hommages 
«{ue  d'autres  eussent  partagés,  et  Tallemant,  du  ca- 
ractère qu'on  lui  coniioît,  n'auioit  pas  été  d'hu- 
meur à  se  borner  à  de  beaux  sentiments  :  aussi  re- 
nonça-t-il  bientôt  à  une  conquête  difiicile,  et  il  ne 
lut  plus  retenu  auprès  (ie  sa  cousine  (pie  par  les 
;;râces  de  son  esprit  et  le  charme  de  sa  conversation. 
•(  Depuis  sa  petite  vérole,  dit-il,  elle  n'avoit  rien  c.r 
»  joli  que  l'entretien  et  le  bien  (!).« 

-Madame  d'Harambure,  à  peine  âgée  de  trente-trois 
ans,  mourut  d'une  maladie  de  langueur.  Des  Kéaux 
fut  très-affligé  île  sa  perte,  et  il  en  exprime  sa  dou- 
leui dans  un  sonnet  adressé  à  Conrart,  où  il  invite 
les  poètes  à  célébrer  les  grâces  et  les  vertus  îVA}nn- 
rante.  Le  sentiment  qui  a  dicté  ces  vers  excuse  leur 
médiocrité. 

Toy  qui,  sons  aucune  ayde  et  sans  secours  humain. 
T'es  acquis  lo  haut  lustre  où  ta  gloire  est  montée; 
Oui  r«';:;mles  eu  (oy  l'ouvra^'e  de  la  main, 
Kt  (le  (jui  la  vei  lu  doit  (Hre  respoclée  ; 

Tu  connois  les  ennuis  qui  me  ronjjenl  le  sein  ; 
Tu  connois  (lu'Ainaraiile  est  partout  regrettée  ; 
Sois  mon  guide,  IMiylandre,  en  mon  noble  «Icssein  ; 
Je  veux  (]U(Mi  li»us  endroits  sa  ;;li)ire  .>oil  eiiantee. 

Wi  «rardi-s  les  Irc'sors  des  lu'uf  savantes  xrurs, 
Tu  jM'uv  mieux  que  personne  en  tirer  les  tloueeurs 
Par  qui  la  poésie  est  si  bien  animée. 

Tu  ennnois  »lès  lonp-tenips  comme  on  en  doit  user  ; 
l>  autres  a  tes  écrits  «loi\eni  li-ur  renommée, 
Kl  tu  sais  ce  ({u  il  faut  pour  imrnortniiscr  (2). 

(1)  IlisloricHc  de  muilamc  d' litirambnrf. 

(2)  I/ori<;iii:d  aiilo^rapliR  de  ce   sotiiii*!  cvisle  d.uis  un  manii- 
Mfil  de  l;i  liili|iolliè(|ne   di>    r.Vrscii;d.    JicHcf—I.clireu  françnhr»  ^ 
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Ce  sonnet,  envoyé  à  Conrart  sous  la  forme  épi- 
stolaire,  avec  signature  et  suscription,  doit  être  de 
l'époque  de  la  jeunesse  de  des  Réaux.  «  Conrart, 
»  dit-il,  atoujours  affecté  d'avoir  des  jeunes  gens  sous 
))  sa  férule  ;  moi  qui  ne  suis  pas  trop  endurant,  il  me 
»  prit  en  amitié,  et  je  l'aimai  aussi  tendrement.»  Le 
sonnet  est  du  temps  de  cettebonne  intelligence  ;  mais 
Tallemant  changea  bien  de  sentiments  pour  Conrart, 
qu'il  représente,  dans  ses  Historiettes,  comme  un 
homme  tyrannique  et  querelleur.  «  C'est  un  franc 
»  pédagogue,  ajoute-t-il,  et  qui  fait  une  lippe,  quand 
»  il  gronde,  la  plus  terrible  qu'on  sauroit  voir  (1).  » 

Le  Parnasse  ne  demeura  pas  sourd  aux  vœux  de 
Tallemant  :  Maynard  y  répondit  par  un  sonnet  assez 
remarquable  : 

O  malice  du  Sort!  ô  crime  de  la  Parque! 
Aimable  Tallemant,  ta  sœur  nous  a  quittés, 
Et  le  pâle  nocher  a  porté  dans  sa  barque 
L'ornoment  des  vertus  et  la  fleur  des  beautés. 

Ajoutons  cette  perte  aux  misères  publiques  ; 
Marie  embellissoit  le  séjour  des  mortels  : 
Tous  les  yeux  l'admiroient,  et  les  temps  héroïques 
Auroient  à  son  image  élevé  des  autels. 

Le  funeste  ruisseau  qui  baigne  ton  visage, 

Naist  d'un  si  juste  ennuy,  que  l'esprit  le  plus  sage 

N'ose  te  conseiller  d'en  arrester  le  cours. 

La  morte  que  tu  plains  fut  exempte  de  blasme, 

Et  le  triste  accident  qui  termina  ses  jours  , 

Est  le  seul  déplaisir  qu'elle  a  rais  dans  ton  âme  (2). 

111-4°,  n»  151,  t.  l'^Spag.  891.  CeUe  pièce,  et  une  quittance  de 
1G75,  sont  les  seuls  autographes  signés  de  Tallemant  des  Réaux 
qui  nous  soient  connus. 

(1)  Jlisloriclle  (le  Conrart. 

(2)  OEuvrcs  de  :U"y '/art/.  Paris,   1646,  in-i°,  p.  35. 
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Ce  sonnet  est  adressé  au  maître  des  requêtes, 
frère  de  madame  d'Harambure;  l'exactitude  histo- 
rique nous  empêche  de  dissimuler  que  Ton  voit  dans 
les  œuvres  de  Maynard  combien  de  dettes  de  recon- 
noissance  ce  poêle  avoit  contractées  vis-à-vis  deGé- 
déon  Talleniant  (1). 

Après  avoir  fait  connoître  la  branche  aînée  de  la 
famille  Tallemant,  nous  passerons  à  la  branche  ca- 
dette, celle  de  l'auteur  des  Mémoires. 

Pierre  Tallemant,  second  fils  de  François,  après 
avoir  longtemps  exercé  la  banque  à  Bordeaux,  vint 
s'établir  à  Paris.  «  C'étoit,  dit  des  Réaux,  un  homme 
»  du  vieux  temps,  in puris  nataralibuSy  qui  de  sa  vie 
»  n'avoit  fait  une  réllexion  (2).  » 

Pierre  Tallemant  se  maria  deux  fois.  Sa  première 
femme  étoit  une  demoiselle  Polivon,  sœur  de  Paul 
Yvon,  seigneur  de  La  Leu(3).  Ainsi  il  existoit  une 
double  alliance  entre  ces  deux  familles,  puisque  La 
Leu  avoit  lui-même  épousé  la  S(juur  de  Pierre  Tal- 
lemant. 

Trois  enfans  naquirent  du  premier  mariage  : 

1°  Pierre  Tallemant,  sieur  de  Boisneau,  banquiei . 
qui  acheta,  en  1G59,  une  charge  de  maîlre-dlhMcl 
du  Roi. 

Il  épousa  Anne  Bigot  de  La  Honville,sœur  de  cette 
jolie  Lolo,  ijui  devint  madame  de(jondran,  et  pour 
laipielle  le  manims  de  Sévigné,  infidèle  à  une  femni;' 
qu'il  ne  sut  pas  a[)précier,  se  battit  et  fut  tué  en  duel  ; 

(1)  Vo)t'/ surluul  la  lelirc  'Z\ii,  a<lr(•^^«•^•  a  T.illcmanl  li*  in.-ii'.- 
dos  ruiiuètrs.  '  l.cUra  du  prdsidenl  Majuard,  rari>,  lUSj,  iii-i», 
I>.74I.) 

(5)  I/itturictic  Je  l'ai'ie  l'allemaut.  de  son  père,  etc. 

(3)  Ci'  nom  de  Polivon  |i.iri>U  \i'iiir  dt-s  deux  rioin^  p.iUoin 
iniques  Paul  JVon,  et  se  cunfundrc  avec  cm. 
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cette  Lolo  dont  Conrart  (1)  et  Tallemant  (2)  ont  ra- 
conté les  nombreuses  aventures. 

2°  Paul  Tallemant,  seigneur  de  Lussac.Tallemant 
on  parle  peu.  Il  ne  l'a  nommé  que  deux  fois  (3). 

3°N.  Tallemant,  qui  épousa  N.  d'Angennes, sei- 
gneur de  La  Grossetière  ;  Tallemant  en  parle  à 
peine  (4.) 

Devenu  veuf,  Pierre  Tallemant  épousa  en  secondes 
noces  Marie  Rambouillet,  sœur  du  financier  qui  créa 
au  bourg  deReuilly  de  magnifiques  jardins.  Renfer- 
més dans  Paris  depuis  plus  d'un  siècle,  et  cultivés  en 
marais ,  ils  touchent  à  la  barrière  de  Charenton .  La  rue 
qui  les  côtoie  porte  encore  le  nom  de  Rambouillet  (5). 
Trois  enfants  naquirent  de  cette  seconde  union  : 

i°  Gédéon  Tallemant,  seigneur  des  Réaux;  c'est 
l'auteur  des  Mémoires. 

2°  François  Tallemant,  abbé  de  Val-Chrétien, 
prieur  de  Saint-lrénée  de  Lyon,  aumônier  du  Roi. 
membre  de  l'Académie  française. 

3°  Marie  Tallemant ,  sœur  des  deux  précédents, 
épousa  Henri  de  Massues,  seigneur  de  Ruvigny,  mar- 
quis de  Ronneval,  qui,  après  avoir  résidé  longtemps 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  en  qualité  de  député  des 
églises  protestantes,  sortit  de  France  après  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  (6). 

(1)  Mémoires  de  Conrart,  collection  Peiilot,  2^  série,  t.  xr.Yiii 
page  189. 

(2)  Historiette  de  madame  de  Gorulran. 

(3)  Uiiiorietles  de  madame  Roger,  et  des  vieilles  remariJcs  et 
maltraitées. 

(4)  Historiette  de  madame  de  Launay. 

^b)  Vie  de  La  Sablière,  en  tète  fl<;  ses  Poésies,  puliîiécr  p.ir 
M.  Walkenaor;  Paris,  IS'epveii,  18?."),  ]  ago  viij. 

(6^  Nous  trouvons  (]ans  les  ninniiscrits  de  Conrnrt  une  noiice 
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T/époque  de  la  mort  de  Pierre  Tallemanl,  le  père, 
est  inconnue,  il  résulte  d'un  pamphlet  du  temps  qu'il 
vivoit  encore  en  1G52  (1). 

Gédéon  Tallemant  des  Réaux,  fils  aîné  du  sec<^nd 
lit  de  Pierre  Tallemant,  et  l'auleur  des  Mémoires, 
naquit  à  La  Rochelle  vers  1619.  On  voit  en  effet,  au 
chapitre  des  Amours  de  V auteur,  qu'il  éloit  ûgé  de 
dix-sept  ans,  en  lG36,(piaiid  une  jolie  veuve  lit  battre 
son  cœur  pour  la  première  fois. 

Deux  années  api  es  (2),  des  Réaux  fit  un  voyage  en 
Italie,  avec  un  de  ses  frères  du  premier  lit,  et  avec 


ciirlouse  sur  l'cuMijin»;  de  Ruvigny;  nous  la  plaçons  ici,  ji.irc.e 
qu'elle  a  échappé  à  nos  recherches  quand  nous  avons  pulilic  les 
.Hi'mnires  de  Conrart, 

«  Ii'al)l)é  des  Alleux,  frère  de  Bellengreville,  grand  prévôt  de 
rilôlcl ,  étoit  pcre  naturel  de  Ruvigny,  qui  fui  depuis  à  M.  de 
Sully,  jefjuel  lui  lit  épouser  une  denioiselN»  de  sa  feniine,  et  lui 
ilonna  le  gouvernement  d»»  la  Bastille,  qui  n'éloit  j>as  grand' 
chose  en  ca\  temps-là  ;  car,  sous  le  régne  de  Henri  IV,  il  n'y 
avait  p.is  de  |)risnnniers.  Ils  éloienl  trois  frères,  Bellentjreville , 
Lacourl-Duliois  et  Tabbé  des  Alleux. Ce  Ruvigny,  qui  étoil  (ils  na- 
turel <lu  dernier,  euttiois  i'iif.ins,  deux  lils  et  uiielille.  I,e  (ils  aîné 
lut  jtage  de  la  chamhre  du  Roi  Louis  XIII,  et  mourut  jeune.  I,c 
second  est  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  marquis  de  Rii\ii;ny, 
et  qui  est  <Ié[)uté  général  des  églises  réforniies  de  France  ;  et  la 
lille,  (jui  étoil  irès-helh'  et  très-vertueuse  ,  épousa  en  premières 
noces  le  !)aron  <le  La  Maisonlort,  et  eu  secondes  noces  un  sei- 
gn<Mir  anglais,  qui  fut  fait  duc  <le  Southamplou.  »  [Maunscrils  de 
(Miirarl,  A  la  hililiolliéipie  <le  l'Arsenal  ;  />f//fv- Accrc.v  J'rtiH' 
ioises,  n.  902,  iii-l'^,  \i,  1515.) 

(1)  Liste  (it'ut'rnlf  de  tous  les  Mn:ari;is,  tj'i  ont  été  déchirés 
et  tiommés,  dniieiiratil  dans  la  ville  et  fauboun;»  de  Paris,  avec 
!ciirs  uoms,sitruotiis  et  demeures,  Pari»,  chez  François  Malaise,  au 
mont  Sainl-llilaire ,  Kîf»:' ,  in-4'.  Cn  v  lit:  Tallematil  ,  yi're  tl 
fils,  dtuieiirttnls  a  présent  rue  (ieolJroii-fMnijeviu. 
'?)  l'.n  1638.  (Iltstorietlc  de  mademoiselle  Piodée  ^ 
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l'abbé  Tallomant,  le  plus  jeune  de  ses  frères  ger- 
mains. L'abbé  de  Retz,  depuis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Paris,  venoit  d'obtenir,  en  Sorbonnc,  le 
premier  lieu  de  la  licence  en  théologie.  Il  avoit  eu 
pour  concurrent  l'abbé  de  La  Mothe  Houdancourt, 
protégé  du  cardinal  de  Richelieu,  et  l'avoit  emporté 
sur  lui;  le  ministre,  irrité  par  cette  contradiction, 
menaçoit  les  députés  de  Sorbonne  de  faire  raser 
les  bâtim.cnts  qu'il  commençoit  à  élever  (1),  et  l'o- 
rage s'annonçoit  comme  si  violent,  que  la  famille 
de  Gondi  crut  prudent  d'éloigner  le  jeune  abbé.  Il 
fut  donc  décidé  que  l'abbé  de  Iletz  iroit  en  Italie, 
et  le  jeune  ecclésiastique  accepta  avec  empresse- 
ment l'offre  des  trois  frères  Tallemant  de  voyager  de 
compagnie. 

Quoique  très-jeune,  Tallemant  des  Réaux  étoit 
déjà  doué  d'un  talentd'observation  fort  remarquable; 
il  juge  bien  l'abbé  de  Retz,  ce  C'est,  dit-il,  un  petit 
»  homme  noir,  qui  ne  voit  que  de  fort  près,  mal  fait, 
»  laid  et  maladroit  de  ses  mains  à  toutes  choses...  Sa 
»  passion  dominante,  c'est  l'ambition;  son  humeur  est 
))  étrangement  inquiète,  et  la  bile  le  tourmente  pres- 
»  que  toujours  (2) .  »  On  reconnoît  déjà  dans  ce  portrait 
le  futur  cardinal,  le  héros  des  brouillons.  Des  Réaux 
donne  sur  ses  premières  années  des  détails  d'autant 
plus  curieux,  qu'on  voudroit  avoir  sur  un  homme 
de  ce  caractère  d'autres  témoignages  que  le  sien 
propre,  et  que  d'ailleurs  les  premières  pages  do 
ses  Mémoires,  où  il  parloit  de  sa  jeunesse,  sont  anéan- 
ties à  toujours. 

(1)  Mémoires  du  cardinal  de  Rciz,  collection  Pctilot,  S*'  série, 
XLIV,  101. 

(2)  Il ialor telle  du  cardinal  de  Retz. 
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De  retour  à  Paris,  Tallemant  prit  ses  degrés  en 
droit  civil  et  canonique;  son  pore  le  destinoit  h  la 
magistrature,  il  vouloit  même  lui  aclicter  une  charge 
de  conseiller  au  parlement,  mais  des  Réaux  ne  se 
sentoit  aucune  disposition  y)our  cette  carrière.  «  Je 
))  haïssois  ce  métier-là,  dit-il,  outre  que  je  n'étois  pas 
»  assez  riche  pour  jeter  quarante  mille  écus  dans 
»  l'eau  (1).  » 

Le  pore  de  Tallemant  des  Réaux  jouissoit  d'une 
fortune  considérable;  sa  maison  étoit  opulente;  il 
est  inutile  de  s'arrêter  longtemps  A  le  défendre  d'un 
reproche  dirigé  contre  lui  par  Charpentier,  et  répété 
par  Furetiére.  Le  traducteur  de  la  Cyropcdiej  om- 
porté  par  un  mou^ement  de  colère,  injuria  l'abbé 
Tallemant  en  pleine  Académie,  jusqu'à  lui  dire  qu'il 
étoit  le  ^\s  d'un  banqiteroutiei'  de  La  Rochclle{2}.  On 
sait  trop  à  quelles  injustices  entraîne  la  passion  ; 
toutes  les  apparences  sont  ici  favorables  aux  Talle- 
mant. Mais  si  Pierre  jouissoit  des  avantages  de  la 
fortune,  il  paroissoit  peu  disposé  A  y  faire  participer 
ses  tils;  aussi  des  Réaux  chercha-t-il  dans  un  riche 
mariage  les  moyens  de  sortir  d'une  dépendance  qui 
lui  pesoit,  et  il  demanda  la  main  (rElisal)eth  Ham- 
bouillet,  sa  cousine  germaine.  Elle  étoit  fille  de  Ni- 
colas Rambouillet,  frère  de  sa  mère. 

Elisabeth  Rambouillet  n'avoit  (pie  onze  ans  et  demi 
quand  son  cousin  la  demanda;  le  maria{;e  fut  con- 
venu, mais  la  célébration  en  l'ut  dillérée  pendant 
deux  années. 


(1)  Ilistorl.  Hr.de  Cabhé  Tallemant,  de  son  pire,  de.  Le  prix  .los 
cb;n\m*8  (lo  CdiiMilIor  ;iu  jmrlcnuMil  «Moil  alors  !rès-<''Irv»".  (.U<f- 
moires  (le  (.oulawjcx.  lixTif:,  Biaise,  l.SîO,  |vi;i'60.) 

(2)  Second  factum  de  Fnreti^re,  in-4*',  p.  31. 
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'riiliomant,  se  voyant  appelé  par  cet  établissement 
à  jouir  d'une  belle  existence  dans  le  monde,  renonça 
à  prendre  un  état  qui  eût  gêné  sa  liberté;  on  voit 
seulement,  par  une  quittance  de  l'année  1675,  en- 
tièrement écrite  et  signée  de  sa  main,  que  Tallemant 
des  Réaux  a  exercé  la  charge  de  contrôleur  provin- 
cial ancien  des  régiments ,  au  département  de  la 
Basse-Bretagne  (1). 

Son  mariage  dut  encore  resserrer  les  liens  de  pa- 
renté qui  l'unissoient  à  Antoine  Rambouillet  de  La 
Sablière,  poète  agréable,  auteur  de  madrigaux  fins  et 
délicats,  et  dont  la  femme,  Marguerite  Hessein  (2),  a 
été  l'amie  et  le  soutien  de  La  Fontaine. 

Libre  de  soins  et  d'affaires,  Tallemant  des  Réaux 
se  livra  à  la  culture  des  lettres,  aux  soins  de  sa  fa- 
mille et  aux  distractions  de  la  société. 

Il  fut  surtout  lié  d'une  amitié  particulière  avec  la 
marquise  d'Angennes,  de  Rambouillet,  cette  célèbre 
Arthénice,  si  souvent  chantée  par  Malherbe,  Voiture, 
Chapelain,  mademoiselle  de  Scudéry,  et  tant  d'autres 
poètes  de  son  temps. 

Aussi  Tallemant  s'est-il  particulièrement  attaché, 
(i;u)s  ses  Historiettes,  à  peindre  la  société  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  et  les  différents  personnages  qui  la 
composoient. 

II  fait  d'abord  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs 

(1)  Cabinet  généalogique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  mot 
Tallemant . 

(2)  M.  Walkcnaer  a  énoncé  le  doute  que  le  véritable  nom  de 
madame  de  La  Sablière  fût  Hessein  ou  Hesselin.  {Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Jean  de  La  Fontaine.  Paris,  Nepvou,  1820, 
aux  notes,  page  403.)  Elle  s'appeloit  Hessein  d'après  les  docu- 
ments que  nous  ont  oflcrts  les  généalogies  de  cette  famille  con- 
servées dans  le  cabinet  du  Roi. 
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la  niarijuise  (!e  ïlambouillet,  cette  danie  romaine, 
qui  avoit  vécu  à  la  cour  de  Henri  IV,  et  (|ui  conserva 
toujours  le  ton  grave  et  solennel  dont  sa  mère,  de  la 
maison  des  Savelli,  lui  avoit  transmis  les  traditions. 
Il  amène  ensuite  le  marquis  de  Rambouillet,  Julie 
d'Angennes  et  le  marquis  de  Monlaiisier,  madame 
de  Grigrian,  première  femme  du  gendre  de  madame 
deSévigné,  l'abbesse  de  Saint-Etienne,  le  marquis 
de  Pisani,  Voiture,  mademoiselle  Paulet.  Tallemant 
n'omet  personne  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  officiers  et 
aux  serviteurs  de  cette  illustre  maison  qui  ne  trou- 
vent une  place  dans  ses  récits. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  préférence  mar- 
quée donnée  par  Tallemant  à  tout  ce  qui  concerne 
l'hôtel  de  Ramlouillet.  Il  étoit  flatté  de  l'accueil  qu'il 
y  rccevoit,  et  pour  tout  ce  qui  regarde  le  règne  de 
lleini  IV  et  la  régence  de  Marie  de  Méclicis,  lalle- 
niaiJt  a  principalement  recueilli  ses  anecdotes  dans 
les  entretiens  de  la  marquise,  dont  il  n'a  été  le  plus 
souvent  que  l'écho.  11  a  le  soin  d'en  prévenir  ses 
lerteuis;  c'élcit  le  moyen  de  mériter  d'autant  plus 
leur  confiance,  k C'est  d'elle,  dit-il,  que  je  tiens  la 
»  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  ce  que  j'ai  écrit 
»  et  de  ce  (jue  j'écrirai  dans  ce  livre.» 

Celte  liaison,  si  homuable  pour  l'auteur  do->  llis- 
torietUSy  dura  juscpi'au  terme  de  la  vie  de  l'illustii» 
marquise,  pour  Uujuelle  l'abbé  Tallemaut,  frère  do 
notre  écrivain,  conq)t)sa  une  épitaphc,  conservée  par 
U(>l)inet  dans  ses  Lettres  en  vers  ù  Madiune,  qui  font 
suite  à  la  Muse  histori(}uc  de  Lor(4.  On  v  It  à  i.i  date 
du  3  janvier  Ifififi  : 

l.a  IVirquc,  ploino  <}'itijuslirr. 
.Nous  ravit  dirn;inrlie  Atlliéuicn; 
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C'esi  ainsi  que  l'on  appeloit 
La  marquise  de  Rambouiliet, 
Dont  l'âme  belle  et  délicat'?, 
Sans  que  nullement  on  la  flatte. 
Et  pareillement  le  beau  corps 
Firent  de  ravissants  accords. 
Et  dont  presciue  en  sa  cendre  encore 
La  charmante  idée  on  adore. 
Elle  eut  pour  ses  adorateurs 
Tous  nos  plus  célèbres  auteurs. 
Les  Chapelain  et  les  Malherbes, 
Qui  de  lui  plaire  étoient  superbes  ; 
Les  Balzac  et  les  Vaugelas, 
Dont  toujours  elle  lit  grand  cas. 
Les  Voiture,  les  Bensseradcs; 
Et  l'on  Yoyoit  sur  les  estrades 
Encorles  deux  esprits  charmants, 
A  sçavoir  les  deux  Tallemants  (1), 
Dont  l'un,  savant  en  paragraphe, 
A  composé  son  épitaphe. 
Qui  pourra  servir  dignement 
A  mes  rimes  de  supplément. 

«  Cy  gist  la  divine  Arthénice,' 

Qui  fut  l'illustre  protectrice 
Des  arts  que  les  neuf  sœurs  inspirent  aux  humains. 

Rome  lui  donna  la  naissance  ; 

Elle  vint  rétablir  en  France  ■ 

La  gloire  des  anciens  Romains. 

Sa  maison,  des  vertus  le  temple. 
Sert  aux  particuliers  d'un  merveilleux  exemi-le, 
Et  pourroit  bien  instruire  tncor  les  souverains,  » 

La  vie  simple  et  unie,  que  des  Réaux  suivit  c;o 
préférence,  nous  a  prives  de  bien  des  renseigne- 
ments que  l'on  regrette  de  ne  pas  rencontrer  dans 

(1)  Le  sieur  Tallemant  des  Beaux,  cl  l'auniùnicr  du  Roi,  <!oc- 
IcLir  on  droil  civil  et  canon.  (lYote  de  Jiobinel.) 
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une  notice  biographique.  Ainsi  nous  ignorons  l'é- 
poque de  son  mariage  avec  mademoiselle  Ram- 
bouillet. {]etle  union  semble  avoir  été  heureuse.  11 
en  naquit  une  Klle.  Tallemant  parle  en  effet,  dans  le 
chapitre  de  madame  de  Montausier,  d'une  petite  des 
Réaux  (|ui  jouoit  avec  mademoiselle  de  Montausier. 
depuis  duchesse  d'Uzès.  Ce  ne  pou  voit  être  que  sa 
fille;  mais  il  la  perdit,  et  sa  fortune  fut  recueillie  par 
des  collatéraux. 

Vers  l'année  1650,  Tallemant  des  Réaux  acheta  h. 
terre  seigneuriale  du  Plessis-Rideau,  située  dans  le 
Val  de  Loire,  en  Touraiiie,  sur  les  conHns  de  l'An- 
jou, paroisse  de  Chouzé.  Elle  lui  fut  vendue  par 
François  de  la  îîeraudière,  marquis  de  l'Isle-Rouche, 
et  par  Françoise  de  Machecoul,  su  femme.  Cette 
terre  étoit  resiée  pendant  environ  deux  siècles  dans 
la  famille  Rrironnet.  Le  prix  en  fut  lixé  à  cent 
quinze  mille  livies,  et  Tallemant  obtint  des  lettres 
patentes,  en  vertu  desquelles  il  lui  fut  permis  de 
changer  le  n(.)in  de  Plessis-Rideau  en  celui  de  des 
Jléauj'. 

On  voit  par  ces  lettres  que  Tallemant  portoit  ce 
surnom  depuis  son  enfance.  Nous  atlacliions  (piel- 
quo  prix  à  connoîlre  cette  pièce,  et  nous  l'avims 
trouvée  dans  hs  rc.jistres  du  parlement,  v.ii  elle  a  été 
enregistrée  le  :*!>  juillet  1(5."):^  (I). 

(1)  Nous  devons  la  <  oiniminualioii  do  ce.'^  Ii-Uros  patiMilos  .1 
M.  Terrasse,  chef  ili-i  airlii\es  judiciaires,  a  la  t'oinplaisaïut!  du- 
quel nous  avons  souvciil  retours.  Voici  le  Icxlc  de  ces  lettres  : 

/'extrait  (les  reiiislrex  du  Parlement  de  Paris,  4»  vol.  des  ordon- 
nances de  fouis  \IV,  m  MM,  fol.  235,  v". 

«  F. nuis,  par  la  {^làie  de  Dieu,  l\oy  de  Franre  et  de  Navarre, 
àlous  présent»  et  advenir,  ?a!u».  Noctre  cher  etl>ien  anié  Gédeou 
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Le  nom  de  des  Réaux  est  celui  d'une  autre  fa- 
mille ancienne,  ori(jinaire  du  ÎS'ivernais,  établie  en 
Brie  et  en  Champagne;  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  celle  de  Tallemant  des  Réaux.  C'est  à  cette 
ancienne  famille  qu'appartenoit  Gabriel  des  Réaux, 
lieutenant  des  gardcs-du-corps,  maître-d'hôtel  du 
Roi,  mort  en  IGVV,  auquel  fut  confiée  la  garde  du 
maréchal  de  Marillac.  Il  en  est  souvent  question  dans 
le  récit  du  procès  de  ce  maréchal ,  inséré  dans  le 
Journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  y  a  aussi  une 
famille  très-honorable  de  Taboureau  des  Réaux,  qui 

Tallemant,  sieur  des  Réaux,  nous  a  fait  remonstrer  que  depuis 
Tenfance  il  a  esté  congneu  souhz  ledit  nom  des  Réaux,  et  que 
depuis  peu  il  a  faict  acquisition  de  la  terre  et  chastellenie  du 
Plessis-Rideau,  située  en  vallée,  prés  la  rivière  de  Loire,  es  jiro- 
vinces  deTourraine  et  Anjou,  qui  lui  a  esté  vendue  avec  toutes 
ses  apj>artenances  et  dépendances,  et  tous  droicts  seigncu 
riaux  et  aukres,  par  François  de  La  Beraudière,  marquis  de 
l'Isle-Ruuclie,  et  dame  Françoise  de  Macliecoul,  sa  femme, 
moyennant  la  somme  de  cent  quinze  mille  livres,  de  laquelle 
terre  et  chnstelîenic  du  Plessis-Ridc^u,  comme  estant  de  consé- 
quence dans  sa  l'amille  ,  il  désircroit  commuer  le  nom  en  celuy 
des  Réaux,  qu'il  a  toujours  jiorté  luy-mesme,  s'il  nous  plnisoit 
ainsy  le  luy  octroyer,  et  lui  accorder  noz  lettres  sur  ce  néces- 
saires ;  SCAVOIR  FAISONS  quc,  inclinant  liberablcmeni  à  la  sup- 
plication et  requeste  dudict  supjjliant,  et  le  voullant  favorable- 
ment traictcr,  en  considération  de  son  mérite  et  de  l'all'ection 
qu'il  a  toujours  tesmoii;née  à  notre  service,  pour  ces  causes,  et 
aultres  bonnes  considérations  à  ce  nous  mouvants,  nous  luy  avons 
permis,  accordé  et  octroyé,  permettons,  accordons  et  octroyons, 
voulions  et  nous  plaist,  de  nostre  grAce,  plaine  puissance  et  auclo- 
rité  royallc,par  ces  présentes  signéez  de  nostre  main,  qu'il  puisse 
et  luy  soit  loysible  commuer  le  nom  de  ladicte  terre  et  cliastcl- 
lenie  du  Plessis-Rideau  ,  et  qu'au  lieu  de  celle  soit  doresnavant 
et  à  [lerpetuité  appelée  les  Réaux,  tant  en  justement  que  dehors, 
en  tous  contracts  ,  ])apiers  ,  terriers  ,  adveuz  ,  dénombrements, 
hommages ,  et  en  tous  autres  actes  publiez  ou  particuli«!rs  ,  do 


SLR   TALLKMAM     DKS    UKAUX.  29 

n'a  rien  fie  commun  avec  la  Famille  Tallemant;  elle 
paroît  avoir  acquis  la  terre  des  Uéaux,  soit  de  Tal- 
leiDant,  soit  de  ses  héritiers. 

La  terre  des  Kéaux  devint  pour  Tallemant  l'occa- 
sion d'un  procrs  dans  lecpiel  il  recourut  au  patro- 
nage de  son  ami  Patru.  On  lit  dans  les  œuvres  de  ce 
dernier  un  factum  pour  Gédéon  Tallemanty  écuyer, 
seigneur  dudit  lieu  ,  contre  messire  Antoine  Ar- 
nauld  y  prieur  commendataire  du  Plesi^ia-Moines  ^ 
ayant  replis  l'instance  an  lieu  de  maître  Claude  Le 
Marié  {V, 

(IMcIfjiic;  n.'tlnn'  (ju'ils  puissent  oslif,  à  I.i  charge  loiitesfois  quR 
tous  les  contracls  et  aullres  actes  pul)licz,  ou  paitic<iliers,  de 
(pK^Ique  nature  qu'ils  puissent  eslre  ,  f.iicts  cy-ticvant  ])Our  rai- 
bon  (le  ladicte  terrtî,  soulz  ietlict  nom  du  Plessis-Rideau,  (leineu- 
retont  en  l(;ur  force  et  valeui",  sans  que  par  celle  coinniulation 
lie  nom  il  y  soit  rien  innové.  Si  donnons  en  manurment  a  nos 
aniez  et  léaux  conseillers,  les  g(Mis  tenans  nostre  cour  de  l'arle- 
nietit,  nos  sénéchaux,  haillifs,  leurs  lieutenants,  i-l  a  tons  nos 
antres  justiciers  et  oliiciers  (ju'il  appartiendra,  (pie  ces  prescrites 
ils  lassent  lire,  puMier  et  enre|;islrer,  enlrelenir,  i,'arder  et  oh- 
server,  et  du  contenu  en  icelles  l'aire  jouir  1(>  suppliant  plaine- 
ment  et  |iaisil)I<'nieul,  ('cssant  et  faisant  cesser  tous  trouMes  et 
einjxîscheiiiens  au  contrair(>;  car  tel  est  nostre  plaisir;  et  alliii 
(jue  ce  soit  chose  fernit;  et  stahle  a  tousiinirs,  nous  a\ons  f.iit 
nietlr«î  noslre  seel  ù  ces  dictes  |(r(;senles,  ^auf  «-n  aullres  choses 
nostre  droicl  et  l'auctruy  en  tontes.  Donne  a  Paris  au  mois  de 
jiiiiij;,  l'an  de  j;r-;lc(î  mil  si\  cent  (iiKiuanle-trois,  et  dt>  noslre 
re^'in;  le  onziesrne.  Sitjué  I.ouis  ,  et  sur  le  repU,  pur  le  Roy 
l'iiii.ippEAUX,  à  coslé,  visa  Moi.K,  cl  scelh-  du  t^raiiil  sceau  de  rire 
verie,  sur  laz  «le  soye  rou<;e  et  verle. 

He^'islr('',  ouï  le  procureur  ;^(''nt'Mal  du  Uoy,  pour  jouir  j\îrl*iin- 
pi'tranl  de  r«>ll4'Cl  y  C(»ntertu,  pour  eslre  exécuté  selon  leur  forme 
et  teneur.  T.iri  -,  en  rarlement,  le  trcnlicsinc  juillet  mil  six  cent 
.  iii.praiite-lrois.  »  Si  in'  Cijvkt. 

Collation  faille  a  son  orit,'inal.  Si  ni-  Du  lu  i.ET. 

(1)   Ofùtt'us  de  Pnini,  3'  édition,  l'aris,  171  \,  in-<». 

:) 
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Des  Réaux  se  plaignoit  d'avoir  été  troublé  dans  sa 
possession  de  tous  droits  honorifiques,  prérogatives  et 
prééminences  y  titres  et  armes,  dans  F  église  paroissiale 
de  Chouzé,  tant  comme  fondateur,  que  comme  ladite 
église  étant  bâtie  en  ses  fiefs  et  châtellenie  des  Réaux, 
ci-devant  le  Plessis-Ridcau. 

Le  récit  de  cette  discussion  seroit  aujourd'hui  sans 
intérêt;  peu  importe  que  des  Réaux  soit  parvenu  à 
faire  changer  le  i3anc  que  l'officiant  occupoit  dans 
le  chœur  de  l'église  du  village  des  Réaux,  qu'il  ait 
été  maintenu  en  possession  du  poteau  du  carcan,  où 
comme  seigneur  il  prétendoit  avoir  le  droit  d'exercer 
sa  justice  ;  mais  ce  factum  donne  quelques  rensei- 
gnements utiles  :  on  y  voit  que  ïallemant  avoit 
acheté  cette  terre  du  marquis  del'Isle,  arrière-petit- 
fils  d'un  Rriçonnet.  On  y  voit  aussi  qu'il  plaidoit 
contre  le  célèbre  docteur  Antoine  Arnauld.  On 
ignore  quelle  a  été  l'issue  du  procès.  Une  trace  de 
l'exercice  de  la  puissance  féodale  de  Tallemant,  à 
cause  de  sa  terre  des  Réaux,  vient  d'être  annoncée. 
Une  pièce  par  laquelle  Gédéon  Tallemant,  seigneur 
des  Réaux ,  nomme  François  Sarrazin  sénéchal  et 
juge  de  sa  châtellenie  des  Réaux,  est  indiquée  dans 
le  Catalogue  des  Archives  de  Joursanvault ,  sous  le 
no  2801  (1). 

Doués  des  mêmes  goûts  et  rapprochés  par  quel- 
ques circonstances,  Patru  et  des  Réaux  contrac- 
tèrent, dès  leur  jeunesse,  une  amitié  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Le  père  de  Patru  possédoit  une  ferme 
à  Pommeuse,  terre  qui  appartenoit  à  Du  Puget  de 
Montauron,  beau-père  de  Tallemant,  le  maître  des 

(1)   Catalogue  analytique  des  archives  de  M.  le  baron  de  Jour 
anvauU.  Paris,  Techener,  1838,  in-8°,  U,  120. 
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requêtes.  Palru  se  iivroit  à  son  goût  pour  les  lettres 
avec  une  passion  cjui  s'accorde  difficilement  avec  la 
pratique  journalière  du  barreau.  Libre  de  soins  et 
d'affaires,  Tallemant  vivoit  au  milieu  des  gens  de 
lettres  :  homme  d'esprit  sans  prétention,  il  n'écrivoit 
que  pour  se  distraire;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  falloit 
pour  les  rapprocher;  compagnons  de  plaisirs, peut- 
être  même  de  voluptueuses  dissipations, ils  n'avoient 
point  de  secrets  l'un  pour  l'autre.  En  effet,  sans  les 
confidences  de  Patru,  comment  des  Uéaux  aur(nt-il 
pu  placer  dans  ses  récits  une  foule  de  traits  de  la 
jeunesse  de  ce  dernier,  et  particulièrement  ses 
amours  avec  la  belle  madame  Levesque  (1)? 

Tallemant  perdit  Patru   le   16   janvier   1681;  il 
composa  pour  lui  cette  é[)itaphe  : 


Le  célèbre  Palru  suus  ce  marbre  repose; 
Toujours  comme  un  or.icle  il  s'est  vu  consuller 

Soit  sur  les  vers,  snii  stir  la  prose. 
Il  sut  jeunes  et  vieux  iiu  iruvail  eiciler; 

C'est  à  lui  qu'ils  devront  la  gloire 
De  voir  leurs  noms  i;rav('S  au  temple  de  mémoire. 

Tel  esprit  qui  brille  aujourd'hui 
N'eût  eu.  sans  ses  avis,  (]ue  lumières  confuses. 
Et  l'on  n'auntit  besoin  d'Apollon  ni  des  IMuses, 
Si  l'on  avoit  toujours  des  hommes  eumme  lui. 

Colle  êpitnphe  de  Patru,  publiée  par  le  père  Bou- 
hours  (2),  a  été  réimprimée  partout,  cl  particulière- 
ment à  la  suite  de  la  notice  jointe  aux  truvres  de 
Patru;  (mi  voici  une  nuire,  (|ui  Nent  son  esprit  fmt; 

(  I  )  /iisioricUe  de  madame  Levesque. 

(î)  herucil  de  verx  eAnfWv.  P.iris.  16'J3,  in-1?,  j..  I7(i.  (  .i 
laôle  indM|uc  <|ue  celle  pieto  c^l  de  drs  iW'uux. 
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lions  l'avons  trouvée,  écrite  do  sa  main,   dans   les 
manuscrits  deïallemant  des  Kéaiix  (1). 

Cy  gistle  célèbre  P<iti-u, 
De  qui  le  mérite  a  paru 
Toujours  au-dessus  de  l'envio; 
Il  a  savamment  discouru, 
iMais  [)cu  de  la  seconde  vie; 
Heureux  s'il  n'a  trouvé  que  ce  qu'il  eu  a  cru  I 

ïallemant  étoit  aussi  étroitement  lié  avec  Perrol 
d'Ablancourt,  auteur  de  tant  de  traductions  qui  ne 
se  lisent  plus,  et  qu'on  appeloit  de  son  temps  les 
belles  infidèles.  V  hù  a  consacré  un  article  de  ses 
Mémoires,  et  à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  novem- 
bre iCyGk,  il  composa  cette  épitaphe,  conservée  par 
le  père  Bouhours  : 

L'illustre  d'Ablancourt  repose  en  ce  tombeau; 
Son  génie  à  son  siècle  a  servi  de  flambeau  ; 
Dans  ses  fameux  écrits  toute  la  France  admire 
Des  Grecs  et  des  Romains  les  précieux  trésors. 
A  sa  perte  on  ne  sauroit  dire 
Qui  perd  le  plus  des  vivants  ou  des  morts  (2). 

Cet  éloge  paroît  aujourd'hui  d'une  exagération  ridi- 
cule; il  ne  faut  pas  oublier  que  Perrot  d'Ablancourt 
étoit  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps  (3), 
et  que  les  réputations  des  traducteurs  s'évanouissent 

(1)  Portefeuille  de  pièces  manuscrites  composées  ou  recueillies 
par  Tallernanl  des  Réaux.  Bibliollièque  de  l'cdiicur. 

(5)  Recueil  de  vers  choisis,  Paris,  1093,  page  8. 

(3)  Lioileau  le  met  au  premier  rang  des  écrivains  français  dan 
ces  vers  de  la  ix«  satire  : 

Puisque  vous  le  voult/  ,  je  v;iis  cliangor  lie  style; 
.!(!  le  déclare  donc  :  Quiiiaull  esluu  Virgile; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
l'elltlier  écrit  mieux  <\\x\I hlanvourl  ni  l'alru. 
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à  mesure  que  de  plus  halMl<'s  proiuient  leurs  places. 

Tallemant  aimoit  la  poésie;  il  l'a  cuUivée pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  parle  d'une  épitre  en  vers 
adressée  par  lui  àOuillet,  l'auteur  dehCaUipédie(i); 
il  faisoit  avec  facilité  des  vers  de  société.  Ses  deux 
Recueils  manuscrits,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  sont 
remplis  d'opuscules  de  ce  genre,  parmi  lescjuels 
il  seroit  souvent  difficile  de  distinguer  ceux  qu'il  a 
composés  lui-même  de  ceux  dont  il  n'est  que  le  co- 
piste. Nous  citerons  ce[)endant  un  couplet  satirique, 
dont  Tallemant  est  bien  certainement  l'auteur.  11  est 
écrit  de  sa  main,  et  surchargé  de  ratures,  correc- 
tions et  variantes,  qui  indiquent  un  travail  de  com- 
position. Cette  petite  bluette  est  empreinte  de  cette 
maligne  irritation,  l'un  des  traits  principaux  du  ca- 
ractère de  notre  écrivain;  elle  porte  en  marge  la 
date  de  1655.  Nous  pensons  qu'elle  aura  été  faite 
sous  les  impressions  qui  vont  être  indiquées. 

TallemaFil.  comme  on  l'a  déjà  vu,  étoit  issu  d'une 
bonne  lamille  de  bourgeoisie,  dont  une  branche, 
suivant  l'expression  du  temps,  avoit  conunencé  à  se 
décrasser.  Son  oncle  (icdéon  avoit  acheté  une  charge 
de  secrétaire  du  Hoi,  (jui,  depuis  (Charles  \  III,  d»>n- 
^loit  la  nobli'sse,  et  son  tils  ainsi  nnobli  éloil  (Mitré 
dans  le  Pailemeut.  Le  cousin-gennaiiule  îles  Kéaux, 
déjà  riche  par  lui-même,  avoit  épousé  la  fille  naturelle 
de  Alontauron,  le  Crésus  de  répo(]ue,  et  se  trouvoil 
ainsi  appelé  à  une  ;;iand(*  fortune.  Deveini  maître 
des  requêtes,  il  avoit  ^uivi  la  carrière  des  intiwidan- 
ces,  et,  à  force  d«»  prt)digalités,  il  s'étoit  introduit 
dans  la  familiarité  <les  grands  seigneurs,  (pii  lui  ou- 
vroient  lours  portos  en  lui  faisant  rinuineur  de  pui- 
ser largement  dans  sa  boursa  La  position  de  Tal- 

(1)   HistortcUe  (lu  Curdiuiil  lie  Richelieu. 
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leniaiU  des  Rôaux  éloit  très-difiérente.  Insouciant  par 
caraclèrc,  il  n'avoit  pas  embrassé  d'état;   el  par  son 
mariage  avec  la  fille  du  linancier  Rambouillet,   ainsi 
que  par  son  origine,   il    appartenoit  à  la   classe   des 
hommes  de  finance,  que  les  nobles  appeloient  des  par- 
tisanSy  quand  ils  ne  les  traitoient  pas  de  maltôtiers. 
Dans  ce  siècle-là ,  la  grande  fortune  ne  donnoit 
pas  à  elle  seule  la  considération;  les  honneurs  et  les 
privilèges  de  la  naissance  l'emportoient  sur  tout,  et 
l'on  n'admettoit  aucune  de  ces  compensations  qui, 
depuis  près  d'un  siècle,  mais  surtout  depuis  la  ré- 
volution de  1789,  résultent  du  mérite  personnel,  et 
d'une  bonne  éducation  réunie  à  quelques  avantages 
de  la  fortune  :  aussi  les  financiers ,  simples  bour- 
geois, malgré  leurs  richesses,  avoient  souvent  à  dé- 
vorer de  pénibles  humiliations.  Les  dames,  nobles  et 
titrées  (1),  ne  dansoient  pas  volontiers  avec  un  bour- 
geois ;  elles  accordoient  tout  au  plus  cet  honneur  à 
i'homme  de  robe,  qui  par  sa  charge  commençoit  à 
sortir  de  la  bourgeoisie.  Tallemant  rapporte  un 
exemple  curieux  de  la  rigueur  de  ces  usages.  Une 
madame  Roger,  fille  d'un  pauvre  gentilhomme  lor- 
rain, n'avoit  pas  dédaigné  de  s'allier  au  fils  d'un 
riche  orfèvre  de  Paris  ;  elle  soutenoit,  il  est  vrai,  que 
le  père  de  son  mari  avoit  dérogé,  eu  taisant  le  com- 
merce, et  dans  sa  petite  vanité  elle  réhabilitoit  le 
fils  de  l'argentier.  Cette  dame,  ayant  une  fille  à  ma- 
rier, recevoit  grande  compagnie,  et  Tallemant  éloit 
du  nombre  de  ceux  qu'elle  invitoit.  C'étoit  l'usage 
alors  que  ies  jeunes  gens  donnassent  los  violons  aux 
dames,  c'est-à-dire  que  les  uns  après  les  autres  ils 

(I)  î.a  ("einnic  d'un  bourgeois  s'appeloit  toujours  une  demo/- 
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faisoicnt  les  frais  de  la  musique  du  bal.  Quand  ce 
vint  au  tour  de  des  lîéaux,  la  dame  reçut  sa  politesse 
avec  une  froideur  marquéo  :  «Je  voyois  bien  à  sa 
»  mine,  dit  Tallemant,  qu'elle  avoit  quelque  honte 
"  qu'un  bourgeois  lui  donnât  les  violons  (1).»  Que 
l'on  juge  de  la  profonde  impression  que  devoit  faire 
^ur  le  bourgeois,  homme  de  cœur,  des  nuances  si 
irritantes,  quand  chaque  jour  il  avoit  à  souffrir  les 
amertumes  qui  résuUoient  pour  lui  de  ces  usages 
liumiliauls  !  Le  ressentiment,  très-naturel  à  celui  qui 
avoit  la  conscience  de  ce  qu'il  valoit,  cette  excitation 
perpétuelle  de  Tamour-propre  du  bourgeois  humilié 
par  le  courtisan,  se  réunirent  pour  dicter  à  Talh^- 
mant  le  couplet  qu'on  va  lire;  il  ne  s't^n  tint  pas  Ij, 
il  écrivit  ses  Historiettes,  et  pour  venger  la  bour- 
geoisie il  immola  souvent  la  noblesse  à  ses  préven- 
tions exagérées. 

Couplets  sur  i.'air  dk  la  Ducheste. 

Dcspeschez  vile  tic  ilanser  (2), 
Nobles  bourgeois,  car  voicy  La  Fcuillade, 
Qui  d'une  œiliade 
Vous  va  terrasser. 

(l)  Historiette  de  vmdavte  llo(jer. 

C?)  I,n  Fcuillade,  depuis  maréelial  <le  France,  ctuil  hâbleur  de 
5on  nnlurel  ;  il  trouva  le  lucypo  de  s'attribuer  l.i  principale  gloire 
lie  la  journée  du  SniiU-Godard.  dans  l'cxpéiiituin  de  Hongrie  i!r 
160i,  nu  préjudice  de  Coligny;  il  eoiirul  eo  Kspagne,  en  \Ci\i'-. 
pour  se  battre  en  «bud  contre  Saint-Aunay,  qui  avoil  mis  sur  ^e^ 
gonfanons  des  lis  brisée.  Ce  fut  lunpii  éleva  la  statue  de  Louis  XIV 
sur  la  place  des  Victoires;  c.'eitiU  enlin  un  \rai  r.hef-<i'»ru\re  île 
forfiiuteric,  (Voyez  les  Mémoires  du  comte  de  (^oliijn'j,  <p«e  ni)n> 
publions  en  c©  moment  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
el  surtout  sa  correspond.inco  avec  Bussy  Habutin,  «juc  nous  v 
avons  réunitt.^ 
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Vous  aurez  beau  donner  îe  baî  aux  belles, 
il  n'a  respect  ni  pour  vous  ni  pour  elles. 
Que  vous  estes  à  craindre, 

Messieurs  les  plumets  1)! 
Que  vous  estes  a  plaindre, 

Messieurs  du  palais  ! 
Car  dès  que  la  noblesse 
En  foule  aura  fendu  la  presse, 
Malgré  tous  vos  escus, 
Vous  ne  danserez  plus. 

La  Sablière,  cousin  et  beau-frère  de  Tallemant , 
trouva  apparemment  que  des  Réaux  n'avoit  pas  été 
assez  loin  ;  il  étoit  dans  les  mêmes  dispositions  que 
son  cousin,  et  il  fit  cette  réponse  aux  vers  de  des 
Réaux  : 

(lODPLKTS   POUR   RÉPONDRE    AU    PRÉCÉDENT. 

Sur  Tair  de  lu  Bourrée. 

Vostre  audace  est  sans  seconde, 
lîeaux  faiifarons  de  la  cour; 
Apprenez  que  tout  le  monde 
Est  égalé  par  l'Amour. 
Chacun  de  vous  présume 
Valoir  bien  mieux  que  nous; 
Mais  ostez  vostre  plume, 
Les  bourgeois  sont  comme  \o\jls, 

Saciiez  qu'avec  les  belles 
Nous  ne  sommes  pas  trop  mal  ; 
Nous  régnons  dans  les  ruelles 
Si  vous  régnez  dans  le  bal. 
Vostre  plume  y  préside, 
Mais  avec  peu  de  fruit. 

{1)  Les  gentilshommes  portoient  seuls  le  plumet  blanc  dans 
le  chapeau.  Les  talons  rouges  étoienl  aussi  du  costume  exclusi/ 
de  l'homme  de  cour. 
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Nous  avoii.>  le  solide. 
Vous  iia\ez  <;ue  le  bruit. 

Si  l'Amour  >ous  solli(  itc. 
Cherchez  fortune  au  Marestz  [\). 
Avec  tout  voslrc  mérite. 
On  M)us  traite  en  indiscrets. 
Le  gentil  La  Feuillude, 
Ouand  il  est  parmi  nous, 
A  beau  faire  gambade  , 
Il  ne  lait  point  de  jaloux. 

La  SAiii.iEUfc  (2). 

De  trivoles  couplets  nous  ont  mené  un  peu  loin  ; 
nous  avons  cru  que  ces  considérations  pouvoienl 
disposer  les  lecteurs  à  mieux  juger  l'écrivain  que 
nos  collaborateurs  et  nous  avons  lail  connoître  pour 
la  première  lois,  et  qu'elles  étoienl  de  nature  à  les 
initier  dans  les  causes  (pii  ont  fait  naître  dans  Tal- 
lemant  des  Réaux  cet  esprit  de  moquerie  et  de  déni- 
i;rement  auquel  il  ne  s'est  que  trop  livré. 

Tallemant  s'est  essayé  pour  le  théAtre  ;  non- 
avons  sous  les  yeux  le  ùrouiUuiK  écrit  de  sa  njain, 
d'une  tragédie  (VOEdiye.  OKuvre  de  sa  jeunesse, 
cette  pièce  a  dû  être  composée  avant  (pie  l'auteur 
du  Cid  IraitAt  le  même  sujet.  Tallemant  avait  (pia- 
raiile  ans,  en  1().*)1),  (piaiid  (Corneille  lit  représenU  r 
OEdipe. 

Nous  avons  lu  attentivement  la  tragédie  de  des 

(1)  \.v.  quartier  du  J^Iarais,  aujourd'hui  h\  dédaignt',  éloil  «lur; 
II-  (juailiir  l)rillaiit,  liabile  par  la  n(>l>les8e  l'I  la  robe;  c'étoicnl 
les  beaux  jour»  de  la  place  ho>ale. 

(2)  Celle  chanson  porio,  dan»  la  copie  de  Tallemant,  celte  si- 
gnature, qui  e^t  relie  d'Antoine  It.uubtxiillet  de  La  Sablière,  connu 
par  hes  joli»  madrigaux,  publie.s  «liez  iLirSin,  en  KiSO.  M.  Wal- 
kunacr  a  «lonnéune  bonne  édition  des  oruvrrs  de  ce  poète. (Paris, 
Nepveii,  iS26,  ui-8».)  Il  y  a  joint  de»  notices  sur  l.a  Sablière  ««i 
sur  M.iucKMX,  pour   les(|uelles  il  ;i  pui»e  <ians  Tallemant. 
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Réaux,  elle  est  sagement  composée  ;  mais  la  versi- 
fication en  est  si  foible,  que  nous  n'y  avons  rien 
trouvé  qui  méritât  d'être  cité. 

Les  manuscrits  de  Conrart  contiennent  une  jolie 
ballade  de  la  main  de  Tallemant.  Cette  petite  pièce 
respire  la  même  délicatesse  que  le  madrigal  sur  la 
fleur  du  lys.  Elle  doit  être  delà  jeunessede  des  Kéaux. 

Rien  n'est  si  beau  que  la  jeune  Doris  : 
Son  port  hautain  n'est  pas  d'une  mortelle  ; 
Ses  doux  regards,  son  amoureux  souris. 
Ses  traits  divins,  sa  grâce  naturelle. 
De  son  beau  teint  la  fraîcheur  éternelle. 
De  son  beau  sein  la  blancheur  immortelle, 
Et  ses  beaux  yeux  plus  brillants  que  le  jour, 
Sur  mille  cœurs  exercent  leur  puissance. 
Je  l'aime  aussi  de  toute  mon  amour, 
Et  honni  soit  celui  qui  mal  y  pense! 

J'aime  d'amour  ses  aimables  esprits. 
Ses  doux  accents,  qui  charment  Philomcle 
Et  son  esprit,  délice  des  esprits. 
Et  sa  vertu,  des  vertus  le  modèle  ; 
J'aime  son  cœur  et  constant  et  fidèle. 
Qui  des  vieux  temps  la  bonté  renouvelle, 
Chose  si  rare  en  l'empire  d'Amour  ; 
Et  de  ses  mœurs  l'adorable  innocence. 
Chose  si  rare  aux  beautés  de  la  cour  ! 
Mais  honni  soit  celui  qui  mal  y  pense  I 

Elle,  qui  sait  de  mon  amour  le  prix. 
Qui  voit  ma  flamme  et  si  pure  et  si  belle. 
Qui  voit  mon  cœur  si  saintement  épris, 
Qui  reconnoît  la  grandeur  de  mon  zèle, 
M'honore  aussi  d'une  amour  njutuelle; 
Et  maintenant  qu'une  absence  cruelle 
Ronge  mon  cœur  comme  un  cruel  vautour. 
Sa  belle  main,  consolant  ma  souffrance. 
Par  ses  escrits  me  promet  son  retour  ; 
Mais  houni  soit  celui  qui  mal  y  pense  ! 
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ENVOI. 

Jeunes  blondins,  qui  soupirez  pour  elle, 
Et  qui  soulîicz  ses  rigoureux  niopris. 
Si  vous  vouliez  cslrc  aimes  de  la  belle. 
Il  faudroit  cstrc  amants  à  cheveux  gris. 
Et  ne  l'aiiiier  que  d'amour  fiatcrnello. 
Mais  (le  vous  tous  on  diroit  par  la  France, 
Comme  de  moy  l'on  dit  par  tous  pays  : 
Que  honni  soit  celui  qui  mal  y  pense! 

Jeunes  blondins,  qui  soupirez  pour  elle, 
IN  "en  attendez  (jue  rigoureux  mcspris; 
Pour  es[)('rer  destre  aimes  de  la  helle, 
Il  faudroit  estre  amants  à  cheveux  gris  (1). 

Une  épîtrc  en  vers,  adressée  par  Tallemaiit  des 
Réaux  au  père  llapin,  jésuite,  a  été  mise  à  iiotic 
disposition  (2). 

Le  père  Uapin,  le  célèbre  aut<  iir  du  poème  des 
Jardins,  mort  en  1G87,  a  écrit  au  bas  de  cette  épîlre 
les  mots  suivants  :  Dis  Rénti.r,  ilejmis  converty.  Des 
lettres  au(of}raphes  de  Un[)in,  rapprochées  de  ces 
mots,  ne  peinieltent  j)as  de  douter  (ju'ils  nesoieiil 
«le  sa  main.  11  résulte  de  cette  courte  mention  ,  qu'.i 
une  épiupie  avancée  do  sa  vie,  des  Réaux  embra>s;i 
la  rcli'jiou  catholique;  M.  de  Rose  semble  l'indique: 
dans  l'élofîe  de  l'abbé  Raul  Tallemanl  ('.]). 

(1)   Manuscrits  de    (.oiirart,  bibliolhèijuo  de  l'Arsenal. /y^Z/ti 
/.clins  françaises,  u"  S)OÎ,  in-l°  ;  xi,  1137. 

(?)  iNons  dtîN»)ns  la  ((tniiminicalion  do  reito  »'?pUre  à  M.  Pari 
son,  savnnl  l)il)lio;;rn)>li<-,  ann  du  père  AdiT  cl  dt«  r.nblu»  de  S.iini 
Lt'j^rr,  qui  a  r<Wmi  à  un(^  oxccllciilo  liil>!i(»llu'(|iu»  dt»  cla'^fHqurs  «i 
d'aiicinis    livras  tir?  aulographrs   forl  curii'i.x.   Cello    piecr  rsl 
lonlf  «Milh'rr  de  la  ni.Tin  de  l'alleninnl  des  Reaux. 

(3)   J/i\inirc  de  l' .'tcai^mie  roifale  det  Insrripiiom  et  Utiles- 
f.eiires,  ion».  \*\  p.!;;.  ÎLS. 


/i-O  NOTICE 

L'épître  de  Tallemant  n'est  pas  sans  importance; 
elle  le  montre  dans  nn  âge  avancé,  de  léger,  caus- 
tique et  frondeur,  devenu  un  personnage  sérieux, 
mettant  les  choses  à  leur  vraie  valeur.  Nous 
croyons  devoir  insérer  ici  une  pièce  qui  nous  in- 
troduit quelque  peu  dans  la  vie  privée  de  Talle- 
mant des  RéauN. 

Rapln,  je  ne  saurois  (îiiïérer  davantajîe. 

Ma  muse  veut  enfin  te  rendre  quelque  hommage  : 

J'en  prévoy  bien  le  risque,  et  qu'au  petit  troupeau 

Le  cas  assurément  paroistra  fort  nouveau: 

Mais  il  m'importe  peu  quou  y  trouve  à  redire  ; 

T'aimer  comme  je  fais,  c'est  bien  pis  que  t'écrira  ; 

Je  ne  m'en  cache  point,  je  voudrois  que  mes  vers 

Le  pussent  faire  entendre  a  tout  cet  univers. 

Ta  ne  m'es  pas  moins  cher  pour  être  jésuite  ; 

Sous  quelque  habit  qu'il  soit,  j'honore  le  mérite. 

Et  l'on  peut  bien  aller  jusques  aux  religieux. 

Quand  de  tous  les  humains  ceux,  qu'on  aime  le  inicuv 

Ou  sont  bér!éfi''iers,  ou  le  voudroient  bien  être. 

Ah  1  plût  a  Dieu  qu'il  prît  envie  a  notre  maitic 

De  voir  si  sur  ce  fait  je  ne  suis  point  mentem  ; 

Dêtrc  désavoué  je  n'aurois  pas  grand'peur  : 

En  tout  temps  mes  amis  ont  eu  le  sort  coniraire, 

Leurs  veilles  jusqu'ici  ne  leur  profitent  guère; 

Ils  ont  assez  fait  voir  leurs  talents  merveilleux. 

Le  siècle  les  admire  et  ne  fait  rien  pour  eux  ; 

Je  ne  suis  point  surpris  de  voir  que  l'opuieiice 

Fasse  aujourd'hui  divarce  avccque  la  science; 

Elle  l'a  toujours  fait;  en  quel  temps  a-t-on  vu 

La  Fortune  d'accord  avecque  la  vertu? 

Qui  l'espère  se  flatte,  et  leur  vieille  querelle, 

lîien  loin  de  s'ap.iiser,  toujours  se  renouvelle. 

Il  s'en  faut  consoler  et  faire  son  devoir; 

Mériter  du  bonheur,  c'est  plus  que  d'eu  avoir. 

Les  peines,  les  travaux  sont  tnème  salutaires  ; 

11  n'est  pas  bon  d'avoir  tonfes  choses  prospères; 
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Rien  ne  f;«it  voir  si  clair  que  la  calamité, 

Kt  rien  n'avpuj;le  tant  qui;  la  prosj)érilé. 

Dans  mes  afiliclions,  au  milieu  «le  mes  pertes. 

J'ai  fait,  ])our  mon  repos,  d'heureuses  découvertes. 

Et  me  voir  dans  ton  rœur  placé  comme  j'y  suis. 

C'est  un  bien  que  je  crois  devoir  à  mes  cnnuys. 

Ma  dis|zràce,  en  effet,  me  vaut  cet  avantage; 

.le  t'aurois  bien  toujours  conruj  par  ton  ouvrage. 

lit  de  tes  grands  Jmditis  contemplant  les  beauté-^. 

J'eusse  admiré  la  main  qui  nous  les  a  plantés. 

Ouol  (|ue  la  fable  ail  dit  de  ceux  des  llespérides, 

Ce  nétoient  auprès  d'eux  que  des  sables  arides  ; 

Mais  je  t'eusse  peut-(^tre  admiré  sans  te  voir. 

Cependant,  cher  Hapin,  ton  sublime  savoir 

-Ne  mérite  que  trop  qu'on  t'aille  rendre  grâce 

De  tout  l'or  que  potir  nous  lu  tires  du  Parnasse. 

Je  n'ose  dire  tout,  j'épargne  la  j)udeur; 

Si  j'aime  ton  esprit,  j'aime  encor  mieux  ton  C(eur. 

Sauroit-on  trop  louer  cette  humeur  bienfaisante. 

Ces  soins  ofticieux,  celte  ardeur  obligeante? 

Je  tiens  qu  au  plus  haut  point  un  mortel  est  moii'.é 

l>ors(iu'en  lui  la  lumière  est  jointe  a  la  bonfi'; 

Mais  cet  heureux  concert,  ce  di\in  as^eiublage. 

Se  trouve  rarement,  el  surtout  en  notre  Age; 

Les  hommes  éclairés  abusent  ile  leurs  dons. 

On  ne  voit  jiresque  plus  que  les  sols  (|ui  soient  bons. 

Ton  amitié,  Uapin,  a  ton  poeine  e>t  semblabl(>, 

Klle  instruit,  elleplaisl.  tout  en  est  agréable. 

Tour  moi,  rien  lu'  m'est  cher  ciunnie  les  bons  aMii>. 

C'est  ce  qu'en  mon  estime  au  plus  li.mt  i.uigj  u  rui<;. 

Au  prix  de  tels  trésors,  nuls  trésors  ne  me  tentent. 

Après  les  bons  anus,  les   bons  li\res  m'enchant«'nt . 

A  t»Mite  heure,  en  lont  temps,   je  tiens  entre  les  main< 

les  ouvrages  lameiix  des  Ciiecs  et  des  Uom.iins. 

(>  le  grand  ilou  de  Dieu  que  d'aimer  la  lecture! 

.Vvect^ue  ce  secours  jamais  le  lenqis  ne  dure, 

Q\n'  de  gens  à  In  ville,  aussi  bien  qu'a  la  cour, 

Vo\ons-nous  s'ennu\er  la  plus  grand  [an  du  jour' 

lU  ne  s.ncnl  que  faire,  el  sans  I  i  lonu'die. 

». 
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Ces  sots  inèneroient  bien  une  plus  triste  vie; 
Je  pense  en  bonne  foy  que  les  propres  acteurs 
N'y  vont  pas  si  souvent  que  certains  spectateurs. 

Certes,  le  ciel  a  beau  nous  faire  des  largesses, 

Il  a  beau  nous  donner  des  grandeurs,  des  ricliesses, 

A  moins  qu'il  daigne  encor  nous  donner  du  bon  sens, 

A  vray  dire,  il  nous  fait  de  dangereux  présents  : 

A  tel  il  vaudroit  mieux  être  gueux  qu'être  riche  ; 

Car,  s'il  n'est  insolent  ou  prodigue,  il  est  chiche. 

Combien  à  leurs  trésors  se  laissent  éblouir! 

On  sait  moins  que  jamais  comme  il  en  faut  jouir. 

Regardez  ces  abbés,  dont  le  train  magnilic^ue 

Aux  dévots  fondateurs  fait  tous  les  jours  la  nique, 

N'oyez-Yous  pas  partout  vanter  leur  charité? 

En  voyez-vous  un  seul  qui  ne  meure  endetté. 

Ou,  pour  parler  correct,  qui  ne  meure  insolvable? 

Ils  doivent  tout  ensemble  à  Dieu,  au  monde,  au  diab'.o; 

Pour  le  diable,  sans  doute,  il  s'en  fait  bien  payer, 

l'A\  vain  avec  ce  rustre  on  voudroit  dilayer. 

Mais  nous  voilà,  Rapin,  sur  une  ample  matière, 

N'entrons  point,  je  te  prie,  en  si  vaste  carrière! 

Je  fuis  le  lieu  commun,  et  j'aime  mieux  finir, 

Que  d'une  rapsodie  aller  l'entretenir. 

Cette  épître  fait  trop  apercevoir  combien  (J^j  ren- 
seignements nous  ont  manqué  pour  rendre  celle  no- 
tice un  peu  satisfaisante.  On  y  voit  ïallemant  désa- 
busé des  préventions  des  réformés  contre  l'ivjlise 
romaine,  et  devenu  l'ami  d'un  jésuite  qui  s'est  fait 
un  nom  dans  les  lettres  ;  il  y  parle  de  ses  aflUctions, 
de  .ses  pertes,  de  sa  disgrâce,  circonstances  de  sa  vie 
presque  entièrement  ignorées 

Tallemant  des  Réaux  avoit  vraisemblablement 
perdu  sa  fille,  cette  petite  des  Réaux  dont  il  parle 
dans  l'historiette  de  madame  de  Montausier;  elle  ne 
paroît  pas  en  effet  lui  avoir  survécu.  Toute  la  fa- 
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mille  éprouva  des  revers  de  fortune  à  la  mort  rie 
Pierre  Tallemant,  frère  aîné  de  des  Réaux,  par  l'in- 
fidélité d'un  sieur  Bibaud,  son  associé  (1).  Quant  à 
la  disgrâce  dont  il  se  plaint,  nous  ne  pouvons  même 
présumer  quelle  en  a  été  la  nature;  Tallemant  n'ap- 
partenoit  cà  aucune  compagnie  judiciaire;  il  avoit 
trop  de  philosophie  pour  ne  pas  préférer  son  indé- 
pendance à  la  faveur  des  grands,  et  jamais  homme  ne 
fut  moins  courtisan.  D'autres  découvertes  viendront 
peut-être  un  jour  dissiper  ces  obscurités. 

Nous  avons  pu  déterminer  la  date  de  la  naissance 
de  Tallemant  des  Réaux;  mais  on  no  peut  fixer  l'é- 
poque de  sa  mort  que  par  approximation.  Tallemant 
vivoit  encore  en  1091 ,  il  n'existoit  plus  en  1701 .  Nous 
ra[)prenons  par  deux  actes  de  l'Etat  civil,  inscrits 
aux  registres  des  paroisses  de  Saint-Nicolas-des- 
Charnps  et  de  Saint-Eustache,  à  Paris. 

Le  premier  est  l'acte  de  baptême  d'Elisabeth  Ram- 
bouillet ;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Elisal)eth.  née  le  2.*]  mai  IGOl,  fille  de  Pierre  de 
Rambouillet,  écuyer,  sieur  de  Lancry,  et  de  dame 
Anne  Hourdin,  son  épouse,  demeurant  rue  de  Rcrrv. 
Te  [)arrain,  .I;uqn(»s  de  Monceau,  écuyer,  sieur  de 
Davene  ;  la  marraine,  dame  Elisabeth  de  lîambouillet, 
rpoiise  de  Ciédéon  Tallemant,  écuyer.  seigneur  des 
Kéaux,  demeurant  rue  Saint-Ati{;ustin.  » 

Pierre  Rambouillet  éloit  frère  d'Antoine  Ram- 
bouillet de  Ea  Sablière  et  de  madame  Tallemant  des 
Rèaux. 

Nous  devons  la  connoissance  <hi  second  de  ces  actes 
à  M  Ravenel.  conservaleur-adj«»int  de  la  bibliothè- 
que du  \\n'\  ;  la  première  édition  do  cette  notice  étoit 

(ly  Historiette  (Ir  î'nbbtf  TaUrni'int,  ,ir. 
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imprimée,  quand  ce  courageux  investigateur  nous 
tit  part  de  la  découverte  qu'il  venoit  de  faire,  dans 
les  registres  de  la  paroisse  Saint-Eustgiche  de  Paris, 
d'un  acte  de  mariage  du  8  février  1701,  passé  entre 
Charles  Trudaine  de  Montigny  et  Kénée  Madeleine 
Rambouillet;  cette  dernière  y  est  assistée  de  sî) 
grande-tante  Elisabeth  llambouillet,  veuve  de  Cié- 
déon  Tallemant,  seigneur  des  lléaux. 

Ainsi  l'époque  encore  incertaine  de  la  mort  de 
l'allemant,  l'auteur  de  nos  historiettes,  se  place  entre 
le  mois  de  mai  1691  et  le  mois  de  février  1701. 

On  conserve  au  cabinet  généalogique  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  une  quittance  donnée  le  1"  juillet  170'i 
par  Elisabeth  Rambouillet  (1),  veuvedeGédéon  Talle- 
mant, écuyer,  sieur  des  Réaux. 

Les  Historiettes  de  Tallemant  desRéaux  sont  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  noussoitparvenu.il  vivoitaumi- 
lieu  de  plusieurs  sociétés  tout-à-fait  distinctes;  ia 
principale étoit  celle  del'hôtel  de  Rambouillet.  Ami  de 
la  marquise,  dont  il  étoit  encore  rapproché  par  le  ma- 
riage d'une  de  ses  sœurs  avec  un  d'Angennes  de  La 
(Irossetière,  il  la  voyoit  entourée  de  tout  ce  que  la 
noblesse  et  les  lettres  offroient  de  plus  illustre  et  de 
plus  renommé;  il  a  recueilli  dans  ses  entretiens  avec 
Arthénice  (2)  une  foule  de  faits  et  d'anecdotes  sur  les 
règnes  de  Henri  iv  et  de  Louis  xiii  ;  il  voyoit  cette 
^emme,  si  justement  célèbre,  alliée  des  deux  reines 
Catherine  et  Marie  de  Médicis,  entourée  de  sa  noble 


(1)  On  (lonnoit  le  de  à  ces  Rambouillet  sans  qu'il  leur  nppnr- 
tîiU. 

f'2)  Ce  fut  M.illierhe  (jui  donna  à  madame  de  Rambouillet  ce 
nom  tant  de  lois  répétr,  qui  est  l'anagramme  de  Cnlherine.  Fdie 
s'appcdoit  CallKM-iiio  de  Vivonne.    {Hi.sloriclle  de  Mallicrhe.) 
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famille,  do  ces  d'Ancfoiuios,  de  tout  point  si  remar- 
quables, visitée  par  madame  la  Princesse,  par  made- 
moiselle de  Bourbon,  depuis  duchesse  de  Longue- 
ville,  et  par  le  héros  de  Kocroy;  il  y  rencontroit  la 
fhichesse  d'Aiguillon,  la  vicomtesse  d'Auchy,  madame 
de  Sablé,  mademoiselle  de  Scudéry,  madame  de  Sé- 
vigné.  Voiture  et  mademoiselle  Paulet,  cette  lionne 
indomptée, Vaugelas,  Malherbe,  Racan.  les  deux  Cor- 
neille, NFairet,  Benssorade.(]hapelain,Godeau,  Huet, 
Ménage,  (iombauld  ;  enfin  toutes  les  illustrations 
comme  toutes  les  c'débrités  se  trouvoient  là  réunies. 
!l  yrecueilloitceq;:'il  a  raconté  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, des  (iuise,  et  des  Valançay,  de  Bois-Kobert,  de 
Ninon,  de  Marion  Delorme,  etc.  De  ce  cercle  brillant, 
mélan{;e  de  grandeur  et  de  préciosité,  Tallemant  des- 
cendoit  à  celui  des  financiers  et  de  la  riche  bour- 
geoisie. Fils  d'un  homme  de  finance,  marié  à  Elisa- 
beth Rambouillet,  fille  d'un  traitant;  cousin  germain 
par  alliance  de  la  fille  de  Montauron,cet  hoinme  à  la 
mode  au(pud  (lorneille  dédioit  Cinna  ;  introduit,  pai- 
le  mariage  de  son  frère  aîné  avec  mademoiselle  de 
l.a    Honville,  au  milieu  d'un  autre  cercle  opuhMif, 

I  lui  a  été  facile  d'observer  de  ces  différents  points 
d(»  vue  la  cour  et  la  ville,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 
Bourgeois  lui-n)énu\  et  jaloux  des  prérogatives  (jue 
dornioit  alois  une  naissaFiC(»qui  n'est  pas  toujours  la 
compagne  du  mérite,  <les  Beaux  ne  put  se  défendre 

le  Ukéler  à  ses  observations  une  teintt»  de  déni{jre- 
uient  et  de  mali|;nité,  et  il  mil  une  sorte  de  complai- 
sance à  signaler  les  vices  des  grands,  et  à  les  placer 
à  son  niveau;  le  menu»  motif  le  conduisit  ;\  faire  res- 
s(Miir  des  fanulles  obscures,  et  à  révéler  l'origine  de 
;;ens,  partis  de»  bas,  (pie  la  fortune  avoit  favoiisés. 
Poi  lé  à  1»  débauche  et  au  ld)erlina;;e  d'esprit,  Talle- 
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mant  ne  craignit  pas  de  soulever  les  voiles  assez  dia- 
phanes qui  recouvroient  les  désordres  de  son  temps 
Il  le  fit  avec  d'autant  moins  de  ménagement  qu'il 
n'écrivoit  que  pour  lui  et  pour  quelques  amis.  Il 
s'en  explique  lui-même  en  ces  termes  :  «  Je  pré- 
»  tends  dire  le  bien  et  le  mal,  sans  dissimuler  la  vé- 

»  rite Je  le  fais  d'autant  plus  librement  que  je  sais 

»  bien  que  ce  ne  sont  pas  choses  à  mettre  en  lumière, 
))  quoique  peut-être  elles  ne  laissassent  pas  d'être 
»  utiles .  Je  donne  cela  à  mes  amis  qui  m'en  prient  (1).  » 

Écrivant  sous  Ces  influences,  des  Réaux  a  peint 
beaucoup  de  choses  telles  qu'elles  étoient  ;  mais,  en- 
traîné par  ses  préventions,  il  lui  est  fréquemment  ar- 
rivé de  charger  le  tableau.  Souvent  aussi ,  par  le 
travers  d'une  imagination  déréglée^  ses  regards  se 
sont  arrêtés  de  préférence  sur  le  côté  licencieux  de  la 
société;  aussi  est-il  essentiel  en  le  lisant  défaire  la 
part  des  préjugés  de  l'écrivain.  Lues  avec  cette  pré- 
caution, les  Historiettes  seront  utiles;  c'est  dans  leur 
genre  un  corps  de  mémoires  de  la  société  du  xvii^  siè 
cle,  comme  ceux  de  Conrart,  comme  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  de  Guy-Patin  et  de  tant  d'autres. 
Toutes  les  classes  viennent  à  leur  tour  y  comparoître 
devant  le  lecteur.  Des  Réaux  nous  y  montre  les  grands 
personnages  en  déshabillé,  les  riches  financiers  dans 
leurs  modestes  commencements,  les  littérateurs  dans 
les  [)Ius  petits  détails  de  leur  vie  privée. 

(]'cst  surtout  la  bourgeoisie  que  Tallemant  a  des- 
sinée d'après  nature,  cette  classe  que  nous  connois- 
sions  à  peine  par  quelques  traits  épars  dans  les  corres- 
pondances, dans  les  Mémoires  du  temps  et  dans  les 
comédies  de  Molière  .11  a,  pour  ainsi  dire,  révélé l'exis- 

(r    Iiitro'iuclion  de  l'auleur 
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tence  de  madame  Pilou,  de  cette  vieille  si  spirituelle, 
qui  avec  ses  saillies  et  ses  bons  mots,  sera  désormais 
placée  dans  nos  souvenirs,  à  coté  do  madame  Cor- 
nuel  et  de  madame  de  Cavoie;  cette  bonne  madame 
Pilou,  veuve  d'un  procurour,  ipçue  cependant  à  la 
cour,  avec  qui  les  ducliesses  même  com[)toicnt,  ol 
dont  il  ne  nous  étoit  parvenu  que  le  nom,  parce  que 
Sauvai  en  a  parlé  deux  fois  dans  ses  Antiquités  de 
Paris  (11,  et  que  l'abbé  de  Choisy,  dans  une  partie 
de  SOS  Mélfuirjes,  restée  manuscrite,  cite  d'elle  une 
anecdote  ;  encore  se  trompe-t-d,  car  il  en  fait  une 
sage- femme. 

Poète  et  littérateur,  Tallemant  a  vécu  dans  l'in- 
timité de  la  plupart  des  éciivains  de  son  siècle,  et  il 
les  a  généralement  bien  jugés.  Peu  de  détails  échap- 
pent à  la  postérité  sur  les  liommes  célèbres  auxquels 
un  pays  doit  une  partie  de  sa  renommée;  mais  les 
littérateurs  du  second  ordre  disparoissent  dans  les 


(ly   N'oici  le.''  i!«'iix  passairPs  «le  Sauvai: 

I.  «  La  vieille  n)a<lanie  Pilou,  céli'lire  dans  le  Cyrus,  sou.s  le 
»  nom  d'Arricidie  cl  de  la  morale  vivante,  m'a  dil  qu'eu  sa  jcu- 
I»  nosse  les  grands  de  rraiic<',  le  duc  de  Mayenne,  durant  (|u'il 
»  «''loit  lieutenant  dt^  la  couronne,  Henri  IV  lui-nn'ine.  .tprrs  >ou 
»  arrivée  à  Paris,  alloienl  ainsi  (à  cheval)  par  la  ville  ;  et  si  le 
>•  temps  send)l()it  lourn/'  h  la  pluie,  ils  meltoieiit  en  eronpe  un 
»  yros  manteau,  et  s'en  couvroient  (piaiid  d  coininiii.  ml  .1  plm- 
»  voir.  » 

II.  «  J'ai  appris  tie  la  virdle  madaim*  iMluu  (|u'd  n  y  a  point  r'i 
•'  de  <'.arrosses  a  Tans  a\ant  la  lin  «le  la  l.ij;uf...  La  première  pei  - 
>)  sonne  qui  en  eut  «loit  une  leunuc  tl<' sa  connuissance.  et  sa  \oi« 
"'  sine,  lille  d'un  neheapolliieaire  de  la  rueSainl- Antoine,  noir.njc 
u  Favcreau,  et  qui  s'ét«)it  Tait  pi'parer  de  eorps  ri  biens  aver. 
'>  r>(M-(leau\  ,  maître  des  eomptes,  son  premier  mari.  ■  [Histoire 
<7  .  fntiqiiiti^s  <tr  la  ville  de  Paris,  par  Sauvai.  I"î4.  in  folio,  I, 
ISOel  lî>l ,  au  cli.qMlre  ilri  / 'oilurt-t  cl  Hfi>:itnrr.<t  nsin'eJ  à  Pitris.) 


k^  Non  ci: 

layons  de  gloiie  qui  environneiil  ies  grandes  illus- 
liations.  C'est  précisément  à  ces  réputations  secon- 
"daires  que  Tallemant  s'est  spécialement  attaché; 
Voiture  et  Balzac,  Gombauld  et  Costar,  Conrart  et 
Sarrasin,  mesdemoiselles  de  Gournay,  de  Scudéry  et 
des  Jardins,  des  Yvetaux  et  Colletet,  llacan,  Bois- 
Robert,  Bautru,  le  ridiculeNeuf-Germain,  Chapelain, 
Conrart,  et  tant  d'autres,  devront  à  Tallemant  d'être 
mieux  connus  et  plus  appréciés;  et  quoique  nous 
soyons  nécessairement  suspects  de  quelque  partialité 
en  faveur  d'un  écrivain  dont  l'existence  a  été  révé- 
lée par  nos  amis,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'à 
l'avenir  il  faudra  consulter  des  Beaux  quand  on  vou- 
dra descendre  dans  les  détails  privés,  et  souvent 
minutieux,  de  la  vie  des  hommes  de  lettres  dont  il 
parle  dans  ses  Historiettes. 

11  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  dit  Tallemant  do 
lUaiso  Pas'cal,  ce  garçon  (qui)  inventa  uiie  mac liine ad- 
mirable pour  l'arithmétique  (1),  et  de  ce  garçon  de 
belles-lettres  et  qui  fait  des  vers,  nommé  La  Fon- 
taine (2).  Au  moment  où  Tallemant  écrivoit,  en  1657 
et  1658,  les  Lettres  à  un  provincial  avoient  paru  suc- 
cessivement sous  le  nom  de  Louis  de  Montalte,  mais 
l'auteur  en  étoit  encore  inconnu.  Quant  à  La  Fon- 
taine, aucune  de  ses  fables  n'avoit  encore  révélé  son 
{jéniè. 

Nous  ne  possédons,  au  reste,  de  Tallemant  que 
l'ouvrage  qu'il  n'avoit  pas  destiné  à  voir  le  jour  ; 
c'est  V Album  auquel  il  confioit  ses  souvenirs  de 
toute  nature,  aussi  bien  ceux  qu'il  racontoit  intn 
pocula    que    ceux  par  lesquels    il   jetoit    d'agréa- 

(1)  Historicité  dn  ■président  Pascal  cl  de  Biaise  Pascal. 

(2)  Historiette  de  La  Fontaine. 
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bles  flistiactioiis  dans  un  cercle  d'amis;  ses  llis- 
toiieltes  sont  en  quelque  sorte  Vament  meniinisse, 
(ju'il  destinoit  à  égayer  ses  vieux  jours.  C'étoit  aux 
Mémoires  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  que  Tal- 
iemant  attachoit  le  plus  (rinij)()rtance;  il  y  renvoie 
Iréqueninient  dans  ses  lli^loIiettes;  c'est  là  qu'il  se 
proposoit  de  tracer  l'histoire  contemporaine  ;  il  ne 
nous  est  malheureusement  rien  resté  de  cet  ouvrage, 
ni  des  matériaux  réunis  par  Tallemant  pour  le  com- 
poser. 

On  voit,  par  V Introduction  des  Historiettes,  qu'en 
KioT,  (piand  Tallemant  commen^oit  à  les  écrire,  il 
avoit  seulement  iormé  le  projet  de  laisser  des  mémoi- 
res plus  importants  :  a  Je  renverrai  souvent,  dit-il, 
»  aux  mémoires  que  je  prétends  faire  de  la  régence 
»  d'Anne  d'Autriche,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'ad- 
»  minislration  du  cardinal  Mazarin,  que  je  conti- 
»  iiuerai  tant  (ju'il  gouvernera,  si  je  me  trouve  en 
»  état  (le  le  faire.»  'lallemant  a  emj)loyé  trois  ans  à 
rédiger  ses  Histariettrs,  car  il  les  It'iniine  par  le  récit 
du  procès  du  marquis  de  Lanjjey,  (|ui  eut  lieu  devant 
le  parlement  de  Paris,  en  1059.  Les  Mémoires  de 
T.dlenjant  contionnent,  il  est  vrai ,  quehpies  fail> 
poslérii'urs  à(  l'tte  é|M)(jU(',  mais  ils  sont  compris  dan.s 
les  additions  portées  sur  les  marges  de  son  manu- 
scrit autographe,  (pie  l'éditeur  à  eu  le  soin  de  réta- 
blir dans  le  texte.  Nous  ne  croyons  pas,  au  reste, 
qu'aucune  de  ces  additions  soit  rt^lalivc  à  des  faits 
^tostérieurs  aux  années  Kli».')  <»u  I(l(>(». 

Ki(Mi  n'a  établi  jusipi'à  présent  que  Tallemant  ait 
mis  à  exécution  son  projet  d'écrire  les  Mémoires  sur 
la  régeticey  qu'il  sembloit  promettre  (1).  Les  recher- 

(1)  Tallfinant  |)aioU  au  moins  avoir  commeiiré  ce  travail,  tar 
il  y  a  pluitieur»  loi»  renvi)\c  pd.siiiviMiu'ni. 

t.  & 
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c1k'ï>  ios  j)lus  étendues  faites  dans  toutes  les  biblio- 
tlièques  de  Paris,  et  dans  beaucoup  de  collections 
particulières,  n'ont  amené  aucun  résultat. 

Dès  leur  apparition  ,  les  Mémoires  de  Tallemant 
ont  été  l'objet  d'élo(]fes  et  de  critiques  également  ou- 
trés. Les  partisans  de  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
})eler  le  progrès  y  ont  applaudi;  ils  ont  cru  y  voir 
une  sorte  de  niveau  passé  sur  ces  hautes  existences 
dont  les  reRets  jettent  encore  de  l'éclat  sur  notre 
société  moderne.  Ceux  qui  gémissent  du  boulever- 
sement des  idées  fondamentales  de  l'ordre  social 
y  ont  vu  le  ravalement  de  la  noblesse  et  du  haut 
clergé ,  ainsi  que  la  dégradation  des  mœurs  du 
A  ieux  temps,  et  ils  ont  repoussé  avec  une  sorte  d'in- 
dignation un  livre  qui,  à  leurs  yeux,  désenchantoit 
le  passé.  Les  éditeurs  n'ont  accepté  ni  ces  éloges  ni 
ces  blâmes  ;  ils  ont  répondu  aux  uns  comme  aux 
autres  que  si  Tallemant  a  dévoilé  de  basses  intri- 
gues et  de  misérables  foiblesses  de  personnages  il- 
lustres, il  a  seulement  rapproché  de  notre  vue  ce 
que  nous  sommes  accoutumés  à  ne  considérer  que 
d'un  point  éloigné.  Peintre  des  scènes  vulgaires  de 
la  société,  il  rassemble  des  traits  épars  jusqu'ici  dans 
des  recueils  rarement  consultés.  l{ien  dans  les  récits 
de  Tallemant  n'étonnera  ceux  qui  ont  quelquefois 
parcouru  les  vaudevilles,  les  ponts-bretons  et  les 
chansons  dont  nos  sottisiers  fourmillent,  où  de  scan- 
daleuses anecdotes  sont  reproduites  avec  un  cynisme 
révoltant,  dans  des  couplets  dont  ne  craignoient  pas 
de  souiller  leurs  lèvres  des  hommes  qui  passoient 
]jour  polis  :  rien  n'étonnera  ceux  qui  ont  lu  atten- 
tivement les  Amours  des  Gaules,  cette  satire  attri- 
buée en  partie  à  Bussy-Rabutin,  qui  renferme  beau- 
coup plus  de  faits  historiques  qu'on   ne  le  pense 
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comniiinémeiit.  La  société  du  dix-soptiénio  siècle 
oITro  à  robsorvatoiir  de  s*m{{idiors  conirastos.  Dos 
jeunes  (jeiis  de  la  cour  et  de  la  ville,  tics  renimes  de 
haute  qualité,  des  bourgeoises,  se  livroient  à  de 
honteux  désordres;  le  vaudeville  malin  châtioit  leur 
conduite,  et  quand  l'Age  avoit  amorti  les  passions, 
les  siMitiments  roli[jieux  reprenoicnt  leur  empire,  et 
la  plui)art  de  ces  enfants  égarés  reveuoient  à  la  pra- 
ti(pie  des  plus  austères  vertus.  Il  n'en  a  pas  été  de 
mrme  dans  le  siècle  qui  a  suivi  :  ceux  qui  se  sont  dits 
p!iilos()[)hes  ont  travaillé  à  démolir  les  unes  après 
les  autres  les  bases  sur  lesquelles  r(>pose  la  société. 
La  religion  a  d'abord  été  attacpiée,  puis  le  tr(^Iu^ 
puis  enfin  toute  autorité.  Quelques  iusenséî>  ont  été 
même  juscpi'à  nu^ttre  en  doute  le  droit  sacré  de  la 
pr()[)riété,  et  iuvo(pH''i'  cette  loi  agraire,  teneur  des 
patriciens  de  Home,  en  disant  à  la  nudtitudc  :  u  Tu 
)H's  la  plus  forte.»  Où  s'arrêteront  ces  extravagances 
impies  et  démagogicjues?  Les  mœurs  n'y  gagnent  pas: 
les  grandes  int-ortunes  et  la  vieillesse  pcutent  leurs 
regards  avec  nu)ins  de  C(mfiance  sur  un  avenir  von- 
solateur,  dont  la  pensée  leur  l'eroit  supporter  patieuï- 
iiKMit  leuis  malheuis,ou  leurs  infirmités,  si  Umifs  es- 
pérances s'a[)puyoient  sur  des  croyMiu'es  rt-ligieuses. 
Tallemant  n'a  pas  été  bien  compiis  j)ar  tous  \vs 
lecteurs  ;  on  l'accuse,  [)ar  eveuiple,  d'avoii"  clicrclié  à 
nier  (pu'hpu»  ch()-;(^  de  \;\  grandeur  du  caractère  de 
Henri  IV,  d'iiNoir  essMN  é  de  diiuiiiuer   le  sentiment 
d'anw)ur   (pTiiispiitMa   toujonis  la    nuMUoire  du  bon 
loi.  (le  reproche  est  injuste.   Haii'^  Vhistorirtfe  {\o  ce 
piince,    ram'cdnticjue  TallemMiil  >'allache    plus   .ni 
/  '  77  7^//^;/// (pi'au  {;rand  roi;  il  laissi»  à  l'histniienle 
soin   de  peimbc  les  l)(«l!es  actions  du  nu)nar(pu\  cl 
il    parle  plus   de  s(>->  uiailre>s(N  (pie  de  s(>-,  exploits. 
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Est-il  injuste  quand  il  dit:  «On  n'a  jamais  vu  un 
»  prince  plus  humain ,  ni  qui  aimât  plus  son  peu- 
»  pie?»  Ceux  qui  font  ces  reproches  à  ïallemant 
n'ont  pas  assez  présents  à  leurs  souvenirs  les  autres 
mémoires  du  temps.  Ainsi,  quand  Tallemant  raconte 
que  Henri  IV,  à  l'approche  des  ennemis,  éprouvoit 
toujours  une  certaine  émotion,  il  est  d'accord  avec 
Bassompierre,  qui,  après  avoir  parlé  de  l'admirable 
sang-froid  que  Louis  XIII  montra,  en  1622,  au  siège 
de  Royan,  ajoute  :  «  .le  dirai,  sans  flatterie  ni  adula- 
»  tion,  que  je  n'ai  jamais  vu  un  homme,  non  un  roi, 
»  qui  y  fût  plus  assuré  que  lui.  Le  [eu  roi  y  son  père, 
»  qui  étoit  en  V estime  que  chacun  sait^  ne  témoiynoit 
y>  pas  ime  pareille  assurance  (1).  »  Tallemant  dit  en- 
core que  Henri  IV  n'étoit  ni  trop  libéral  ni  trop  re- 
connaissant. Sans  parler  des  mémoires  de  Jacques 
Sobieski,  qui  iroit  jusqu'à  dire  que  Henri  IV  étoit 
possédé  par  l'avarice  (2),  les  monuments  du  temps 
s'accordent  en  ce  point  avec  Tallemant;  ainsi  le 
poète  La  Mesnardière  a  fait  une  pièce  badine  sur 
Michelette,  petite  vieille,  qui  avoit  à  la  cour  d'Anne 
d'Autriche  une  singulière  charge  ;  elle  étoit  gouver- 
nante de  la  guenon  et  des  chiens  de  la  chambre  du  Roi . 
Le  poète  suppose  que  cette  bizarre  créature  avoit 
vécu  dès  le  temps  de  Louis  XI,  et  il  lui  fait  dicter 
un  testament  facétieux,  par  lequel  elle  dispose  d'ob- 
jets qui  ont  appartenu  à  Louis  XI,  à  Louis  XH,  à  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  à  Catherine  de  Médicis,  à 
Henri  III  ;  puis,  arrivant  au  règne  de  Henri  le 
(Irand,  la  testatrice  continue  ainsi  : 


(1)  CoUeciinn  Peiitot.  2»  série,  XX,  396. 
{•2)  Pologne  itlusiréc,  1839.  roijez  le  feuillelon  â\x  Journal  du 
Commerce  du  ?2  août  1839. 
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Hpnri  O'i'Ttïf  donnoit  bien  pou  , 
Toutefois  en  sorlanl  (in  jeu. 
Après  une  assez  grosse  perte. 
Il  me  jeta  sa  bourse  verte, 
F'.t  l'œil  ^Muche  il  m'en  efllcura. 
Qui  depuis  toujours  en  pleura  ;i  . 

Nous  rapporterons  encore  une  prouve  bien  ])liis 
forte  (Je  l'excessive  économie  de  Henri  IV.  Il  allnit 
partir  pour  le  Limousin,  et  Malherbe  venoit  de  lui 
présenter  les  belles  stances  qui  commencent  par  ce 
vers  : 

O  Dieu!  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées ,  etc.   2 

Le  Iloi,  voulant  récompenser  son  poète,  ordonna 
au  duc  de  BelKvjarde  de  lui  donner  sa  maison  ju^- 
(ju'à  ce  qu'il  eût  l'ait  mettre  Malherbe  sur  l'élat  de 
ses  pensionnaires.  C'était  en  KiO.j.  Belle{^arde  donna 
a  Malherbe  sa  table,  un  cheval  et  mille  livres  d'aj»- 
pointements;  et  ce  pj'dvii^oirc  dura  tant  que  le  Koi 
vécut.  Lue  |)ensi()n  fut  enfin  accordét^  à  Malherbe 
par  la  reim»  ré{jente,  après  la  mort  de  Henri  IV  {l^) . 
l'allemanl  traite  cela  de  Irsinr,  o[  il  n'a  pas  tout-à- 
fait  tort.  S(MdtMnent  cette  économie  outrée  s'(^\pli(pie 
par  la  p^isition  jjénée  dans  lacpiclle  Henri  IV  s'étoit 
trouvé  avant  de  parvcMur  au  lione  et  durant  les  pre- 
mières années  de  son  rèijm».  Klle  ne  l'a  pa?>  euq)r(  hc 
di'  faire  de  {;randes  choses,  d'élever  la  {jalerie  du 
Louvre,  et  de  fondei"  en  Lrance  d'admirables  jnJus- 
li  ies,  sourcis  d'immenses  richesx^s. 

(1)    J'i>i'.\ie^  lie  Li  MaïKirtitirc.  \C>bC>,  iii-V',  p.  81. 

(H)   (Jt-urrex  de  Mnllirrhc.  Kililion  liarlmu.  \1CtU,  in-S»,  p.  fi.S. 

(3)  A^ic  de  Malherbe,  pir  /iucan.  A  la  suite  de  Divert  irnitt't 
itf.  woralr  et  d'Honuence,  r.tri«..  IrtT?,  in  1**.  p.  U  ;  et  //is'nrirlle 
lie  A/allirr>>r,  »l.in»  TiilltMiiml. 

5. 
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Faut-il  parler  ici  d'un  autre  grief?  Tallemant 
fait  dire  à  Henri  IV  qu'il  avoit  été  naturellement 
porté  au  vol,  et  que,  s'il  n'eût  été  roi,  il  auroit  bien 
pu  être  pendu.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'on 
puisse  justifier  toutes  les  allégations  de  Tallemant  ; 
mais  cette  funeste  distraction,  dont  le  Roi  se  seroit 
plaint,  est-elle  donc  sans  exemples?  L'un  des  plus 
célèbres  bibliophiles  du  dix-huitième  siècle  n'avoit- 
il  pas  cette  déplorable  manie  (1)  ?  N'est-il  pas  arrivé 
maintes  fois  que  son  valet  de  chambre  reportât  le 
lendemain  aux  divers  marchands  les  bijoux  qu'il 
trouvoit  dans  les  poches  de  son  maître  sans  que 
celui-ci  les  eût  achetés?  C'est  surtout  à  l'égard  du 
duc  de  Sully  que  Tallemant  montre  de  la  préven- 
tion. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  une  discus- 
sion qui  demanderoit  de  trop  longs  développe- 
ments ;  nous  sommes  loin  de  partager  les  préoccu- 
pations de  Tallemant  à  l'égard  du  grand  ministre 
de  Henri  IV  ;  on  ne  peut  cependant  pas  se  dissi- 
muler que  l'administration  de  Sully  nous  est  prin- 
cipalement connue  par  les  OEconomies  royales^  com- 
posées par  des  secrétaires  à  ses  gages.  Tallemant 
dit  lui-même  (2)  qu'en  écrivant  l'historiette  de  Sully 
il  avoit  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  Marbault,  se- 
crétaire de  Du  Plessis  Mornay,  dans  lequel  se  trou- 
voient  réfutées  une  foule  d'assertions  des  OEcono- 
mies  7'oya1es.  Les  Remarques  de  Marbault  viennent 
d'être  publiées.  Chacun  pourra  vérifier  le  récit  de 
Tallemant  dans  la  source  même  où  il  a  puisé  (3), 

(1)  Oïl  l'a  souvent  raconté  du  duc  de  La  Valliôre. 

(2)  Note  de  Tallemant  sur  V  Historié  lie  de  Still!/. 

(3)  Bemarqnes  sur  les  Mémoires  de  Sully,  par  Marbault,  dan?, 
la  nouvelle  collection  des  Mémoires  publiée  par  jMiNI.  Micliaud  ot 
Poujoulat,  2e  série,  tom.  ii. 
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Une  remarque  très-judicieiise  a  été  faite  par  notre 
honoral)le  confrère,  M.  Paulin  Paris  (1).  11  pense 
que  la  piévcntion  de  Tallemant  à  l'é^jard  de  Sully 
a  pu  être  le  résultat  de  rinduence  que  la  marquise 
de  Kambouillct,  toute  dans  les  intérêts  du  duc  d'É- 
pcrnon,  exerçoit  sur  notre  écrivain.  L'opinion  de  la 
marquise  a  surtout  réa(^i  sur  Tallemant  dans  l'histo- 
riette de  Louis  XIII.  Madame  de  Uand)ouillet  n'ai- 
nioit  pas  le  Hoi,  il  ne  faisoit  rien  qui  ne  lui  semblât 
contraire  aux  bienséances;  aussi  Tallemant  est-il 
sin{julièrement  injuste  [)our  Louis  XIII.  Il  lui  prête 
des  vices  dont  personne  jusqu'ici  ne  l'avoit  accusé; 
il  relève  jusipi'à  ses  [)lns  petits  ridicules,  et  ne  ilit 
pas  un  seul  mot  du  courage  de  soldat  que  le  Hoi 
montra  au  siège  de  Uoyan  et  au  Pas  de  Suze. 

]Mais  revenons  à  l'obji^t  de  cette  notice,  et  l)or- 
nons-nous  à  faire  observer  que  le  plus  souvent  on 
adopte  sans  discussion  des  idées  convenues  sur  cer- 
tains personnages  de  l'histoire;  leurs  contempo- 
rains remarquoient  en  eux  des  défauts  et  des  foi- 
blesses  que  nous  n'apercevons  plus.  Us  ne  les 
voyoient  pas  comme  nous,  placés  sur  un  piédeslal. 
Recevons  avec  plus  d'indulgence  les  révélations  con- 
tenues dans  les  documents  nouvellement  découverts, 
et  examinons-les  au  fland)eau  d'une  >:\\i\c  critiipie. 

TaUemant  a  été  l'objet  d'une  accusali(»n  grave  ; 
sa  i)lume  est  l(»in  d'être  chaste;  il  raconte  avec  une 
blAmabh^  ccunplaisance  des  anecdotes  scandaleuse^, 
»'t  il  foule  aux  ])ieds  des  bienséances  qui  doivent 
lonjiuMs  être  r('s|)cclées.  Les  éditeurs  ont  été  au- 
devant  de  ce  reproche;  mais  obligés  de  supprinuM 

(1)   Ihillcdii  lit  1(1  \nrii'f('  i!r  r/ii\li>ire  lie  l\,incr.  IS:ll;  t.  i»'. 

r»g.  3?. 
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un  petit  nombre  de  i)assa{jcs  qui  dépassoieni  toutes 
!cs  l3ornes,  ils  se  seroient  bien  gardés  de  porter 
plus  loin  le  scrupule.  Ils  ont  mieux  aimé  encourir  le 
reproche  de  n'avoir  pas  été  assez  sévères  que  de 
risquer  d'ôter  à  Tallemant  sa  physionomie  originale, 
avec  son  allure  cynique,  moqueuse  et  dénigrante. 
Ce  livre  ne  convient  qu'aux  hommes  faits;  ceux  qui 
le  liront  feront  la  part  du  temps  ;  ils  seront  encore 
choqués  d'une  foule  d'expressions,  de  couplets  et 
d'anecdotes,  que  nous  avons  dû  conserver  ;  mais  ils 
se  souviendront  que  nos  pères  n'avoient  pas  autant 
de  sévérité  que  nous  sur  certaines  bienséances.  Nos 
poètes  dramatiques  emploieroient-ils  aujourd'hui 
des  expressions  qui,  du  temps  de  Molière,  de  Dan- 
court  et  de  Montfleury,  n'effarouchoient  personne? 
Tallemant  n'écrit  que  pour  ses  amis,  et  avec  l'aban- 
don d'une  correspondance  familière,  il  amène  et  il 
explique  ces  vaudevilles  qui  avoient  le  diable  on 
corps,  comme  madame  de  Sévigné  le  disoit  si  plai- 
samment des  chansons  de  Blot,  et  il  raconte  en  ba- 
dinant les  anecdotes  qui  les  ont  inspirés.  Aussi 
Tallemant  des  Réaux  a-t-il  plus  d'un  rapport  avec 
!>iantome  et  avec  Pierre  de  l'Estoile,  écrivains  que, 
malgré  leur  crudité  cynique,  on  n'a  jamais  pensé  à 
^'xclure  des  bibliothèques. 

Cette  notice  seroit  trop  incomplète  si,  après  avoir 
parlé  de  toute  la  famille  de  Tallemant,  nous  ne  nous 
ariètions  pas  quelques  moments  sur  les  deux  aca- 
démiciens qui  ont  jusqu'tà  présent  sauvé  son  nom  de 
l'oubli. 

François  Tallemant,  frère  germain  de  notre  écri- 
vain, naquit  à  La  llochelle  vers  1620.  Fort  jeune  en- 
core, il  embrassa  la  religicm  catholique,  et  se  destina 
à  l'état  ecclésiastique. 
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I/abbé  Tallemant  accompnfîna  ses  deuv  frères 
dans  le  voyage  qu'ils  fireiit  en  Italie,  en  IG.H,  avec 
l'abbé  de  Uelz.  L'abjuration  de  François  ne  nuisit 
pas  à  sa  fortune  ;  car  il  obtint  l'abbaye  de  Val-Chré- 
tien, ainsi  que  le  prieuré  de  Saint-Irénée  de  Lyon, 
qui  produisoit  douze  ceiits  écus  (l  :  et  au  connuence- 
nient  de  la  régence  (vers  IG'+.S),  il  devint  aumônier 
du  roi  ('2);  après  en  avoir  i  empli  les  fonctions  pen- 
dant vingt-quatre  ans,  il  vendit  cette  charge  afin  de 
léparer  des  revers  de  fortune  (3),  et  il  fut  ensuite 
nommé  premier  aumônier  de  Madame. 

L'abbé  Tallemant  étoit  un  homme  d'esprit.  Lépi- 
laphe  de  madame  de  Kamboiiillet,  rapportée  plus 
haut,  et  diverses  poésies  ré[)andues  dans  les  recueils, 
l'atlesteroient  suftisamment  :  il  possédoil  les  langues 
italienne  et  espagnole,  et  eu  KJ'Jl  il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie Française  à  la  place  de  Jean  de  Monlereid,  se- 
crétaire du  prince  de  Conti  [ï). 

L'abbé  Tallemant  avoit  peu  de  titres  à  riujnneti!- 
(|ue  lui  faisoit  l'Académie;  l*ellisson  dit  de  lui  :  «  Il 
»  a  traduit  cpielques  traités  et  quelques  vies  de  IMu- 
»  tartpie,  qu'il  n'a  point  fait  imprimer  (5).»  Ainsi 
François  n'avoit  rien  publié,  et  vraisemblablement  \\ 
avoit  peu  produit;  mais  cela  lui  étoit  connnuu  avec 
son  prédécesseur  et  mémeavec  un  assez  {;ranii  nombre 
de  ses  confrères.  KnKii,  eu  \i\('t'.\,  il  Ht  imprimer  sa 
traduction  des  Vwsde  I^lulatujur,  (\\i\  fut  iVoidement 


(1)   Hixiorirlle  de  l'abbi  l'u'Aemnnl,  clc. 
(?,  Ibtd. 

(3)    //'!</. 

(4'   iiiuoire  de  l' .icud^mie    i'rnnçnise,   jhjr   /*ellis^\ntt.    P;iri*, 
IT30,  Itiiii.  1".  |..Tg.  ':\^. 
(h)   ll'id.,  pa-,'.  371. 
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accueillie,  quoique  Tallemant  n'eût  pas  inutilement 
invoqué  le  concours  d'Huet.  Le  savant  évéque  d'A- 
vranches  dit,  dans  les  mémoires  qu'il  a  laissés  sur  sa 
vie,  que  l'abbé  Tallemant  le  piia  de  revoir  avec  lui 
son  travail  ;  que  bien  des  nuits  y  furent  consacrées, 
et  que,  malgré  leurs  soins  et  leurs  peines,  l'ouvrage, 
écrit  d'un  style  languissant  et  diffus,  n'eut  pas  le 
succès  qu'on  pouvoit  en  attendre  (1). 

Despréaux,  dans  l'épître  à  Racine,  désigne  l'abbé 
Tallemant  comme 

Le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyol. 

Et  ce  vers  passé  en  proverbe,  comme  la  plupart  des 
sentences  du  législateur  du  Parnasse,  lui  attira  de 
l'abbé  Paul  Tallemant  des  reproches  exprimés  avec 
douceur,  qui  ont  du  donner  au  poète  le  regret  d'avoir 
blessé  un  homme  aussi  poli. 

<(  Je  ne  veux  pas  débattre  les  décisions  de  vos  doc- 
»  teurs,  écrit  Paul  ;  mais  je  sais  qu'en  bonne  loi  de  l'E- 
»  vangile  il  n'est  pas  permis  de  fâcher  personne,  et 
»  moins  encore  un  ami,  pour  un  bon  mot.  Je  ne  sou- 
»  tiendrai  pas  non  plus  la  traduction  que  vous  blâmez, 
r>  et  qui  est  pourtant  à  la  septième  édition  ;  je  vous  di- 
»  rai  seulement  que  ce  traducteur  porte  un  nom  que 
»  vous  pouviez  épargner,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
))  l'amour  de  moi.  Je  ne  me  plaindrai  à  personne;  cette 
»  lettre  est  écrite  à  })lume  courante;  j'ai  voulu  seule- 
»  ment  vous  décharger  mon  cœur,  et  je  ne  veux 
))  d'autre  vengeance  de  vous  que  le  reproche  secret 
»  que  vous  vous  ferez,  malgré  que  vous  en  ayez,  d'a- 

(1)  iYec  imiien  salis  yl alœ  prubala  cM  liac  inicrprclalio,  quam 
ille  taufiuente  eldilflucnic  oralionevcslicbal.  {Huci'n  commculnrins 
Je  rébus  ad  cnm  perlinoiiibiis.  ..^vi.siclod.  1718,  p:ig.  ?IG.) 
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»  voirconlristô  un  homme  avec  (]iii  vous  avez  loiijoiir* 
»  vécu  en  amitié,  et  qui  n'en  est  peut-être  pas  in- 
»  digne,  non  plus  que  de  votre  estime.  Je  vous  prie 
»  cependant  d'être  persuadé  que,  malgré  le  déplai- 
»  sir  que  vous  m'avez  fait,  je  suis  très-chrétienne- 
»  ment,  c'est-à-dire  três-sincèrement  et  sans  détour, 
»  votre,  etc,  (1).  » 

Si  Tallemant  des  Réaux  étoit  l'un  des  hommes  les 
plus  mordants  de  son  siècle,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  l'a  été  pour  tous,  et  (]u'il  n'a  pas  plus 
épargné  sa  famille  que  ceux  qui  lui  étoient  étrangers. 
Il  fait  de  Tallemant,  son  frère,  un  portrait  qui  n'a  rien 
de  flatté.  «  C'étoit,  dit-il.  le  plus  grand  inquiet  de 
»  France  (2'.  L'ambition  lui  fit  changer  de  religion... 
>i  Je  ne  sais  si  c'est  la  soutane  qui  lui  a  communiqué 
»  l'avarice  des  gens  d'église,  mais  aussitôt  il  eut  une 
»  Apreté  étrange  pour  le  bien  (3).  » 

Furetiére,  dont  le  témoignage  est  suspect,  parce 
que  l'abbé  Tallemant  avoit  été  au  nombre  de  ses  ad- 
versaires dans  l'Académie,  rapporte  à  l'occasion  de 
cette  avarice  un  trait  siii{;ulier. 

Étant  directeur  de  l'Académie,  l'abbé  Tallemant 

(I)  fMùtvres  de  lioilcon  Despréanx  ,  édil  «m  de  M.  »!»•  S.mit- 
Siirin.  Paris,  niaiso,  1821,  IV,  40*.) 

(J)  Hntorielle  de  l'ubhé  Tallemant. 

(3}  «  L'alilic  Tallemaot  raiin*,  à  qui  on  «lonno  lo  lilrc  il«;  Son 
"  Inquiétude,  a  du  moins  cola  tle  commo:!»;  qu'il  eat  It:  plus  paci- 
"  lii|ue  (lo  lous  les  aradcrniricns.  S'il  ouNrc  queli|U(>  mauvais  avis, 

•  il  lift  s'v  npinidln*  point,  comme  foni  lo»  lirailleurs.Cc  u'esl  pas 

•  qu'il  toit  prompt  à  faire  dfs  rcUoiiua*.  mai<  c'est  que  l'hu- 

•  lU'ur  inquioio  qui  lo  (itiinino  ol)lij(o  son  esprit  à  ohan^oi  aus.si 

•  ^^•uvont  lie  spuliniorit  <|ue  son  corp»  do  place.  Aussi,  hieu  loin 

•  que  Mt  ponsévs  aient  de  l'aulorito  à  l'ogard  dos  aulros,  ollo.» 
'•  n'en  ont  pas  5eulcmonl  sur  lai-m(^me.  ••  [Second  f ne tum  de  Fu- 
r.  l'ire.  id-Ji',  p.!:;.   M. 
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voulut  un  jour  de  Saint-Louis  régaler  sa  compagnie 
11  emprunta  la  maison  d'un  sieur  Petit,  située  à  l'ex- 
trémité du  faubourg  Saint-Antoine,  et  y  fit  porter  à 
dîner,  a  II  reçut  tous  les  honneurs  de  la  fête,  ditFu- 
))  retière.  On  le  mit  à  la  place  d'honneur;  on  but  à  la 
))  santé  de  son  altesse  directoriale,  et  on  loua  haute- 
»  ment  la  demi-magnificence  ;  car  le  jardin  de  l'hôte 
»  lui  avoit  sauvé  les  frais  du  fruit.  Mais  il  ne  putsouf- 
»  frir  plus  de  trois  mois  les  cruels  remords  de  son  hu- 
»  meur  épargnante,  au  bout  desquels  il  fit  une  taxe  de 

»  deux  écus  par  tête  sur  chaque  académicien Il  en 

»  fit  lui-même  le  recouvrement,  et  il  eût  été  au  hasard 

»  de  n'y  pas  trouver  son  compte s'il  n'y  eût  remédié 

))  en  réglant  les  non-valeurs  sur  les  autres    1).  )> 

L'abbé  Tallemant  mourut  en  1693 ,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Outre  sa  traduction  des  Hommes 
illustres  de  Plutaraue,  il  a  traduit  l'Histoire  de  Venise 
de  Baptiste  Nani  ;  cet  ouvrage  a  été  plus  recherché 
que  ^e  premier. 

On  a  aussi  de  l'abbé  François  Tallemant  une  lettre 
I  elative  aux  démêlés  de  Furetière  avec  l'Académie, 
où  l'on  trouve  un  récit  impartial  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  occasion  (2). 

Paul  Tallemant  étoit  fils  de  l'intendant  Gédéon 
Tallemant  et  de  Marie  Du  Puget  de  Montauron  ;  il 
étoit  ainsi  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  de  'J  alle- 
niant  des  Beaux. 

(1)  Second  facium,  au  lieu  déjà  cilé. 

(2)  Mercure  Ga/an<, mai  1688,  p.208.Nous  avons  reproduilcetlc 
icUre  à  la  suite  de  la  nolice  dans  la  première  édition  des  Mé- 
moires de  Tallemant  des  lléaux.  L'ai  ondance  des  matières  et  des 
éclaircissements  nouveaux  que  conlienl  cette  seconde  édition  nous 
met  dans  la  nécessité  de  supprimerla  leUre  de  François  Tallemant. 
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il  et»t  né  à  l\nis,  le  18  jiiii»  10  »2.  Son  prie,  comme 
on  l'a  vu,  sY'loit  (Mit  j^»  jjiuteclciîr  fies  {{mis  de  lettres, 
auxquels  il  ou\j'ioi  su  maison  ,  aussi  !»»  jeune  Tallc 
manl,  nourri  av.  millicn  d'eux,  dès  ses  plus  jeunes 
ans  bé{jay()it-il  des  vers  médiocres.  Il  faisoit  des  [)ns- 
lorales,  des  opéias,  et  il  se  rencontroit  des  artistes 
assez  complaisants  pour  les  mettre  en  musique;  de 
sorte  que  Paul  fut  mis  au  nombre  de  ces  prodi.^'es 
de  précoritc  qui  tiennent  rarement  ce  au'ils  ont  sen:- 
blé  promettre. 

("étoit  alors  le  temps  des  petits  vers,  de»  fadeur^ 
poétiques,  dont  on  ne;  peut  aujourd'hui  supportei' 
linsipide  lecture;  le  jeune  abbé,  car  Paul  piit  le  parti 
de  rE(;lise,  composa  un  petit  ouvra{;e  intitulé  le 
Voijntjede  i Uc  d' Amour,  (^est  un  connnentaire  ingé- 
nieux de  la  C(ir(c  de  Tendre;  nous  n'en  citcMioiis 
pns  une  seule  ligne,  si  nous  n'y  rencontrions  un  pas- 
sa.|fe  (|ui  nous  paioîl  être  unecrili(pie  douce  de  l'abbé 
iallemant  l'aîné. 

«  (]omme  la  nuit  appi'ochoit,  Amour  nous  coiidui- 
»  sil  à  un  villa{;e  loit  piociie,  où  nous  IVnnes  mal 
»  couchés.  Ce  villa{;('  ^(^  iu)n\ïue  J nijinétude,  du  nom 
»  de  la  maîtresse  du  lieu,  «pie  nous  allAmes  \(tir; 
»  mais  il  est  assez  nnd  aisé  de  vous  dire  connue  elle 
»  est  laite,  car  elle  ne  sauroil  se  li-inr  en  une  M>énn' 
»  place;  elle  est  un  moment  debonl.  pui^  elle  se  re- 
»  couche  ;  <Mle  va  tantôt  leuLeuïenl,  lanlôl  .>.i  n  île  (pi'nn 
)•  ne  la  sauioit  suivre;  elle  ne  dort  ja(nais.  ce  tpn  la 
»)  rend  fort  mai;;re  ;  elle  est  lorl  iu'';;li{;ée,  lesche\eu\ 
)»  épars  et  surtout  mal  ran;;és  sur  le  iViuit,  à  caux' 
»  (pi'elle  se  h'  iKille  souvent .  Apres  lavoir  sali'ce,  a 
)i  (pioi  elle  i\v  pi  il  pa^  ;;arde,  j'allai  nu*  couchn  dau.s 
»  un  lit  où  je  ne  pus  dormir  (1),  etc.,  etc.  v 

'1^    fr  premier  voinnje  </»-  l'Ile  d'Amour  «luis  le  Hccccil  de 
I.  0 
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Paul  Taileniant  avoit  dix-huit  ans  quand  il  com- 
posa ce  petit  ouvrage,  dont  le  style  n'est  pas  sans 
élégance.  M.  de  Bozc  assure  que  le  manuscrit  fut 
dérobé  (1)  à  l'auteur  et  imprimé  malgré  lui,  en  1663. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  l'ut  cette  bluette  qui,  en  1666, 
ouvrit  à  Paul  Tallemant  les  portes  de  l'Académie 
Française.  Il  succédoit  à  Gombauld. 

Les  lettres  lui  sourioieiit  plus  que  la  fortune.  Ayant 
perdu  son  père  en  1668,  Paul  Tallemant  se  trouva 
réduit  aux  foibles  ressources  que  lui  assuroient  son 
traitement  d'académicien  et  un  petit  prieuré  de  Saint- 
Albin  ,  sous  le  titre  duquel  on  l'a  quelquefois  dé- 
signé. 

Au  sein  de  l'Académie,  Paul  Tallemant  se  livra  à 
des  travaux  plus  importants  que  ceux  qui  l'y  avoient 
conduit.  Son  Éloge  funèbre  du  chancelier  Séguier, 
protecteur  de  l'Académie,  fut  remarqué  par  Colbert, 
qui  lui  donna  une  place  dans  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, avec  une  pension  de  cinq  cents  écus. 

Cette  Académie,  devenue  depuis  si  illustre,  n'étoit 
encore  qu'une  espèce  de  commission  détachée  de 
l'Académie  Française;  le  Roi  l'appeloit  la  petite  Aca- 
démie ;  on  la  désignoit  ordinairement  sous  le  titre 
d'Académie  des  médailles  (2);  ce  ne  fut  qu'en  1701 
que  des  lettres-patentes  la  constituèrent  comme  Aca- 
démiedes  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  L'abbé  Tal- 
lemant en  a  été  le  premier  secrétaire  perpétuel. 

Paul  Tallemant  est  l'auteur  du  Discours  sommaire 

quelques  pièces  nouvelles  et  (jalantes.  Cologne,  Pierre  Du  .M.ir- 
leau,  1667,  Ue  partie,  pag.  14, 

(1)  Histoire  de  C  Académie  des  Inscriptions  cl  Belles-  Le  tires, 
toni.  \'=^,  png.  229. 

(2)  LeUre  de  l'abhé  Tallemaiil  sur  le?  dillerends  de  !'Ara<le- 
mie  avec  Furciière.. 
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qui  précède  lesœuvros  de  l^ensserade.  Eiilisantat- 
tentivement  ce  discours,  il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  l'auteur  avoit  consulté  les  .Mémoires  uianuscrils 
de  Talleinant  des  Kéaux,  son  cousin  (1). 

Paul  a  aussi  composé  un  assez  {jrand  nombre  de 
discours  académicjues  ;  l'un  des  plus  remarquables 
est  r£Io{îe  de  (]olbert,  prononcé  en  lOS'i-  (2). 

L'abbé Tallemant  est  le  [)rincipal  rédacteur  des  lie- 
juarques  et  drcisionsdc  l'Avadémin  Françoise, recueil- 
lies jxir  M.  L.    T.  Paris,  Coiffiiard,  1098. 

«  11  eut  ordre,  dit  l'abbé  d'Olivet,  de  se  dési(;ner 
>'  à  la  tête  du  volume,  soit  parce  que  le  si  vie  étoit 
»  purement  de  lui,  soit  parce  que  la  compaî^nie  ne 
)^  ^ ouloit  pas  prendre  sur  elle  toutes  ces  décisions, 
»  (pii  ne  venoient  que  d'un  bureau  particulier,  com- 
»  posé  seulement  de  (Miiq  ou  six  académitiens  "')] .  » 

L'abbé  Paul  Tallemant  est  mort  le  .U)  juillet  1712. 

MONMEROIK, 

«Il    l'iiiNtitiit. 


(1)  Otùivres  lit-  M.  de  /n)is.\fn:ilc.  KiOS.  A  la  Sjilicr»'.  />/^- 
rours  somtiinire  de  M.  F..  T.  (l'altix*  TalU'iDaiil  )  lonchanl  la 
vie  de    1/.  de  Jienssetudf. 

(5)  Vt)yoz,  pour  If  «Irlall  îles  ouvrages  <!«'  Taiil  lallnnaul  , 
\'J/isloiic  de  r^icadi'inie  des  Inseriplintia,  loin.  J"",  pnp.  S4ïi. 

(3)  Histoire  de  /'  frudémic  /''runçoise.  Taris,  17.i0,  loin.  n. 
paj;.  (lî. 
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NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les  Historiettes ,  ou  Mémoires  de  Talleniant  lUm 
Beaux,  ont  le  plus  haut  degré  d'authenticité. 

Elles  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  d'après 
le  manuscrit  de  l'auteur,  en  183Y,  par  MM.  Monmer- 
qué,  marquis  de  Châteaugiron  et. Iules  Taschereau(l). 
Le  manuscrit  est  entièrement  autographe  ;  il  forme 
unvolumein-folio,composédeseptcentquatre-vingt- 
dix-huit  pages,  sans  y  comprendre  les  tables.  L'ou- 
vrage est  écrit  le  plus  souvent  à  mi-marge,  et  la  co- 
lonne restée  en  blanc  est  chargée  de  renvois  fiéquents 
et  d'articles  que  l'auteur  a  ajoutés  à  sa  première 
composition.  Des  corrections  et  des  ratures  assez 
nuiliipliccs  indiquent  un  premier  jet.  L'écriture  est 
tine,  rapide  et  d'une  lecture  assez  difficile. 

Ce  manuscrit  a  été  conservé  pendant  plus  d\in 
siècle  par  MM.  Trudaine.  En  1803,  il  a  été  compris, 
sons  le  n"  ICTT,  dans  le  catalogue  de  vente  de  la  bi- 
bliothèque de  cette  famille,  dressé  par  Bluet,  libraire 
Il  y  est  ainsi  annoncé  :  Recueil  de  pièces  intéressantes 
pour  servir  à  l'histoire  de  France^  sous  Henri  IV  et 
Louis  Xllf,  in-folio,  vél. Cette  désignation  est  suivie 

(I)  0  vol.  in-S".  Chez  Lcvnvasscur. 

Cftlte  édition  étant  entièrement  épuisée,  on  dira,  pour  los 
l)iblioj,'rapli(;s,  (|u'il  en  a  été  tiré  quatre  exemplaires  sur  papier 
lin.laçon  de  lloll.md(î,  (piatre  exemplaires  sur  papier  nankin,  et 
cinquante  sur  [)apier  vélin  fort.  Il  est  arrivé  par  oubli  que  la  no- 
tice et  la  table  n'ont  pas  été  tirées  sur  ce  dernier  papier,  de  sorte 
que  ces  exemplaires  ont  été  complétés  avec  le  {)apier  ordinaire. 
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de  la  note  suivante  :  «  Manuscritsur  papier  contenant 
))  sept  cent  quatre-vingt-dix-huit  pages.  Recueil  rem- 
»  pli  de  faits  curieux  et  peu  connus,  et  accompagné 
)>  d'une  table  des  matières.  » 

Celte  note  prouve  suftisammentquele  rédacteur  du 
catalogue  n'a  pas  plus  connu  l'auteur  du  manusci  il 
que  les  matières  qu'il  a  traitées. 

M.de(]hàteaugiron,devenu  propriétaire  de  ce  ma- 
nuscrit, ne  tarda  pas  à  en  reconnoitre  1  importance 
littéraire  (1);  il  en  fit  faire  la  copie  sous  ses  yeux,  et 
peu  jaloux  d'une  jouissance  exclusive,  il  comnuniiqua 
l'ouvrage  à  quelques  amis.  (Test  ainsi  que  les  .Mé- 
moires de  Tallemant  des  Héaux  ont  été  cités  par 
AI.>N'alkenaer,  dans  VIJistoire  de  La  Fontoine,  dans 
la  Vie  de  Maucroix,  et  dans  la  notice  sur  Antoine 
Ramhouilletde  La  Sablière;  par  .M.. Iules  Taschereau, 
dans  Vlfistoirr  dr  Molière^  et  par  nous  dans  lu  notice 
(jui  précède  les  Mémoires  deConrart,  publiés  en  lS2(i. 
et  formant  le  (luarante- luiitième  volume  de  la 
deuxième  série  de  la  collection  Pelilot. 

Les  éditeurs  de  Tallemant  des  Kéaux  ont  réimi 
dans  un  seul  contexte  les  Mémoires  conlinus  et  les 
additions  écrites  sur  les  marges  du  manuscrit,  cjui 
leur  ont  |)aru  susceptibles  d'occuper  une  |)la(e  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage.  Quant  à  une  nmltitude  de 
Iraijnu^nls  et  de  coudes  o!)servati(Uis,  (|ui  ne  pou- 
voieiit  ^e  rattacher  au  ti^xte.  nuisidérés  ctunme  des 

(1)  Avec  une  généalO'jic  nussi  hion  ctahlic ,  rommonl  a-l-on 
Mj  la  légi-n'lr  «rimprimrr  qiii>  li's  Mt'njoiros  de  Tnllrmant  «lis 
Hcaux  oru  «'II'  rrlroii\«'s  chc?  r«'*[)irier?  {fiiilUlin  du  Iiiblio\>liHc, 
Paris,  TecluMier,  1837,  |»ag.  5fiO.)  Le  fait  est  inexact.  Iln'auroit 
au  reste  rirn  tie  i>ur|irrnanl  ;  que  de  choses  rare»  nous  pourrions 
ritrr,  relroiiMTjs  rlirz  les  t'pioiers  et  n)«'n>«»  clir/  li-s  |  liarnia- 
riens  ! 
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notes,  ils  ont  été  rejetés  au  bas  des  pages,  où  ils  sont 
signés  T,  lettre  initiale  de  Tallcmant  des  lléaux. 

Nous  avons  rencontré,  en  1825,  chez  le  libraire 
Bluet,  deux  portefeuilles  remplis  de  pièces  manu- 
scrites du  temps  de  Louis  XIV;  la  plupart  de  ces 
pièces  sont  delà  main  de  ïallemant  des  Réaux.  Les 
couplets  des  Frondeurs  y  sont  mêlés  à  ceux  des  Ma- 
zarins;  des  portraits,  tels  qu'on  les  laisoit  dans  la  so- 
ciété de  mademoiselle  de  Montpensier,  y  sont  con- 
fondus avec  des  vers  de  La  Fontaine,  du  duc  de  Ne- 
vers,  de  madame  Deslioulières,  de  Montplaisir,  de 
Bensserade,  de  mademoiselle  de  Scudéry,  et  d'une 
foule  d'autres. 

Un  fragment  notable  des  Historiettes  de  Tallemant 
des  lléaux  s'est  trouvé  dans  ces  portefeuilles.  C'est  le 
chapitre  sur  mademoiselle  des  Jardins,  V Àhhé  d'Âu- 
hignac  et  Pierre  Corneille.  Ce  morceau,  entièrement 
écrit  de  la  main  de  des  Réaux,  porte  la  date  de  1660. 
Il  forme  dans  notre  édition  un  des  derniers  chapitres 
de  ses  Mémoires. 

Ces  portefeuilles  contiennent  d'autres  opuscules 
plus  ou  moins  importants.  Il  s'y  est  rencontré  le 
manuscrit  d'un  ballet  inédit,  ouvrage  de  la  jeunesse 
de  La  Fontaine  ,  intitulé  :  les  Rieurs  du  Beaii-Ri- 
cliart  (1  ) .  L'éditeur  s'est  empressé  d'offrir  cette  petite 
pièce  à  M.  le  baron  Walkenaer,  son  honorable  con- 
frère à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettre?, 
qui  l'a  insérée  dans  sa  belle  édition  des  œuvres  du  fa- 
buliste (5t),  en  l'accompagnant  de  recherches  aussi 
curieuses  qu'exactes. 

(1)  Le  Bcan-R/'cliart  est  un   carrefour  de  Chàtoau-Thierry, 
où  se  rcunissoicnt  les  hahilants  pour  s'enlretenir  de  nouvelles. 

(2)  OFuvres  de    La   Fontaine.    Paris,   Lefèvre,    1827,  in-8.o 
tom.  TV,  p.ig.  127. 
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Au  nombi  e  de  ces  pièces ,  s'est  encore  trouvée 
une  copie  de  la  main  de  Talleniant  des  Kéaux  du 
VoyagcdeChapelleetdeBachaumont;  ce  n'estqu'une 
première  pensée,  beaucoup  moins  développée  que 
dans  les  éditions  imprimées  :  mais  les  noies  que  des 
Uéaux  y  a  jointes  sur  les  personnes  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'opuscule  des  deux  amis  donnent  de  la 
curiosité  à  celte  copie  incomplète. 

Tallemanl  avait  fait  un  commentaire  sur  ^'oitu^e  ; 
il  en  parle  dans   l'historielte  de  ce  dernier,  et  dans 
un  passage  de  celle  de  M.  de  ^'assé,  décliifVré  aver 
|)eine,  et  inséré  dans  celle  seconde  édition.  On  re- 
gardoil  ce  travail  comme  perdu  ;  mais  il  a  été   re- 
liouvé,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  bibliollièque  de  lAr- 
senal,  par   M.  Soulié,  (]ui   a   bien  voulu  nous  en 
piévenir.  Les  notes   de  Tallemanl  sont  écrites  sur 
un  exemplaire  in-V"  des  OEnvres  de  Voitui'e.  Paris, 
Courbé,  1G5G,  S*"*^  édition  ,   catalogué    sous   le   n" 
20o9o  ,  Bel !cs- Lettres  [rrinraises.  Ce   commentaire 
n'est  pas  aussi  étendu  (|u'onle  désireroit;  il  lait  ce- 
pendant connoître  un  assez   ({rand  nombre  d'allu- 
sions perdues  ;  et  ce  qui  est  inestimable  ])our  les  édi- 
teurs de   TiilKiiiaiit,  sos  notes  ne  sont  sou\ent  {\\w 
l'extrait  ou  le  développement  de  différents  passa'jc's 
de   ses  nuMUoirt's.    l>ira-l-on  encore  qu'ils  sont  d»» 
pure    invention?    Au    moins   on    rcconnoîtroit    que 
nous   avons   poussé  loin  la  ])révoyance  en  plaçant 
ainsi  une  \)'wv\o  d'alteulc  dans  une  l)ibliothè(pu^  pu- 
blique. Nous  aurions  usé  du  même  strata{;éme  i\uo 
Michel-Ange,  (juand  ce   grand  artiste,  avant  d'en- 
louir   un   de    ses   ouvra{;es  au  milieu    i\o  ruines,  où 
chaque  jour  on*  découvioit  des  chel's-d'œuvre   de 
ra?itiquité.  cassa  un  des  bras  de  sa  statue,  afin  de 
pcmvoir,  plus  lard,  en  prouver  l'orijjine 
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Les  deux  portefeuilles,  ainsi  que  le  manuscrit  des 
Ilistonettes y  proviennent  de  la  bibliothèque  delà 
famille  Trudaine  ,  dans  laquelle  Renée-Madeleine 
Rambouillet,  petite-nièce  de  madame  Tallemant 
des  Réaux,  paroît  avoir  apporté  la  succession  de  sa 
{jrande-tante,  et  peut-être  même  celle  de  Gédéon 
Tallemant  des  Réaux,  son  ^rand-oncle. 

Celte  demoiselle  Rambouillet,  fille  de  Nicolas 
Rambouillet  et  petite-fille  de  madame  de  La  Sa- 
blière, amie  de  La  Fontaine,  étoit  dame  de  La  Sa- 
blière ,  du  Plessis-Laleu  et  d'autres  lieux.  Elle 
épousa,  le  8  février  1701,  Charles  Trudaine  de  Mon- 
ligny,  qui  devint  prévôt  des  marchands,  et  est  mort 
en  17-21  (1). 

C'est  par  cette  alliance  que  les  manuscrits  de  Tal- 
lemant sont  venus  dans  la  bibliothèque  de  Trudaine. 
(iette  circonstance  contribueroit  encore,  s'il  en  étoit 
besoin,  à  établir  l'authenticité  du  manuscrit  des  His- 
toriettes et  de  la  plupart  des  pièces  contenues  dans 
les  deux  portefeuilles  qui  viennent  d'être  décrits 

Nous  avons  fait  usage  d'un  autre  manuscrit  de 
Tallemant  des  Réaux,  qui  provient  de  la  bibliothè- 
(pie  de  M.  Roulard.  C'est  un  recueil  d'anecdotes  et 
de  bons  mots,  qui  nous  a  fourni  deux  chapitres  dont 
l'un  contient  les  réparties  attribuées  à  madame  Cor- 
nuel  (2) .  Ce  manuscrit,  qui  nous  appartient,  est  tout 
entier  de  la  main  de  Tallemant;  l'écriture  des  der- 

(i)  Nous  avons  trouvé  ces  renseicnements  dans  le  cabinet  <ié- 
ncalogique  de  la  Bihiiollièque  du  Roi.au  mot  Trudaine.  On  lit  dans 
l(»  journal  de  Maltliiou  iMarais  des  détails  sur  la  n^ort  de  M.  Tru- 
flaino,  arrivée  dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet  1791.  {Revue  Hé- 
trospertive,  i»  série,  Vllf,  35.) 

(2\  Voyez  la  Sidie  de  bons  mois  et  noweiés,  et  les  Hèpariies  de 
inuihnne  Conviel. 
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riirres  pages,  fort  altérée,  paroU  être  fie  répo(|iie  de 
sa  vieillesse. 

Nous  venons  de  reproduire,  avec  quelques  addi- 
tions,  les   détails  biblio;;rnphiq'uos    contenus  dans 
une  premirre  notice.    Nous   n'irisisterons    pas    sur 
Tobjection  faite  par  quehpies  incrédules;  rien  n'est 
aussi  difficile  que  de  convaincre  ceux  qui  sont  dé- 
ridés à  ne  p;is  croire.  Nous  nous  contenterons  de 
ré[)éter,  pour  la  dernière  fois,  que  les  Historiettes 
de  Talleniant  des  Réaux  sont  bien  son  œuvre;  que 
nous  avons  entre  les  mains  le  manuscrit  autographe  ; 
cpie  tous  nos  amis  l'ont  vu  et  parcouru  dans  notre 
cabinet,  pendard  [)lusieuis  années,  et  (]u'ils  peuvent 
encore  l'y  voir;  que  M. M.  Walkenaer,  'laschereau, 
et  moi,  bien  avant  la  pul)licatu)n  des  mémoires  de 
Tallemant,   en  avons  cité  des   passages  dans  des 
ouvrages  sérieux.   Ajouterai-je,   pour  ceux  dont  je 
n'ai   pas  l'honneur  d'être  particidièrement  connu, 
qu'il  n'est  pas  dans  mou  caractère  d'altérer,  même 
en  badinant,  la  vérité,  [)as  ]>lus  en  littératuic  (jiie 
dans  les  relations  importantes  de  la  vie  ;  (pie  janiais 
je  n'ai  publié  uiu^  ligne»  qui  ne  fut,  dans  mon  o|)inioM. 
r<euvre  (!(»  l'auteur  au<{uel  je  l'atlribuois,  et  (ju'il 
landroit,  d'ailleurs,  avoir  peidu  tout  respect  de  soi 
et  tout  senliment  des  ((uiveniinees  sociales  j)our  (»s- 
sayerd'///rc«7t'rles  ///.s/(>/R'f/<'.s?  Si  mes  collaborateurs 
et  moi  nous  avions  voulu  en  im|)oser  au  j)ublie  par 
une  sinudatiou  au^si  piolongée,  nous  r<Missions  fait 
avec  plus  d'adresst»  et  de  rés(Mve  ;  nous  n  ;niiion->  pas 
été  ramasser  dans  la  lange  des   bribes  de  scandale. 
des  cotq)lels  épars  de  c(>s  vieilles  chansons  à  la  ma- 
nière de  \\\{)[,  iVnils  de  l'ivrtNse  el  de   la   débaucluv 
Nousaui  ions  jusIeiiM'ul  craint  (juc  l'on  ne  nous  adrt^s- 
sAl  la  (iiicslioii  laile  \r.\v  h»  cardinal  d'IMt»  à  lAi  iosd». 
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Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  réfuter  des  objections  aux- 
quelles personne  ne  pense  sérieusement.  L'ouvrage 
est  la  meilleure  réponse  ;  personne  ne  pourroit  con- 
trefaire, dans  un  livre  d'aussi  longue  haleine,  la  ma- 
nière vive,  cynique  et  originale,  de  des  Kéaux,  et  sur- 
tout inventer  des  mémoires  qui  coïncidassent  si  bien 
avec  les  écrivains  du  temps. 

Il  nous  reste  à  faire  connoître  les  particularités 
qui  distinguent  cette  seconde  édition. 

Des  fautes  nombreuses  s'étoient  glissées  dans  la 
première ,  beaucoup  de  noms  propres  avoient  été 
altérés.  Le  texte  a  été  de  nouveau  soigneusement 
collationné  sur  le  manuscrit  original  de  l'auteur; 
des  passages  ont  été  lus  avec  beaucoup  de  peine 
sous  les  ratures  destinées  à  les  faire  disparoître. 
Quelques  autres  qui  d'abord  avoient  été  omis,  et  dont 
la  publication  ne  présente  cependant  aucun  incon- 
vénient, ont  été  rétablis;  à  l'égard  d'un  très-petit 
nombre,  que  les  trois  éditeurs  avoient  écarté  de  la 
première  édition,  l'éditeur  de  la  seconde  persiste  à 
penser  qu'ils  doivent  rester  supprimés;  autant  vau- 
droit  livrer  à  l'impression  nos  recueils  de  chansons 
historiques,  justement  appelés  5o^^iSier5,  dont  ilsuHit 
qu'il  existe  des  exemplaires  manuscrits. 

Une  astérisque  indique  les  fragments  édités  poui- 
la  première  fois. 

Les  trois  éditeurs  s'étoient  partagés  le  travail  de 
la  première  édition  ;  il  en  est  résulté  peu  d'accord 
dans  le  système  des  notes.  Tout  en  usant  des  re- 
cherches de  mes  honorables  collaborateurs,  j'ai  cru 
devoir  al)réger  un  grand  nombre  de  notes,  et  en 
ajouter  de  nouvelles,  afin  de  donner  plus  d'ensem- 
ble au  travail.  J'ai  réuni  au  texte  toutes  les  notes  de 
Tallemant  qui  m'en  ont  paru  susceptibles. 
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(]ettesecon(io(''(lition,plusétenduequelaprenùore, 
est  lo  résultat  d'un  travail  (le  plusieurs  a» nées, pendant 
lesquellesj'ai  feuilleté  une  foule  d'ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits,  relatifs  à  la  littérature  et  à  l'histoire 
du  temps.  Beaucoup   de  personnes  ont  bien  voulu 
m'aider  de  leurs  recherches;  je  dois  en  particulier 
desremercîments  à  MM.  deChâteaugiron  etTasche- 
rc^au,  mes  collaborateurs  et  mes  amis,  à  MM.  Wal- 
kenaer,  marquis  de  Fortia,  chevalier  Artaud,  Pau- 
lin Paris,  mes  honorables    confrères  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lcltres  ;  à  MM.  de  la  Ca- 
bane et  Havenel,  de  la  bibliothèque  du  Roi;  Soulié, 
de  celle  de  l'Arsenal.  Placés  aux  sources  littéraires, 
ils  y  puisent  chaque  jour,  et  ils  m'ont  généreuse- 
ment fait  part  des  fruits  de  leurs  recherches,  .l'y  ai 
apporté  aussi  le  foible  tribut  de  mes  veilles.  D'au- 
tres viendront  ensuite,  qui  achèveront  d  (expliquer, 
flans  ses  moindres  détails  littéraires,  Talleuiant  des 
Héaux,  l'annaliste  caustique  des  ruelles  du  di\-sep- 
(irnie  siècle,  le  biojjraphe  des  Préiieiisc^,  l'historien 
et   le  type  de  la  bourgeoisie  parisienne.   Conrart, 
dans  la  seconde  partie  de  ses   Mémoires,  intitulée 
FiafjmcnU  dctdcltcs  (1),  nous  avoit   déjà  introduits 
dans  (piehpies  salons  delà  bourgeoisie;  il  éloit  ré- 
servé à  Tallcuianl  (h's  Héaux  d't*n  ouvrir  les  portes 
à  deux  battants,  t>l  de  peindre  à  fond  cette  société. 
Nous  avions  joint  à  la  première  édition  i\e  Talle- 
nianl  des  mémoires  lilléraires  foil  curieux  sur  la  vie 
île  (iostar  et  de  l'ablié  Pautpiet,  son  secrétaire,  des 
lettres    de  mademoiselle  de  Scudéry  sur  (pielques 
événements  de  la  Fninde  ;  nousa\t>ns  encore  recueilli 
des  inéinoiics  manuscrits  sur  (.hapelain,  <ies  lettres 

il)  C<.II«'cu'.»n  IViiio».  XI.\  lu.  f'^i. 
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adressées  à  Ménafje  par  le  savant  avocat  IVublé,  ce- 
lui auquel  il  a  dédié  ses  Amœnitates  juris  :  nous 
nous  proposions,  d'en  enrichir  une  nouvelle  édition 
deTallemant  ;  mais  ces  Mémoires  se  sont  trop  accrus 
pour  qu'on  pût  leur  adjoindre  aucun  autre  ouvrage. 
Los  Histoiiettes  paraissent  donc  ici  toutes  seules.  Il 
ét.oit  bon  de  laisser  à  la  première  édition,  devenue 
rare,  une  curiosité  qui  continuera  de  la  faire  recher- 
cher. 

MONMERULÉ , 

Do  rinsliUil. 

•2C  Mars  1840 


I\\  Pi,  î.a  d«'iixiei!i(!  édition  (ics  Mémoires  de  Talîcniaiil  di;? 
lîéaux  lormcra  ûw  volumes  giandin-iS,  loniiatauglais.  Elle  sera 
oinéc  de  dix  portraits  gravés  sur  acier. 

On  a  gravé  tant  de  fois  les  juincipaux  personnages  hision- 
i[ues,  que  l'on  a  cru  devoir  s'attacher  de  prélerence  à  reproduire 
les  portraits  des  hommes  singuliers,  et  surtout  ceux  qui  sont 
devenus  rares. 

M.  Soulié,  de  la  ])ihliolhèque  de  l'Arsenal,  qui  a  illustré  avec 
iHi  soin  si  éclairé  son  exemplaire  de  la  première  édition  deTal- 
lemant, a  l)>en  voulu  donner  au  libraire  éditeur  d'utiles  rensei- 
gnements sur  le  choix  des  portraits. 

Une  table  des  matières  fort  étendue  sera  publiée  [dus  tu;d. 
lll'.e  lorjuera  un  volume,  et  seia  vendue  à  part. 
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.)  a|)|)(;ll(i  ce  recueil  ies  Ilislorlcttes,  parce  que 
ce  ne  sont  que  des  petits  Mémoires  qui  n'ont  au- 
cune liaison  les  uns  avec   les  autres.  J'y  observe 
seulement,  en  quelque  sorte  la  suite  des  temps, 
pour  ne  j)oint  faire  de  confusion.  Mon  dessein  est 
d'écrire  tout  ce  que  j'ai  appris  et  ce  que  j  appren- 
drai d  ajiréahie  et  de  diirne  d  èlre  reiuanjué,  et  je 
[>réten(ls  dire    le  bien  et   le   nud,  sans  dissinuiler 
In  V(''rilé,    et  sans  me  servir   de  ce    (pi'on  trouN»' 
dans  les  Histoires   et  les  Mémoires  imprimés.  Je 
le   Tais   d'autant  j»lus   libreuieiil    qiu^  je   sais  bien 
(]ue   ce   ni»  sont  pas   choses  à  incllre  en  lumière. 
(|Uoi(|ue   |»eul  rire  elles  ne    laissassent    pas  d  être 
utiles,  ,1e  donne  cela  .1  mes  iimis  ipii  nTen  pnenl. 
il  \  a  loni^-temps.   An  reste,  je  renverrai  sou>ent 

'    A  l.«  lin  «Ir   l(;.>7.  y\ .) 
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aux  Mémoires  que  je  prétends  faire  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'ad- 
ministration du  cardinal  Mazarin,  que  je  conti- 
nuerai tant  qu'il  gouvernera,  si  je  me  trouve  en 
état  de  le  faire  (1).  Ces  renvois  seront  pour  ne 
pas  répéter  les  mêmes  choses,  comme,  par  exem- 
ple, une  fois  que  M.  Chabot,  devenu  duc  de  Ro- 
han,  entrera  dans  les  négociations  avec  la  cour, 
je  ne  puis  plus  continuer  son  Historiette^  parce 
que  désormais  c'est  l'histoire  de  la  seconde  guerre 
de  Paris.  Voilà  quel  est  mon  dessein.  Je  com- 
mencerai par  îîeiiii  le  Grand  et  sa  cour,  afin  de 
commencer  par  quelque  chose  d'illustre. 


^  Tallemant  ne  paroît  pas  avoir   mis  ce  projet  à  exécution, 
^^'oyez  la  JYolice  sur  Talitmant  des  RiauXy  pag.  49.) 
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HENRI  IV  (1). 

Si  ce  prince  fut  né  roi  de  France,  et  roi  paisible, 
probablement  ce  n'eût  pas  clé  un  grand  personnage: 
il  se  fût  noyé  dans  les  voluptés,  puisque,  malgré 
tv^utes  ses  traverses,  il  ne  laissoit  pas,  pour  suivre 
ses  plaisirs,  d'abandonner  les  plus  iiuportantt's  af- 
faires (2).  Après  la  bataille  de  Coutras,  au  liou  de 
poursuivre  ses  avantages,  il  s'en  va  badiner  avec  la 
comtesse  de  Guiche  (^),  et  lui  porto  les  drapeaux 
(pi'il  avoit  gagnés.  Durant  le  siège  d'Amieuï^*  il 
court  après  madame  de  Heaufort  (V],  sans  se  tour- 

(1)  Henri  IV,  né  au  cliàle.iii  de  l'au ,  le  i;>  ilnciulne  l.Si^l, 
roi  (ie  Navarre  en  IT^TS,  et  «le  France  en  1.^85),  assas.siué  à  Paris 
le  H  mai  IGld. 

(2)  liayle  jiortc,  à  Cflle  occubion,  un  jugement  faux  s»ir 
Ilriiri  IV.  Il  (lit  (|ue,  u  si  on  l'eût  lait  eunuque,  il  eut  pu  ell'aeet 
»  la  {gloire  «les  Alexandre  et  de»  C^éi-ar.»  -  «  Vod.i,  dit  Voltaire, 
»  dtî  CVS  elioses  <|ue  llayle  eût  dû  ellaeer  de  son  dictionnaire  ;  sa 
u  diale('ti(|uo  nx-nie  lui  nian(|ue  dans  ectie  ridicule  su|>pO!<ition  : 
»  «'ar  César  fut  litaucoup  |>lns  déhauché  «jue  Henri  IV  ne  fut 
w  amoureux  ,  et  on  ne  \oil  pas  |ioin<]uoi  Hi-nri  IV  eût  <^té  plus 
»   loin  qu'Alexandre.»  ( /ù.vui  .sur  lr\  ^Itt-nrs,  11»  j>arl.,  eh.  174    ) 

(.1)  Diane  d'Andouirus,  runite6»«  île  Guiche,  dite  Cornandrc. 
(4)  Galirielle    irK.slrées.    Henri    IV   avoil    erij;é    pour    elle   le 
comté  de  I^Mufort  en  tluclié-pairi(>. 
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menter  du  cardinal  d'Autriclie,  depuis  l'archiduc 
Albert,  qui  s'approclioit  pour  tenter  le  secours  de  la 
place  (1). 

Il  n'étoit  ni  trop  libéral,  ni  trop  reconnoissant.  Il 
ne  louoit  jamais  les  autres,  et  se  vantoit  comme  un 
Gascon .  En  récompense,  on  n'a  jamais  vu  un  prince 
plus  humain,  ni  qui  aimât  plus  son  peuple;  d'ail- 
leurs, il  ne  refusoit  point  de  veiller  pour  le  bien  de 
son  Etat.  Il  a  fait  voir  en  plusieurs  rencontres  qu'il 
avoit  l'esprit  vif  et  qu'il  entendoit  raillerie. 

Pour  reprendre  donc  ses  amours,  si  Sébastien  Za- 
met  (2),  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  donna 
du  poison  à  madame  de  Beaufort,  on  peut  dire 
qu'il  rendit  un  {jrand  service  à  Henri  IV^carce  bon 
prince  alloit  faire  la  plus  grande  folie  qu'on  pou- 
voit  faire  :  cependant  il  y  étoit  résolu  (3). On  devoit 
déclarer  feu  M.  le  Prince  bâtard  (i).  M.  le  comte  de 
Soissons  se  faisoit  cardinal,  et  on  lui  donnoit  trois 
c^t  mille  écus  de  rente  en  bénéfices.  M.  le  prince 
de  Conti  étoit  marié  alors  avec  une  vieille  qui  ne 
pouvoit  avoir  d'enfants  (5).  M.  le  maréchal  de  Biron 

(1)  Sigognc  fit  ceUe  épigrainme  : 

Ce  grand  Henri ,  qui  souloit  estre 
L'elFroi  de  PEspagnol  hautain, 
Fiiyl  aujourd'lmy  devant  un  prestie  , 
El  suit  le  c.  1  d'une  p....n.  (T.) 

(2)  Sébastien  Zaïnet  étoit  de  Lucques  ;  il  fut  naturalisé  Fran- 
çais. Plaisant  et  enjoué,  il  s'étoit  fait  aimer  de  Henri  IV,  qui 
avoit  choisi  sa  maison  pour  y  faire  ses  parties  de  plaisir. 

^3)  Voy<'z-en  les  raisonsdans  les  Mémoires  de  M.  de  Sully.  (T.) 

[i)  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Goridé. 

(5)  François  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  avoit  épousé  Jeanne 
«le  Coëme,  comtesse  de  Montafié,  mère  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons. 
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devoit  épouser  la  fille  de  madanic  d'Estrées,  qui 
(Jepuis  a  été  juadame  de  Sanzay.  M.  d'Estrées  la 
devoit  avouer;  elle  étoit  née  duiaut  le  mariage, 
mais  il  y  avoit  cinq  ou  six  ans  que  M.  d'Estrées  (1) 
n'avoit  couché  avec  sa  femme,  qui  s'en  étoit  allée 
avec  le  marquis  d'Allègre,  et  (jui  fut  tuée  avec  lui  à 
Issoire  (2),  par  les  hat)itanis,  qui  se  soulevèrent  et 
prirent  le  parti  delà  Ligue.  Le  maripiis  et  sa  galante 
lenoierit  pour  ie  Koi:  ils  furent  tous  deux  poij;nardés 
et  jetés  par  la  fenêtre. 

("ette  madame  d'Estrées  étoit  de  La  Bourdaisière, 
la  race  la  plus  feitile  en  femmes  galantes  (pii  aii  ja- 
mais été  en  Fiance  (3)  ;  on  en  compte  jusqu'à  vingt- 
cinq  ou  vingt-six,  soit  religieuses,  soit  mariées,  qui 
toutes  ont  fait  l'anfiour  hautement;  de  là  vient  qu'on 

(1)  I-o  |)rciiiior  M.  (ri'^^lrécs,  <;ranil-niailrt;  de  l'arlillcrie  (mais 
en  ce  t(.>nips-la  ce  iréloil  pas  un  ollice  de  la  couronne),  étoit  un 
brave  liumme  (jui  lit  sa  foruine.  H  «'loit  de  la  IVontièie  «le  la  Pi- 
cardie ;  on  ra|>|i«-liiit  La  Caiisséc,  (m)  picard,  pour  LaClianssée,  et 
il  éluit  un  peu  dubiœuobiliidtis.  Mais  après,  il  se  lit  appeler  d'Ks- 
Irées,  et  du  «pril  éluil  d'une  lionne  maison  de  Flandre.  Son  liK. 
par  la  faveur  de  madame  de  Leaulort,  fut  aussi  ;;rand-mailre  île 
l'artillerie.  J'ai  ouï  dire  que  ce  premier  M.  d'Kstrécs  étoit  gen- 
darme dans  la  eoinpagnie  d'tm  M  de  l\ulienipre,  et  (pi'il  satu;^ 
la  vie  à  son  ea|)ilaine.  On  l'appeloit  Grand- Jean  de  La  Gaussée  ; 
cela  K'ivitasa  f«irlune.    T.^ 

(?)  Le  31  decendtrtî  l.^nS.  (P.  Anselme,  IV,  691). ) 
[■])  On  dit  <pi'une  mad.ime  <le  La  Ptotirdaisiere  se  \ant()it  d'a- 
voir coueh*;  a>ec  le  papt;  Clem«>iii  NU.  h  Nice;  avec  l'empereur 
(.liarles-  Oiiinl,  (piand  il  passa  en  France,  «*t  avec  François  !••■.  ^T.) 
On  <'on.ser\oil  dans  la  maison  de  Sourdis,  dit  Amelot  de  la 
Houssaie,  nn  diamant  de  (;rand  prix  que  le  pape  l^èon  \  donna 
a  Marie  (laudin,  dame  de  La  UouriiaiMere,  lorsqu'd  la  vit  a  lt>i- 
loj;ne,  au  monicnl  de  l'i-ntresue  du  pape  et  de  François  l"".  <"e 
|«)yau  éloit  ap)>elé  par  une  tradition  domestique  le  diamant  (luu 
tlin.  ^;1/«'»HOfrcs  (/"   /nirlai  île  ht  //niwiir.  II,  8.'^ 
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dit  que  les  armes  de  La  Bourdaisière,  c'est  une  poi- 
gnée de  vesces;  car  il  se  trouve,  par  une  plaisante 
rencontre,  que  dans  leurs  armes  il  y  a  une  main 
qui  sème  de  la  vesce  (1).  On  lit  sur  leurs  armes  ce 
quatrain  : 

Nous  devons  bénii"  cette  main 
Qui  sème  avec  tant  de  largesses, 
Pour  le  plaisir  da  genre  humain, 
Quantité  de  si  belles  vesces  (2). 

Voici  ce  que  j'ai  ouï  conter  à  des  gens  qui  le  sa- 
voient  bien,  ou  croyoient  le  bien  savoir  :  une  veuve 
à  Bourges,  première  femme  d'un  procureur,  ou  d'un 
notaire,  aclieta  un  méchant  pourpoint  à  la  Pour- 
pointerie  (3),  dans  la  basque  duquel  elle  trouva  un 
papier  où  il  y  avoit  :  ce  Dans  la  cave  d'une  telle  mai- 
»  son,  six  pieds  sous  terre,  de  tel  endroit  (qui  étoit 
»  bien  désigné)  il  y  a  tant  en  or  en  des  pots,  etc.  » 
La  somme  étoit  très-grande  pour  \e  temps  (il  y  a 
bien  150  ans).  Cette  veuve,  voyant  que  le  lieutenant- 
général  de  la  ville  étoit  veuf  et  sans  entrants,  lui  dit 
la  chose,  sans  lui  désigner  la  maison,  et  offrit,  s'il 
vouloit  l'épouser,  de  lui  dire  le  sscret.  Il  y  consent  ; 
on  découvre  le  trésor;  il  lui  tient  parole  et  l'épouse. 
11  s'appeloit  Babou.  11  acheta  La  Bourdaisière.  C'est, 
je  pense,  le  grand-père  de  la  mère  du  maréchal 
d'Estrées  (V). 

(1)  Les  Bahou  écarteloient  en  effet  au  !•■'  et  au  4«  d'argent  au 
liras  de  f;ueules,  sortant  d'un  nuage  d'azur,  lenant  une  poignée  de 
\esccs,  en  rameau  de  trois  {)ièces  de  sinoplo,  (P.  Anselme,  Yllf, 
180.) 

(2)  Co  mot  se  prenoit  alors  dans  le  sons  de  femme  déhonléc. 

(3)  La  Fourpointeric  étoit  le  lieu  où  étaloient  les  marchands 
(le  vieux,  habits. 

(4)  Il  y  a  tIu   vrai  et  de  l'inexact  dans  ce  souvenir  do  T;tlle- 
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Madame  d'Estrées  eut  six  filles  et  deux  fils,  dont 
l'un  est  le  maréchal  d'Estrées,  qui  vit  encore  au- 
jourd'hui (1).  Ces  six  filles  étoient  madame  de  Beau- 
fort,  que  madame  de  Sourdis,  aussi  de  La  Bourdai- 
siére,  gouvernoit;  niadame  de  Villars,  dont  nous 
parlerons  de  suite;  madame  de  Namps,  la  comtesse 
de  Sanzay,  l'abbesse  de  Maubuisson  et  madame  de 
Balagny.  Cette  dernière  est  Délie  dans  VAstrée;  elle 
av(jit  la  taille  un  peu  gâtée,  mais  c'étoit  la  })ersonne 
la  plus  galante  du  monde.  Ce  fut  d'dle  que  feu 
M.  d'Epernon  eut  l'abbesse  de  Sainle-Glossine  de 
Metz  (2).  On  les  appeloit,  elles  six  et  leur  frère,  les 
sept  péchés  mortels.  Madame  de  ISeurvic,  dame 
d'esprit,  qui  étoit  fort  familière  chez  madame  de 
liar  (3),  fit  celte  épigramnie  sur  la  mort  de  madame 
la  duchesse  de  Beaufort  : 

.l'ai  vu  passer  par  ma   iViiiHie 
Les  six  p<^L'h(^s  mortels  vivants. 
Conduits  par  le  haslard  d'un  prêtre  (4), 

iii.'iiii.  rrntiçoisc  Ka,  veuve  tie  F.;iiircni  r>aboti,  t>c.  remaria,  le  '26 
janvjjT  1504,  ave(;  Je.in  Sal.it,  lieulenant-pénéral  de  Uour^jes. 
l'Iiililicrl  llaliou,  son  lils  .'dné,  «'potisa,  en  I.SIO,  Marie  (iamlin. 
il.iiiic  de  I,a  Uonrdaisii'rc,  cpii  apporta  celte  terre  n  s<»n  mari.  Ce 
ilrrmer  est  l'aietd  «le  Françoise  Hahou,  mère  du  m.irrehal  tl'Ks- 
irées.  (P.  Anselme,  Vni,  I8î.) 

(1)  II  motina  à  Taris  le  .S  mai  1670. 

(2)  Louise,  liAtarde  de  La  Valette,  nhltes^o  deSainte-GlossitM  , 
ou  ("flossiiide  di*  Metz,  en  IHOn,  morte  en  1()47.  [Callia  dwistiaiKi . 
Mil,  93:5;  P.  Anselme,  III,  S57.) 

(.1)  Catherine  do  Bonrlutn,  prinressc  de  Navarre,  jcpur  tli 
Henri  IV,  niariée  au  dm-  de  llar  en    1S99. 

(4)  lialapny,  lils  de  Montlue,  évt^<pie  do  Valence.  Il^intave. 
cinq  cents  chevaux  et  huit  cents  fantassins,  levé»  à  se»  dépens, 
trouver  IL-nri  IV,  lorstpi'd  ne  ftavoit  conuiient  s'opposer  an 
yran«i-connnamleur  d«  Cusldlo   et  à  M.  Maverme.    qui    vrnoient 


80  MÉMOIRES    i)K    TALLEMAM-. 

Qui  tous  eiiscinble  alloleiil  chantant 
Un  requiescat  in  pace. 
Pour  le  septicMue  trépassé  (1). 

Henri  IV,  à  ce  qu'on  prétend,  n'en  avoit  pas  eu 
les  gants,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  ne  fit  pas  appeler 
},{.  de  y endàma  Alexandre  ,  de  peur  qu'on  ne  dît 
Alexandre  le  Grand,  car  on  appeloit  M.  de  Belle- 

pour  faire  lever  le  siège  de  Laon.  Ce  service  fut  si  agréable  au 
hoi,  qu'il  fit  Balagny  maréchal  de  France,  et  lui  fit  épouser  la 
sœur  de  madame  de  Beaufort.  Ce  Balagny  avoit  été  prince  de 
Cambray,  dont  il  s'étoit  rendu  maître  en  suivant  le  duc  d'A- 
lençon.  Sa  première  femme,  la  sœur  du  brave  Bussy  d'Amboise, 
avoit  tant  de  cœur,  qu'elle  creva  de  dépil  de  n'être  plus  prin- 
cesse de  Cambray,  où  ils  faisoient  grande  dépense.  Elle  eut  un 
iils  qui  fut  le  Bouleville  de  son  temps  ;  Puymorin  le  tua  dans  la 
rue  des  Petits-Champs.  Il  est  vrai  qu'un  valet  le  blessa  par  der- 
rière d'un  coup  de  fourche  comme  il  se  battoit.  Le  Balagny  qui 
est  venu  de  la  sœur  de  madame  d'Estrées  n'est  qu'un  coquin.  (T.) 
(1)  On  conte  encore  une  chanson  fort  jolie  de  cette  madame  de 
Neufvic.  Quoique  déjà  assez  âgée,  elle  aimoit  fort  les  fleurs,  et 
portoit  souvent  des  bouquets.  Ee  comte  de  Sardini,  alors  jeune, 
la  trouva  un  jour  chez  madame  de  Bar  avec  un  bouquet  ;  c'éloit 
durant  le  siège  d'Amiens.  Il  se  mit  à  chanter  ce  couplet  de 
l\onsard  : 

Qiiaïul  re  beau  printemps  je  vny, 

J'aperçoy 
Rajeunir  la  feue  et  l'onde, 
El  me  semble  que  l'amour. 

Eu  ce  jour, 
Comme  un  enlaot  renaisse  ;)u  mouJe. 

Elle,  sur-le-champ,  se  mit  à  chanter  : 

Moi  je  fais  comparaison 

D'un  oison 
A  un  tioniine  mal  liabile 
Qui  ,  «l'un  sang  par  trop  jaiiiis  , 

Cause  assis  , 
Qu;ind  »ou  Roi  prend  une  \ille.  fT.) 
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garde  M.  le  (irand  (1),  et  apparemment  il  y  avoit 
passé  le  premier.  Le  Roi  commanda  dix  fois  qu'on 
le  tuât  2),  puis  il  s'en  repent(tit,  quand  il  venoit  à 
considérer  qu'il  la  lui  avoit  otée;  car  Henri,  voyant 
danser  M.  de  Bellefjarde  et  mademoiselle  d'Estrées 
ensemble,  dit  :  «  Il  faut  qu'ils  soient  le  serviteur  cl 
)>  la  maîtresse  (3).  » 

llenii  IV  a  eu  une  quantité étran^je  de  maîtresses  ; 
il  n'étoit  pourtant  pas  grand  abatteur  de  bois;  aussi 
étoit-il  toujours  cocu.  On  disoit  en  riaiiî  que  si»n 
second  avoit  été  tué.  Madame  de  Verneuil  l'appela 
un  jour  C(i]>it(ihi('  bon  vouloir;  et  une  autre  lois, 
car  elle  le  grondoit  cruellement,  elle  lui  dit  (jue  bien 
itii  prenoit  d'ètie  roi,  que  sans  cela  on  ne  le  pour- 
ront souffrir,  et  qu'il  puoit  comme  charo{jne.  Llle  di- 
soit viai,  il  avoit  les  pieds  et  le  gousset  fins,  et  (piand 
la  IVue  Keine-mére  coucha  avec  lui  la  première  fois, 
(piehjue  bien  garnie  qu'elle  fut  d'essences  de  son 
pays,  elle  ne  laissa  pas  que  d'en  être  terriblement 
parfumée.  Le  feu  Roi  I Louis  XI J 1),  j)ensant  faire  le 
bon  comp;».;pion  ,  di.-oit  :  «  Je  tiens  de  mon  j)ére  , 
»  moi,  je  sens  le  {jousset.  » 

(1)  A  fausf  «If  .sa  «liar^c  de  i;rainl-t'(uy«T. 

(2)  L'ii  jour  M.  lit'  l'iasliii,  capilairif  «les  ^anl»*s«lu-c'orps,  d«'- 
puis  iTiaréclial  «le  Franco  diiraiil  la  régoiu'»',  j.our  cmptU-her  Ji* 
Hoi  «i'rpoiisrr  inatlaiiK*  do  Uraurort,  lui  idlril  dr  lui  lairc  sur- 
prendre l'x'ilegarde  coui  li«'  avec  elle,  l'.n  «"llei,  i\  lit  |e\er  le  !'u»i 
iiiie  nuit  a  l'untainelileau  ;  mais  quand  d  lallut  eutrer  dans  l'ap- 
|)arlenicnt  <le  la  duchesse,  le  Uoi  du:  «  Mi  !  cela  la  l;'it'lieuiil 
m  tri>p.  ■  l.e  Miaret  liai  de  l'rashu  a  conte  <'el,i  a  nu  liunnue  de 
ipialile  «le  «pii  )«•  le  li«-ns.  (T.) 

^.'P  I.'.inecd«»le  «lu  médecin  .\li!>«>ur,  rapp«»rt<'e  dans  les  Me- 
un>ir«'s  «le  Sullv.  reuil  \  rais<*nd»laliIo  !«'  récit  «le  Talleniatit. 
(Otrotioinivs  rottala.  II,  3.^'»,  «leuxiénn'  série  de  la  c<dleiii«>n 
|\  MInl.) 
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*  Quand  on  lui  produisit  la  Fanuche  (1),  qu'on  lui 
faisoit  passer  pour  pucelle ,  il  trouva  le  chemin  assez 
trayé,  et  il  se  mit  à  siffler  :  «  Que  veut  dire  cela  ?  lui 
»  dit-elle,  —  C'est,  répondit-il,  que  j'appelle  ceux 
»  qui  ont  passé  par  ici.. .» 

Je  pense  que  personne  n'a  approuvé  la  conduite 
d'Henri  IV  avec  la  feue  l\oine-mère,  sa  femme,  sur 
le  fait  de  ses  maîtresses  ;  car  que  madame  de  Ver- 
neuil  fût  logée  si  près  du  Louvre  (2),  et  qu'il  souffrît 
que  la  cour  se  partageât  en  quelque  sorte  pour  elle, 
en  vérité  il  n'y  avoit  en  cela  ni  politique  ni  bien- 
séance. Cette  madame  de  Verneuil  étoit  fille  de  ce 
M.  d'Entragues  qui  épousa  Marie  Touchet ,  fille 
d'un  boulanger  d'Orléans  (3),  et  qui  avoit  été  mai- 

(1)  La  Fanuche,  belle    courtisane  à  laquelle  Neuf-Germain  a 
adressé  les  vers  suivans  : 

A    MADAME    FANUCHE, 

L(i  sylUibii  du  nom Jînissant  les  vers. 

Dans  le  conseil  des  Dieux  un  jour  on  s'eschautfa 

D'un  désir  de  savoir  si  Vénus  ,  le  corps  nu  , 

Sans  chemise  ,  non  plus  que  porte  une  guenuche  , 

Est  reine  des  beautés,  ou  bien  si  c'est  Fanuche. 
{Seconde  partie   des  Poésies  et  Rencontres  du  sieur  de  JVeuf- 
Germain^  poète  hétéroclitç  de  Monseigneur,  frère  unique  de  Sa 
Majesté.  1637,  in-4°,  pag.  175.) 

(2)  A  l'hôtel  de  La  Force.  (T.)  Gel  hôtel,  ainsi  que  celui  de 
Longueville,  avoit  été  construit  sur  le  terrain  de  l'ancien  hôtel 
(FAlençon.  (Jaillot.  Recherches  sur  Paris,  quartier  du  Louvre,  55.) 
L'ancien  palais  du  roi  de  Sicile  n'a  pris  le  nom  d'hôtel  de  La 
Force  que  sous  Louis  XIV.  (Ibid.,  quartier  Saint- Antoine,  119.) 

(.3)  Brantôme  a  prétendu  que  Marie  Touchet  étoit  lille  d'un 
apothicaire  d'Orléans  ;  mais  suivant  Le  Laboureur,  dans  les  Ad- 
ditions aux    Mémoires  de  Castelnau,  et  Dreux  du  Radier,  dans 
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tresse  de  Charles  IX.  Elle  avoit  de  l'espril,  mais  clic 
éloit  fière,  et  ne  portoit  guère  de  respect ,  ni  à  la 
I^eine,  ni  au  Iioi.  Kn  lui  parlint  de  la  Heine,  elle 
l'appeloit  quelquefois  votre  grosse  hnnquière,  et  le  Koi 
lui  ayant  dénia ndé  ce  qu'elle  eiU  fait  si  elle  avoit 
été  au  port  de  Nully  (ou  Nenilly)  quand  la  Ueinc 
s'y  pensa  noyer  (1)  :  «  J'eusse  crié,  lui  dit-ello  :  Ln 
»  Reine  boit!  » 

Enfin  le  Roi  rompit  avec  madame  de  Verneuil; 
elle  se  mit  à  faire  une  vié'de  Sardanapale,  ou  de  Vi- 
(ellius  :  elle  ne  sonf^eoit  qu'à  la  man^jeaille,  qu'à 
des  ragoûts,  et  vonloit  même  avoir  son  pot  dans  sa 
chambre;  elle  devint  si  grasse,  qu'elle  en  étoit  mon- 
strueuse ;  mais  elle  avoit  toujours  bien  de  l'esprit. 
Peu  de  gens  la  visitoient.  On  lui  ôta  ses  enfants;  sa 
fille  fut  nouirie  auprès  des  Filles  de  France. 

La  feue  Reine-mère,  de  son  côté,  ne  vivoit  pas 
trop  bien  avec  le  Roi  ,  elle  le  chicanoit  en  toutes 
choses.  Un  jour  qu'il  fit  donner  le  fouet  à  M  .  le  Dau- 
phin :  «  Ah!  lui  dit-elle,  vous  ne  traiteriez  pas  ainsi 
>»  vos  bâtards.  —  Pour  mes  bâtards,  répondit-il,  il 
»  les  pouria  fouetter,  s'ils  font  les  sots,  mais  lui  il 
»  n'aura  personne  qni  le  fouette   » 

J'ai  ouï  dire  qu'il  lui  avoit  donné  le  fouet  lui- 
inéme  deux  fois  :  la  première,  pour  avoir  eu  tant 
d'aversion  pour  un  gentilhomme,  (|ue,  pour  le  <on- 
lenter,  il  fallut  tirer  à  ce  gentilhomme  un  coup  de 
pistolet  sans  balle,  pour  faire  semblant  de  lo  luei  : 
l'autre,  pour  avoir  écrasé  la  tète  à  un  moineau  ;  cl 


Its  Reines  et  Ri'tjeutes,  K-  prie  »lo  Marie  Touclict   un  oil  élé  lieu- 
Irn.int  pnrliculior  au  haillingc  «l'Orlraos. 

[\)  Cet  rvcnomcnl  .irriva  \v  9  juin  lôOti.  {  Mon  ne  /'ninçois. 
1.  H17.) 
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que,  comme  la  Reine-mère  grondoit,  le  Roi  lui  dit  : 
((  Madame,  priez  Dieu  que  je  vive,  car  il  vous  mal- 
»  traitera,  si  je  n'y  suis  plus  (1).  » 

Il  y  en  a  qui  ont  soupçonné  la  Reine-mère  d'a- 
voir trempé  à  sa  mort,  et  que  pour  cela  on  n'a  ja- 
mais vu  la  déposition  de  Ravaillac.  Il  est  bien  cer- 
tain que  le  Roi  dit,  un  jour  que  Conchine,  depuis 
maréchal  d'Ancre,  l'étoit  allé  saluer  à  Monceaux  : 
((  Si  j'étois  mort ,  cet  homme-là  ruineroit  mon 
»  royaume.  » 

Ceux  qui  ont  voulu  raffiner  sur  la  mort  de 
Henri  IV  disent  que  l'interrogatoire  de  Ravaillac 
fut  fait  par  le  président  Jeannin,  comme  conseiller 
d'état  (il  avoit  été  président  au  mortier  de  Greno- 
ble) ;  et  que  la  Reine-mère  l'avoit  choisi  comme  un 

(I)  Henri  IV  ccrivoit  à  madame  de  Monlglat,  gouvernante  des 
enfants  de  France  ;  «  Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas 
»  n)andé  que  vous  aviez  fouetté  mon  (ils,  car  je  veux  et  vous 
»  commande  de  le  fouetter  toutes  les  fois  q?i*il  fera  l'opiniâtre, 
»  ou  quelque  chose  de  mal,  sadiant  bien  par  moi-même  qu'il 
»  n'y  a  rien  au  monde  qui  lui  fasse  plus  de  profit  que  cela  ;  ce 
»  que  je  reconnois  par  expérience  m'avoir  profité  ;  car  étant  de 
»  son  âge  j'ai  été  fort  fouetté  ;  c'est  pourquoi  je  veux  que  vous 
»  le  fassiez  et  que  vous  lui  fassiez  entendre.  »  {LeUres  à  la  suite 
du  Journal  militaire  de  Henri  IV ,  publiées  par  le  comte  de  Va- 
lori,  1821,  p.  400.)  La  Picine  revint  de  son  éloignement  pour 
l'hitmiliante  punition  des  verges  ;  nous  citerons  le  témoignage  de 
Malherbe  :  «Vendredi  dernier,  M.  le  Dauphin,  jouant  aux  échecs 
»  avec  La  Luzerne,  qui  est  un  de  ses  enfants  d'honneur,  La  Lu- 
»  zerne  lui  donna  échec  et  mat;  M.  le  Dauphin  en  fut  si  fort  pi- 
»  que,  qu'il  lui  jeta  les  échecs  à  la  tête.  La  Reine  le  sut,  qui  le 
»  lit  fouetter  par  M.  de  Souvray,  et  lui  commanda  de  le  nourrira 
»  être  plus  gracieux.  »  [Lelire  de  Malherbe  à  Peiresc,  du  ii  jan- 
vier 1010. Paris,  1S22,  111. )On  en  trouve  d'autres  exemples  dans 
les  Mémoires  de  l' E.sloilc  ,  collection  Pelilot,  t"  série,  XLIX- 
20.) 
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homme  à  elle  (1  j .  On  a  dit  que  la  Coniant  avoit  per- 
bcvéré  jusqu'à  la  mort  '2). 

On  a  seulement  dit  que  Ravaillac  avoit  déclaré 
que,  voyant  que  le  Roi  alloitentreprendre  une  grande 
guerre,  et  que  son  Ktat  en  pàtiroit,  il  avoit  cru  ren- 
dre un  grand  service  à  sa  patii»»  que  de  la  délivrer 
d'un  prince  qui  ne  la  vouloit  pas  maintenir  en  paix, 
et  qui  n'étoitpas  bon  catholique.  Ce  Kavaillac  avoit 
la  barbe  rousse  et  les  cheveux  tant  soit  peu  dorés . 
C'étoit  une  espèce  de  fainéant  qu'on  remarquoit,  à 
cause  qu'il  étoit  habillé  à  la  flamande  plutôt  cpià  la 
IVanraise.  Il  traînoit  toujours  une  épée  ;  il  étoit  mé- 
lancolique, mais  d'assez  douce  conversation. 

Henri  IV  avoit  l'esprit  vif;  il  étoit  humain,  comme 
j'ai  déjà  dit.  .l'en  rappoilerai  (pieîques  exemples. 

A  La  Kochelle,  le  bruit  étoit  parmi  la  populace 
qu'un  certain  chandelier  avoit  une  main  de  gorrc, 
c'est-à-dire  une  mandragore  :  or  communément  ou 
dit  cela  de  ceux  qui  font  bien  leurs  affaires.  Le  Roi, 
(pii  n'étoit  alors  que  roi  de  Navarre,  envoya  quel- 
fju'un  à  minuit  chez  cet  homme  demander  à  acheter 
une  chandelle.    Le  chandelier  se  lève  et  la  donne. 

(1)  Ces  .urusations  tomlipnl  devant  les  faits.  Le  prrsi<ioni 
Jcannin  interrogea  Ravaillac  le  14  mai,  jour  du  parricide,  Ce 
monstre  .^uhit  deux  autres  interrogatoire.'»  devant  le  premier  pr«'- 
sidenl  AcInlU;  de  Harlav  et  d'autres  magistrats.  Il  soutint,  inème 
dans  la  (juestion,  (jue  personne  ne  Tavoit  excité  a  commettre  son 
rrime.  Ces  interrogatoires,  tirés  «les  nianus<-ril9  de  liricnnc,  ont 
été  imprimés  dans  IfSitpplérnetil  an.r  M^nioircf  de  Coudé,  é«lition 
de  Lenglel  du  Fresnoy,  in-4'',   174S. 

{^)  Jacipieline  l,c  Voyer,  ilite  de  Comant,  femme  d'Isdac  de 
Narenne»,  acctisa  le  du<"  d'Rpernon  et  U  marquise  de  Vcrnetiil 
d'avoir  tiempé  dans  l'assassinat  ilu  lloi.  I.a  (.ornant  fut  condam- 
née a  une  prison  prrpeturllc.  {Mémoires  de  VEstoile,  Collect.  ÏV- 
litot,   !•'  séri«'  \l.l\,  170  et  Îl8.) 

S 
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«  Voilà,  dit  le  lendemain  le  Roi,  la  main  de  gorre. 
»  Cet  homme  ne  perd  point  l'occasion  de  gagner, 
»  et  c'est  le  moyen  de  s'enrichir.  » 

Un  monsieur  de  Vienne,  qui  s'appeloit  Jean,  étoit 
bien  empêché  à  faire  sa  propre  anagramme  :  le  Roi 
le  trouva  par  hasard  en  cette  occupation  :  «  Hél  lui 
»  dit-il,  il  n'y  a  rien  plus  aisé  :  Jean  de  Vienne,  dc- 
»  Vienne  Jean.  )) 

"Quelqu'un  du  tiers-état,  se  mettant  à  genoux  pour 
le  haranguer,  trouva  une  pierre  pointue,  qui  lui  fit 

si  grand  mal,  qu'il  s'écria  en  disant  :  «  F 1  »  Le 

Roi  lui  dit  en  riant  :  «^c  Ron,  voilà  la  meilleure  chose 
»  que  vous  pussiez  dire;  je  ne  veux  point  de  haran- 
»  gue  ;  vous  gâteriez  ce  que  vous  venez  de  dire,  n 

Une  fois  un  gentdhomme  servant,  au  lieu  de  boire 
l'essai  qu'on  met  dans  le  couvercle  du  verre,  but  en 
rêvant  ce  qui  étoit  dans  le  verre  même  ;  le  Roi  ne  lui 
dit  autre  chose  sinon  :  «  Un  tel ,  au  moins  deviez- 
»  vous  boire  à  ma  santé,  je  vous  eusse  fait  raison.  » 

On  lui  dit  que  feu  M.  de  Guise  étoit  amoureux  de 
madame  de  Verneuil  ;  il  ne  s'en  tourmenta  pas  au- 
trement, et  dit  :  «Encore  faut-il  leur  laisser  le  pain 
»  et  les  p :  on  leur  a  ôté  tant  d'autres  choses.  » 

Il  étoit  amateur  de  bons  mots  :  un  jour,  passant 
par  un  village,  où  il  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  y 
dîner,  il  donna  ordre  qu'on  lui  fît  venir  celui  du  lieu 
qui  passoit  pour  avoir  le  plus  d'esprit,  afin  de  l'en- 
tretenir pendant  le  repas.  On  lui  dit  que  c'étoit  un 
nommé  Gaillard.  «  Eh  bien  !  dit-il,  qu'on  l'aille qué- 
»  rir.»  Ce  paysan  étant  venu,  le  Roi  lui  commanda 
de  s'asseoir  vis-à-vis  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la 
labié  oii  il  mangeoit.  «  Comment  t'appelles-tu?  dit 
»  le  Koi.  —  Sire,  répondit  le  manant,  je  m'appelle 
»  Gaillard. —  Quelledifférenceya-t-il  entre  gaillard 
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y)  et  paillard?  —  Sire,  répond  le  paysan,  il  n'y  a  que 
»  la  table  entre  doux. —  A'eutre-saint-gris  !  j'en  tiens, 
0  dit  le  Roi  en  riant.  Je  ne  croyois  pas  trouver  un  si 
»  grand  esprit  dans  un  si  petit  village.  » 

Quand  il  vint  à  donner  le  collier  à  M.  de  La  Vieu- 
ville,  p^re  de  celui  que  nous  avons  vu  deux  fois  sur- 
intendant, et  (pie  La  \  ieuvillc  lui  dit,  comme  on  a 
accoutumé  :  «  Domine,  non  sxim  dignus.  —  Je  le  sais 
»  bien,  jo  le  sais  bien,  lui  dit  le  Uoi,  mais  mon  ne- 
»  veu  m'en  a  prié.  »  Ce  neveu  étoit  i\L  de  Nevers, 
flopuis  duc  de  Maiitoue,  dont  La  Vieuville,  simple 
gentilhomme,  avoit  été  maitre-d'liôtel.  La  Vieuville 
en  faisoit  le  conte  lui-même,  peut-être  de  peur  cpruii 
autre  ne  le  fit,  car  il  n'étoit  pas  béte,  et  passoit  pour 
un  diseur  de  bons  mots  (1). 

Lorsqu'on  lit  une  cliambrc  do  justice  contre  les 
Hnanciers  :  ((  Ah  !  disoit-il,  ceux  qu'on  taxera  no 
»  m'aideront  phis.  » 

Il  faisoit  dos  banquets  avec  M.  i\c  Hellejjarde,  le 
maréchal  de  Kixpiolaure  et  autres,  eho/  Zamot  (*i^ 
et  autres.  Quand  ce  vint  au  maréchal,  il  dit  an  l\(»i 

(1)  On  (lit  (jiu;  La  Vii;n\illo  ayant  fait  (|ni'l(|M(!  laillfiii;  d'nn 
lirave  du  la  conr,  ce  lira\o  Ini  omoya  lairo  un  appel,  cl  ti-liii 
(|ni  ini  porloit  la  parole  ajouta  <pi('  ce  scroit  pour  !<•  lendemain 
à  six  hcurcK  (lu  malin.  «A  si\  heuirs?  ic|n-it  La  Vi«'uvillc  ;  ]«•  ne 
>»  nio  lève  pas  il<^  si  lion  malin  pour  mrs  propn-s  allaircs  ,  je 
■  sei'ois  liien  .sot  de  me  lever  de  si  bonne  heure  pour  celles  de 
»  votre  ami.  ■  Cet  Innum»'  n'i'U  put  lirrr  antre  <ho.sc.  La  Vieu- 
\ill«'  de  ce  pas  en  alla  laire  l«  prrmifr  le  conte  au  Louvre;  et 
parce  que  les  rieurs  étoient  de  son  c6ti^,  l'autre  passa  pour  un 
ridicule,  (l.) 

(2)  Zamet,  coiniuc  un  notaire  lui  ilt'mand«iit  .««es  nualitr.s,  dit  : 
•  Mettez  .seigneur  d«»  dix-liuit  cent  mille  <^cu.s.  »  Ce  tr.iit  a  etr 
connu  «If  !)t'st(Hi(lics.  Li»imon,  dans  le  (iloricur,  prend  la  <pia- 
lile  de  i(/ ,»(/a-  suii-rtiui ., .  tir)!  million  ll'icua. 
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qu'il  ne  savoit  où  les  traiter,  si  ce  n'étoit  aux  Trois 
Mores.  Le  Roi  y  alla;  ils  menèrent  un  page  à  deux, 
et  le  Hoi  un  pour  lui  tout  seul  :  ce  Car,  dit-il,  un  page 
»  de  ma  chambre  ne  voudra  servir  que  moi.  »  Ce 
page  fut  M.  de  Kacan,  dont  nous  avons  de  si  belles 
poésies. 

Un  jour  il  alla  chez  madame  la  princesse  de  Condé, 
veuve  du  prince  de  Condé,  le  bossu  ;  il  y  trouva  un 
luth  sur  le  dos  duquel  il  y  avoit  ces  deux  vers  : 

Absent  de  ma  divinité, 

Je  ne  vois  rien  qui  me  contente. 

Il  ajouta  : 

C'est  fort  mal  connoître  ma  tante . 
Elle  aime  trop  l'iiumanité. 

La  bonne  dame  avoit  été  fort  galante.  Elle  étoit 
(le  Longueville  (1). 

Avant  la  réduction  de  Paris,  une  nuit  qu'il  nedor- 
moit  point  bien,  et  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
quitter  sa  religion,  Crillon  lui  dit  :  a  Pardieu,  Sire  ! 

(I)  Le  prince  de  Condé,  dit  /e  Bossu,  etoil  Louis  de  Bour- 
1)0)1  (lige  des  Condés),  tué  en  t669,  par  Montesquiou,  à  la  suite  du 
combat  de  Jarnac;  sa  seconde  femme  éloit  Françoise  d'Orléans, 
de  Piolhelin^  de  la  maison  de  Longueville  :  cette  anecdote  a  été 
aussi  mise  sur  le  compte  d'une  autre  tante  de  Henri  IV,  Margue- 
rite de  liourbon,  femme  de  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers. 
On  a  dit  qu'un  Noailles  ayant  écrit  sur  le  lit  de  cette  princesse  : 

ISul  liifii  ,  nul  litur  ne  me  contente, 
Alisent  de  ma  divinité'  , 

Le  roi  (I(^  Navarre  écrivit  au-dessous  : 

iS'uppelez  pas  ainsi  ma  tante, 
F.l.  e  aime  trop  l'Iiumanilc'. 

C«'lt('  variante  '^st  préférable. 
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))  VOUS  vous  moquez  de  faire  difliculté  de  prendre 
T>  nno  reliP[ion  qui  vous  donne  une  couronne  !  »  Gril- 
lon étoit  pourtant  bon  chrétien;  car  un  jour,  priant 
Dieu  devant  un  ciuciKx,  tout  d'un  coup  il  se  mit  a 
crier  :  «  Alil  Sei{^neur,  si  j'y  eusse  été,  on  ne  vous 
»  eût  jamais  cruciHé  î  »  .le  pense  même  qu'il  mit 
l'épée  à  la  main,  connue  Clovis  et  sa  noblesse  au  ser- 
mon de  saint  Uemi.  Ce  Grillon,  comme  on  luimon- 
Iroit  à  danser,  et  qu'on  lui  dit  :  <(  Pliez,  reculez.  — 
»  Je  n'en  ferai  rien,  dit  il  ;  ('.rillou  ne  plia  ni  ne  re- 
»  cula  jamais.  »  Se  peut-il  fien  de  plus  Gascon? 
Il  refusa  ,  étant  mestre-de-camp  du  réf^iment  des 
i;ardes,  de  tuer  M.  de  Guise;  et  quand  M.  île  Guise, 
le  fils,  étant  gouverneur  de  Provence,  s'avisa  à  Mar- 
seille de  faire  donner  une  fausse  alarme,  et  de  lui 
venir  dire  :  «  Les  ennemis  ont  repris  la  ville,  » 
Grillon  ne  s'ébranla  point,  et  dit  :  k  Marchons;  il 
»  faut  mourir  en  {;ens  de  cœur.n  M.  de  Guise  lui 
avoua  apiés  qu'il  avoit  lait  celte  malice  jxuir  \(>ir 
s'il  étoit  vrai  que  Grillon  n'eût  jamais  peur.  Grillon 
lui  lépondit  fortement  :  <(  Jeune  honnne,  s'il  me  tût 
1)  ariivé  de  léinoi;;ner  la  moindre  foiblesse,  je  vous 
»  eusse  poijjnaidé.  )> 

Quand  M.  du  Permn.  alors  évèque  d'Evrcnx.  en 
instruisant  le  Uoi,  voulut  lui  parlei- du  pur;;aloire  : 
<(  Ne  touchez  point  cela,  dit- il,  c'e.-.t  le  pain  des 
»  moines.  » 

Gela  nx' lail  souvenir  d'un  inédei  in  de  M  de(!ré- 
ipii ,  qiii,  à  l'ambassade  de  son  maître,  à  Htune  , 
comme  (pielipi'nn  au  \'alican  demandoit  où  étoit  la 
cuisine  du  j)ape  ,  «lit  en  riant  (pie  c'étoit  le  pni{;a- 
loire.  On  le  voulut  mener  à  l'Inquisition  ;  mais  on 
n'osa  (juand  on  .sut  à  (]ni  il  étoit. 

.Vrletpiin  cl  >a  troupe  \  inrent  à  P.n  is  en  ce  temp«î- 
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là,  et  quand  il  alla  saluer  le  Roi,  il  prit  si  bieiihon 
temps,  car  il  étoit  fort  dispos,  que  Sa  Majesté  s'élant 
levée  de  son  siège,  il  s'en  empara,  et  comme  si  le  Roi 
eût  été  Arlequin  :  «  Eh  bien!  Arlequin,  lui  dit-il, 
»  vous  êtes  venu  ici  avec  votre  troupe  pour  me  diver- 
»  tir;  j'en  suis  bien  aise,  je  vous  promets  de  vous 
»  protéger  et  de  vous  donner  tant  de  pension.»  Le 
Roi  ne  l'osa  dédire  de  rien,  mais  il  lui  dit  :  «Holà  ! 
»  il  y  a  assez  long- temps  que  vous  faites  mon  per- 
»  sonnage;  laissez-le-moi  faire  à  cette  heure.  » 

A  ce  propos  un  comte  d'Angleterre,  Mylord  Mon- 
taigu,  étoit  mal  satisfait  du  roi  Jacques,  et  un  jour 
qu'un  gentilhomme  écossais ,  que  le  roi  avoit  plu- 
sieurs fois  évité ,  venoit  pour  lui  demander  récom- 
pense ,  il  lui  dit  :  «  Sire ,  vous  ne  sauriez  plus  fuir; 
»  cet  homme-là  ne  vous  connoît  point ,  j'ai  vot' e  or- 
))  dre,  je  ferai  semblant  que  je  suis  le  roi,  mettez- 
»  vous  derrière.  »  L'Écossais  fait  sa  harangue  ;  Mon- 
taigu  lui  répond  :  «  Il  ne  faut  pas  que  vous  vous 
))  étonniez  que  je  n'aie  rien  fait  encore  pour  vous , 
»  puisque  je  n'ai  rien  fait  pour  jVîontaigu,  qui  m'a 
»  rendu  tant  de  services.  »  Le  roi  Jacques  entendit 
raillerie,  et  lui  dit  :  «  Otez-vous  de  delà,  vous  avez 
»  assez  joué.  » 

Henri  IV  conçut  fort  bien  que  détruire  Pans,  c'é- 
toit,  comme  on  dit,  se  couper  le  nez  pour  faire  dépit 
à  son  visage  :  en  cela  plus  sage  que  son  prédéces- 
seur, qui  disoit  que  Paris  avoit  la  tête  trop  grosse, 
et  qu'il  la  lui  falloit  casser.  Henri  IV  voulut  pour- 
tant, à  telle  fin  que  de  raison,  avoir  une  issue  pour 
sortir  hors  de  Paris  sans  être  vu,  et  pour  cela  il  fit 
faire  la  galerie  du  Louvre,  qui  n'est  point  du  dessin 
de  l'édifice,  afin  de  gagner  par  là  les  Tuileries,  qui  ne 
sont  dans  l'enceinte  des  murs  que  depuis  vingt  ou 
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vin.jjt-cinq  ans  (1).  M.  de  Mevers  en  ce  temps-là  fai- 
soit  bâtir  l'hôtel  de  Nevers.  llenii  IV  le  trouvoit 
un  peu  trop  ma{T;ni(ique  puur  être  à  l'opposite  du 
Louvre  (2),  et  un  jour  en  causant  avec  M.  de  Ne- 
vers,  et  lui  montrant  son  bâtiment  :  h  Mon  neveu, 
»  lui  dit-il,  j'irai  loger  chez  vous  quand  votre  mai- 
»  son  sera  achevée.))  Cette  parole  du  Uoi,  et  peul- 
«Hre  aussi  le  manque  d'ai{;ent,  lirent  arrêter  l'ou- 
vrage. 

Un  jour  qu'il  se  trouva  beaucoup  de  cheveux 
l)lancs  :  «En  vérité,  dit-il,  ce  sont  les  liarangues 
»  que  l'on  m'a  laites  depuis  mon  avènement  à  la 
»  couronne  qui  m'ont  fait  lilanchii-  comme  vous 
»  voyez.  )) 

*  Madame  de  lîar,  sœur  do  Henri  IV,  avoit  permis- 
sion de  Taire  prêcher  au  Louvre,  mais  non  de  taire 
chanter  des  psaumes.  Un  jour  (|u'on  l'avoit  atlJMi- 
due  fort  long-temps,  d'Aul)igny  (3),  qui  savoit  qu'elle 
étoit  avec  le  Uoi,  entra  dans  la  chambre.  «  (Ju'y  a-t- 
»  il  ?  dit  Sa  Majesté. —  Sire,  il  y  a  l()n{;-tenq)s  (ju'ori 
»  altend  Madame.  —  Kh  bien!  dit  le  K»)i,  (pic  l'on 
»  chante  pour  se  désennuyer.  »  l)'Aubi.|fiiy,  raN  i  d  a- 
voir  A  faire  un  tour  au  Uoi,  l'alla  dire  à  l'assemblée, 
(pii  étoit  nouibreuse  et  fit  un  {jrand  bruit  eu  chan- 
t;<nt.  (c  Qu'est-ce?  ))  dit  h»   Koi.  On   le  lui  expliipia 

'(t)  Tallcmjint  rtri\()il  ceci  m  1G&7. 

(^2)  li'iu'ilcl  (le  Nt!\tMs  rloil  biuir  |ir«  s  <lu  ront-Neul,  ontro  l.t 
f^9i  «le  NcvtT»  cl  If  p.il.iis  «If  l'iiislilni.  Il  ,\  l;iit  pl.i«'f  a  l'hOilfl  «le 
C.onti,  «N'iruil  vers  l:i  fin  tlii  n -m-  »lf  Louis  \V  pour  consiruir»- 
rilùlf I  tl«'  la  .MiMiiioif. 

(3)  Tlu'n.Jorf-A-rippa  «l'AuLi-n)  (ou  d'Anbio.ué),  niVul  vif  ina- 
Jatnc  (II?  M.iinlfnon.  On  a  df  lui  de  curieux  Mévtoires,  une  His- 
loirc  universellr ,  Ir  liaron  de  l'anrstr,  »|fs  p<)Csi«-h  politique.H. 
inliuilf(>8  les   'l'rti'iiquc'i,  rie. 
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«  Mon  Dieu,  dit-il  à  sa  sœur,  allez  vite,  et  qu'on  ne 
»  chante  plus.  » 

Il  dit  à  madame  de  Bar,  la  voyant  rêveuse  :  a  Ma 
»  sœur,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'être  triste?  nous 
»  avons  tout  sujet  de  louer  Dieu,  nos  affaires  sont 
»  au  meilleur  état  du  monde.  —  Oui,  pour  vous,  lui 
0  dit-elle,  qui  avez  votre  comptey  mais  pour  moi,  je 
»  n'ai  pas  le  mien  (1).» 

Elle  fit  danser  une  fois  un  ballet  dont  toutes  les 
iigures  faisoient  les  lettres  du  nom  du  Roi.  «Eh  bien  ! 
»  Sire,  lui  dit-elle  après,  n'avez- vous  pas  remarqué 
))  comme  ces  tiguros  composoient  bien  toutes  les 
»  lettres  du  nom  de  Votre  Majesté? — Ah  !  ma  sœur, 
))  lui  dit-il  ,  ou  vous  n'écrivez  guère  bien ,  ou  nous 
»  ne  savons  guère  bien  lire  :  personne  ne  s'est 
)i  aperçu  de  ce  que  vous  dites.  » 

A  propos  du  comte  de  Soissons,  j'ai  ouï  dire  que, 
comme  il  se  sauvoit  de  Nantes  (2),  conduit  par  un 
blanchisseur  dont  il  faisoit  le  garçon,  il  alla,  car  il 
marchoit  fort  mal  à  pied,  choquer  M.  de  Mercœur, 
(|ui  par  hasard  passoit  dans  la  rue.  Le  blanchisseur 
hii  donna  un  grand  coup  de  poing,  en  lui  disant: 
((  Lourdaud,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites.» 

Le  jour  que  Henri  IV  entra  dans  Paris,  il  fut  voir 

(1)  Le  conUe  de  Soissons.  (T.)  Madame,  sœur  du  roi,  avoil 
été  recherchée  parce  prince;  mais  Henri  IV  refusa  de  consenlir 
à  ce  mariage.  La  p^in(^esse  de  Navarre  a  loujours  regretié  le 
comte  de  Soissons.  Voyez  les  yJuiours  du  yrand  Alcandre  ; 
elle  y  est  nommée  Gnusindc  et  le  comte  de  Soissons  Palu- 
rn'ede. 

(2)  Le  comte  de  Soissons,  en  1589,  comniandoit,  en  Bretagne, 
une  arn)ée  pour  Henri  IV  ;  fait  prisonnier  à  Châteaugiron  ,  il 
fut  conduit  a  Nanl(;s  ,  d'où  il  s'échappa  par  l'adresse  de  ses  do- 
mestiques. (/'.  ylnsclmt,  I,  -IhO.) 
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sa  tante  de  Moiitponsier,  et  lui  (Iciiiaiida  (K's  confi- 
tures. «Je  crois,  lui  dit-elle,  que  vous  faites  cela 
»  pour  vous  moquer  de  moi.  Vous  pensez  que  nous 
»  n'en  avons  plus.  —  Non,  répondit-il,  c'est  que  j'ai 
»  faim.»  Elle  fit  apporter  un  pot  d'abricots,  et  en 
prenant  elle  en  vouloit  faire  l'essai;  il  l'arrêta,  et 
lui  dit:  «Ma  tante,  vous  n'y  pensez  pas.  —  Com- 
^)  ment  !  reprit-elle,  n'en  ai-je  pas  fait  assez  pour 
»  vous  être  suspecte?  —  Vous  ne  me  l'êtes  point,  ma 
»  tante. — Ali  !  répliqua-t-ellc,  il  faut  être  votre  sei- 
»  vante.»  Et  etlcclivcniont  elle  le  servit  depuis  avec 
beaucoup  d'affection. 

Quelque  brave  qu'il  fût,  on  dit  que  quand  on  lui 
venoit  dire  :  «  N'oilà  les  ennemis,»  il  lui  prenoit  tou- 
jours une  espèce  de  dévoiemenl ,  et  que,  tournant 
cela  en  raillerie,  il  disoit  :  u  Je  m'en  vais  faire  biMi 
»  pour  eux  (1).» 

*  Ou  dit  qu'à  Fontaine-Française  il  eut  quelque  dé- 
pit de  trouver  toujours  d(>\ant  lui  La  Chapelle  aux 
l  rsins,  depuis  manpiis  deTrcsnel. 

Il  étoit  larron  naturellement,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  prendre  ce  (pi'il  trouvoit  ;  mais  il  le  icri- 
Noyoit.  Il  disoit  (pie  s'il  n'eût  été  I\oi  ,  il  eût  élé 
|>en(lu 

Pour  sa  personne,  il  n'avoit  pas  une  mine  fort 
avanta{;euse.    Madame  de  Simier  ['1),  (jui  éloit  ac- 

(1)  lia^sninpirno,  d.ins  srs  Mt'iiinires  ((',«»ll«>clioii  ri'lilci,  :•'  .m  - 
li"',  XX,  ',V.)li),  «Mitu*  tiatis  «Ifs  (iriails  «|iii  montrent  tjur   Henri    IV 
«loniinoit    &,t  n.'ilnrr  «lan.s   le   moment   dit    p«''ril    p.ir  nue    grande 
fore»'  d'.^nie  ,  mais  qu'il  éprt»uv«)it  nioru  un    troulde  invidonl.tire 
^Voyez  la  .\i>liic  hisloruinc  sur  7'alleniant,  pa^'"'  .Sî.) 

[2)  I,«»uise  lie  l'IIospitat  .  demuiM>ll«  de  Vitrv,  marice  .i  Jean 
de  Seymer(on  piononçnit  vVimiVr),  maître  de  la  qarde-rol.e  du  due 
d'Al(Mn.iin.  (I*      finchnr,  vu.    \.\}^A 
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coiitiimée  à  voir  Henri  III ,  dit ,  quand  elle  vit 
Henri  IV  :  a  J'ai  vu  le  Roi,  mais  je  n'ai  pas  vu  Sa 
»  Majesté.)) 

Il  y  a  à  Fontainebleau  une  grande  marque  de  la 
bonté  de  ce  prince.  On  voit  dans  un  des  jardins  une 
maison  qui  avance  dedans  et  y  fait  un  coude  (1}. 
C'est  qu'un  particulier  ne  voulut  jamais  la  lui  ven- 
dre, quoiqu'il  lui  en  voulût  donner  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  valoit.Il  ne  voulut  point  lui  faire  de  vio- 
lence. 

Lorsqu'il  voyoit  une  maison  délabrée,  il  disoit  : 
((  Ceci  est  à  moi,  ou  à  l'église.» 


II 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON  LE  FILS  (2). 

Ce  maréchal  étoit  si  né  à  la  guerre,  qu'au  siège  de 
Rouen ,  où  il  étoit  encore  tout  jeune ,  il  dit  à  son 
père,  en  je  ne  sais  quelle  occasion,  que  si  on  vouloit 
lui  donner  un  assez  petit  nombre  de  gens  qu'il  de- 
mandoit,  il  promettoitde  défaire  la  plus  grande  part 
des  ennemis.  «  Tu  as  raison,  lui  dit  le  maréchal,  son 
»  père,  je  le  vois  aussi  bien  que  toi;  mais  il  se  (aut 

(1)  Celle  maison  paroU  être  l'ancien  hôpital  de  la  Cliarité  d'A- 
von,  londé  en  1662  par  Anne  d'Autriche.  Cet  hospice  est  aujour- 
d'hui un  petit  séminaire  de  l'évêché  de  Meaux.Les  bâtiments  et 
les  dépendances  font  hache  dans  la  partie  du  jardin  qui  longe  le 
.îanal. 

(5)  Charles  de  Goniaut,  duc  de  Biron,  né  vers  1662,  décapité 
à  Paris  en  IC02. 
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))  faire  valoir;  à  quoi  serons-nous  bons  quand  il 
»  n'y  aura  jjIus  de  (guerre  (1)?» 

Il  étoit  insolent  et  n'estimoit  guère  de  gens.  Il  di- 
soit  que  tous  ces  Jean....  de  princes  n'ctoient  bons 
({u'à  noyer,  et  que  le  Roi  sans  lui  n'auroit  qu'unt^ 
couronne  d'épines.  Ce  qui  le  désespéra,  c'est  qu'étan: 
avide  de  louanges,  et  le  Roi  ne  louant  guère  que  soi- 
même,  jamais  il  n'avoit  sur  sa  bravoure  une  bonne 
parole  de  son  maître.  D'ailleurs  il  ne  se  crut  pas 
assez  bien  récompensé.  On  trouva  pourtant  que 
Henri  IV,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  reine  Eli- 
sabeth, quand  il  lui  envoya  le  maréchal  de  Riron, 
l'appeloit  ((  le  plus  tranchant  inslniment  de  ses 
))  victoires;)^  et  après  sa  mort  il  témoigna  assez  le 
ras  qu'il  en  faisoit,  quand  la  mère  de  feu  M.  le 
Primo  dit  qu'elle  vouloit  aller  à  Rruxelles  pour  être 
aimée  de  Spinola,  qu'elle  appeloit  le  Riron  de  la 
I  landre,  comme  elle  l'avoit  été  du  Riron  de  la 
France;  car  il  ne  put  SDufTrir  cette  comparaison  ,  et 
dit  qu'on  faisoit  grand  tort  au  maréchal  de  mettre 
ce  marchand  en  paralhMe  avec  lui. 

îl  n'étdit  pas  ijjnoraul ,  et  on  dit  (jue  Henri  H', 
étant  à  Fresnes ,  demanda  rexplicali«>n  d'un  vers 
grec  qui  étoit  dans  la  galerie.  On^'lq"*'^  maîtres  des 
requêtes  (pii,  par  malheur,  se  trouvèrent  là.  ne  tirent 
pas  semblant  d'entendre  eo  que  Sa  Majesté  disoit  ;  le 

(1)  Talloiuonl  pnroît  avoir  tMiipnnUr  ce  trait  do  Uraiitùinc,  tlonl 
il  circiiloil  (les  (•i)|)i«'s  niaimscril«*s.  O  «Irrriior  fait  parler  ainsi 
!c  vi«'u\  marrrhal  ilr  Hiron  :  «  Si  l«'ls  (rnnrmiv)  sont  uno  foi* 
M  vaiin'us  vi  ruines,  lo.n  roy»  ne  font  i.imais  plus  ra.»  de  leurs  ca- 
■>  pitaines  rt  p«Mi9  de  },Mjerre ,  et  ne  s'en  souoient  plus  «pian«l  ils 
»  en  ont  fait;  et  (pi'il  faut  toujours  liliourcr  et  cultiver  la  jjuerre, 
■  comme  on  fiit  un  l>eau  rliamp  de  terre...  »  ( Piscatirs  du  ma- 
réchal rfr  Hintn.  i\.  .SI,  Paris,  IS?:j.) 
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marcclial  on  passant  dit  ce  que  le  vers  vouloit  dire 
et  s'enfuit ,  tant  il  avoit  honte  d'en  savoir  plus  que 
des  gens  de  robe  ;  car,  pour  s'accommoder  au  siècle, 
il  falloit  avoir  plutôt  la  réputation  de  brutal  que  celle 
d'homme  qui  avoit  connoissance  des  bonnes  let- 
tres (1) .  A  la  bataille  d'Arqués,  le  ministre  d'Amours 
se  mit  à  prier  Dieu  avec  un  zèle  et  une  confiance  la 
plus  grande  du  monde  :  «  Seigneur,  les  voilà!  disoit- 
»  il;  viens,  montre-toi,  ils  sont  déjà  vaincus,  Dieu 
))  les  livre  en  nos  mains,  etc. — Ne  diriez-vous  pas, 
»  dit  le  maréchal ,  que  Dieu  est  tenu  d'obéir  à  ces 
»  diables  de  ministres?» 

11  étoit  assez  humain  à  ses  gens.  Son  intendant 
Sarrau  (2)  le  pressoit,  il  y  avoit  long-temps,  de  ré- 
former son  train,  et  lui  apporta  un  jour  une  liste  de 
ceux  de  ses  domestiques  qui  lui  étoient  inutiles. 
((  Yoilà  donc,  lui  dit-il  après  l'avoir  lue,  ceux  dont 
))  vods  dites  que  je  me  puis  bien  passer;  mais  il  faut 
»  savoir  s'ils  se  passeront  bien  de  moi.  »  Et  il  n'en 
chassa  pas  un 

(1)  I,c,  Irait  cité  par  Tallemant  doit  appartenir  au  maréchal  do 
lîiron,  le  père,  qui  aimoit  et  oultivoit  les  lettres;  il  écrivoit  sur 
SCS  tablettes  ce  qui  lui  paroissoit  cligne  de  mémoire.  Quant  au 
tils,  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  savoit  à  peine  lire. 
{3/émoires  d'^melot  de  la  Honssaie,  IF,  86.) 

(2)  Pcre  du  conseiller,  qui  a  écrit.  (T.)  Claude  Sarrau,  conseil- 
ler au  parlement  de  Rouen,  a  été  en  relation  avec  beaucoup  de 
savants,  et  son  fils  a  publié,  en  1664,  un  choix  de  ses  lettre». 
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LE  MARÉCHAL  DE  ROQUELAUUE  (1). 

C'étoit  un  simple  gentilhomme  gascon,  qui  fut  ca- 
rlet  aux  gardes  avec  feu  M.  d'Epernon.  11  se  donna  à 
Henri  IV,  comme  l'aulre  à  Henri  111,  et  le  suivit 
dans  toutes  ses  adversités.  Lui  et  M.  d'Epernon  ont 
toujours  été  fort  bien  ensemble,  et  on  disoit  à  Bor- 
deaux :  ((M.  de  Koquelaure  et  M.  d'Epernon,  (jui 
))  toque  l'un  toque  V autre.  » 

On  dit  qu'ayant  fait  sonuner  je  ne  sais  (pielle  >  illo, 
on  lui  vint  dire  (pi'ils  ne  se  vouloient  pas  rendre  : 
((  Eh  bien  !  répondit-il;  que  s'en  e,s7crt  ;»  c'est-à-dire 
(ju'ils  s'en  désistent;  mais  cela  n'a  point  de  grAce  au 
lieu  du  {;asc()n  ;  c'est  plutôt  :  «  Eh  l)ii»n  !  (pi'ils  ne  se 
»  rendent  donc  pas.  » 

11  disoit  (pie  tous  les  courtisans  éloient  des  traîtres, 
et  (piand  il  entroit  dans  rantiehambic  du  IU>i  :  ic  Oh  I 
»  s'écrioit-il,  (pie  voici  de  gens  de  bien  !  » 

*  11  dit  plaisannnent  A  Henri  I\'  :  «  Sire,  je  ne  me 
^)  fierai  plus  à  ^ oiis  ;  vous  aviez  tant  jui  é  de  ne 
.  »  chan{jer  jamais  d(»  religion,  et  vous  avez  changé 
'.  »  (iercy  pour  Montmartre  ['1 .  » 

(1)  Anloinp,  baron  do  Uocpu'lam»',  «l'une  nnrionnn  faniilli'  «Ir 
l'Armaf^nac,  n«'»  vers  1.S43,  mon  à  LriMourr,  le  9  juin  1G2/).  «Ian> 
^a  (|ualrc-vingl-<lru\i<Mnr  annro. 

(2)  Ilrnri   avoil   fniitlr  uno   rrliijirusc  ilc    l'al.baM'  «lo  (irn  v. 

'•  » 
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Quand  le  connétable  de  Castille  vint  à  Paris, 
Henri  IV  le  fit  traiter,  et  le  connétable  de  France  étoit 
vis-è-yis  de  lui;  chaque  Espagnol  avoit  ainsi  un 
Français  de  l'autre  côté  de  la  table.  Le  nonce  du 
pape,  qui  fut  depuis  le  pape  Urbain,  étoit  au  haut 
l)out.  Un  Espagnol ,  qui  étoit  vis-à-vis  du  maréchal 
de  Roquelaure,  faisoit  de  gros  rots  en  disant:  a  La 
»  sanita  del  cuerpOySenor  mareschal.}^  Le  maréchal 
s'ennuya  de  cela,  et  tout  d'un  coup,  comme  l'autre 
réitéroit,  il  tourne  le  c,  et  lui  fait  un  gros  pet,  en 
disant:  a  La  sanita  del  culo,  senior  Espagnol. )y  II 
étoit  assez  sujet  aux  vents.  Un  jour  il  fut  obligé  de 
sortir  en  grande  hâte  du  cabinet  de  Marie  de  Médi- 
cis  ;  mais  il  ne  put  si  bien  faire  qu'elle  n'entendît 
le  bruit  Elle  lui  cria:  aUho  sentito.  signor  mares- 
))  chai.  »  Lui,  qui  ne  savoit  point  l'italien,  lui  répon- 
dit sans  se  déferrer  :  «Votre  Majesté  a  donc  bon  nez, 
»  madame?  » 

Le  Roi  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  si  bon  ap- 
pétit quand  il  n'étoit  que  roi  de  Navarre ,  et  qu'il 
n'avoit  quasi  rien  à  manger,  et  pourquoi  à  cette 
heure  qu'il  étoit  roi  de  France  paisible,  il  ne  trouvoit 
rien  à  son  goût  :  «  C'est,  lui  dit  le  maréchal,  qu*alors 
»  vous  étiez  excommunié,  et  un  excommunié  mange 
»  comme  un  diable.» 

Il  perdit  un  œil  d'une  épine  qui  lui  perça  la  pru- 
nelle, comme  il  étoit  à  la  portière  du  carrosse,  en  al 
iant  voir  madame  de  Maubuisson,  sœur  de  madame 
de  Beaufort.Or,  un  jour  qu'il  étoit  en  carrosse  avec 
Henri  IV,  il  s'avisa,  en  passant,  de  demander  à  une 
vendeuse  de  maquereaux  si  elle  connoissoit  bien  les 

lont  on  ignore  le  nom,  pour  s'aUacher  à  Marie  de  Beauvilliers, 
'Hii  fut  depuis  ahhessc  <lo  Montmartre. 
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m  Aies  d'avec  les  ienielles  :  '.<  Jésus  î  dit-elle,  il  n'y  a 
»  rien  de  plus  aisé,  les  niàles  sont  borfjnes.»  On 
Taccusoit  d'avuir  fait  quelquefois  le  ruffian  ^1)  à  son 
maître. 

Le  Roi  se  plaisoit  à  lui  faiie  des  niches.  11  avoit  juré 
de  ne  plus  voir  de  ballets,  à  cause  qu'il  falloit  at- 
tendre trop  lonjj-tenips.  Sa  Majesté,  pour  l'attraper, 
en  alla  faire  danser  un  chez  lui-même;  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  fuir,  mais  il  se  mit  en  telle  posture  qu'il 
avoit  son  bon  œil  caché.  On  n'y  prit  pas  [;arde,  et 
après  il  dit  au  lioi  qu'avec  toute  sa  puissance  il  ne 
lui  avoit  pu  faire  voir  un  ballet  en  dépit  de  lui.  11  se 
trouva  du  même  temps  à  la  cour  un  gentilhomme 
nomme  Roquelaure,  borgne  comme  lui  ;  ils  n'étoient 
point  parents. 

Lue  autre  fois  le  lloi  le  tenoit  entre  ses  jambes,  tan- 
dis (pi'il  faisoit  jouer  à  (iros-tiuillaume  (2)  la  farce  du 
Gentilhomme  Gascon.  A  tout  bout  de  champ,  pour 
divertir  son  maître,  le  maréchal  faisoit  semblant  de 
vouloir  se  lever  pour  aller  battre  Gros- (iuillauni(\ 
et  (ir(>s-Guillaume  disoil:  u  (  ousis,  ne  hons  \ichez.  » 
Il  arriva  qu'après  la  mort  du  IU)i,  les  comédiens,  n'o- 
sant jouer  à  Paris,  tant  tout  h*  monde  y  étoil  (Lins  I.i 
consternation,  s'en  allèrent  dans  les  provinces,  et  en- 
iin  à  IJordeaux.  Le  maréchal  y  étoillieuteiiaiil-de-roi; 
il  l.tlliil  (l(Miian(hT  p(M mission.  u.le  \(tus  la  d»>nne, 
»  leur  dit-il,  à  condition  cpic  vous  jouerez  la  farce 
»  du  Gentilhomme  Gascon.  ^>  Ils  crurent  {pr(tn  les 
loueroit  de  coups  de  bAton  au  sortir  de  là  ;  ils  voulu- 

[l]  I)u  nittt  \\:A\vo  riilJiutw,  proxt'ncle  «le  rcsjx'tiî  la  plus  lior>- 
Irusc. 

(2)  Uoi'crt  (îmiin,  «lit  I^a  l'Iriir,  n«li*ur  de  rii<M«'l  »lo  llour- 
yogne. 
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rent  faire  leurs  excuses.  «.Touez,  jouez  seulement,)) 
leur  (lit-il .  Le  maréchal  y  alla  ;  mais  le  souvenir  d'un 
si  bon  maître  lui  causa  une  telle  douleur  qu'il  fut 
contraint  de  sortir  tout  en  larmes  dès  le  commence- 
ment de  la  farce. 

Ce  fut  lui  qui  dit  à  un  capitaine  qui  avoit  gagné 
un  gouvernement  en  changeant  de  religion  qu'il 
falloit  bien  que  celle  qu'il  avoit  quittée  fût  la  meil- 
leure, puisqu'il  avoit  pris  du  retour. 

11  fut  marié  deux  fois.  En  allant  pour  accommoder 
deux  gentilshommes  qui  prétendoient  une  même 
fille,  il  les  mit  d'accord  en  la  prenant  pour  lui.  Elle 
étoit  belle,  mais  elle  n'avoit  point  de  bien.  Il  ne  vou- 
lut jamais  qu'elle  vît  la  cour,  et  quand  -e  Roi  lui 
disoit  pourquoi  il  ne  l'amenoit  pas,  il  ne  répondoit 
autre  chose,  sinon  :  a  Sire,  elle  n'a  pas  de  sabat- 
»  loiis  (de  souliers).  » 


IV 

LE  MARQUIS  DE  PISANI  (1). 

Pour  diversifier,  je  mettrai  après  le  maréchal  de 
Roquelaure  un  homme  qui  ne  lui  ressembloit  guère. 

(1)  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani.  C'est  un  caraclère 
Tort  remarquable  et  un  personnage  qui  auroit  mérité  de  sortir 
plus  lût  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  a  élé  enveloppé  jusqu'à  pré- 
sent. La  correspondance  de  Henri  IV  avec  cet  an)l)assadeur  fail 
l'.niie  du  nclie  cabinet  de  M.  Lucas  de  Montigny  ;  elle  vient 
il'(Ure  on  partie  publiée  dans  la  Revue  rélrospcclive,  deuxième 
\('ric,  XI,  13.  Quant  à  la  correspondance  du  marquis  avec  le  Roi 
Dcndant  ses  ambassades,  il  en  existe  une  copie  ancienne  dans  la 
lMl»!iolliè(]ue  (l(î  M.  (\o.  Rroé,  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Le 
ii..irquis  (le  ris.ini  est  mort  en  1699. 
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C'est  M.  le  marquis  de  Pisani,  de  la  maison  de  Vi- 
vonne.  11  fut  envoyé  par  Charles  IK  ambassadeur 
en  Espagne,  où  il  demeura  onze  ans,  parce  que  le 
roi  ae  France  et  le  roi  d'Espaî^ne  se  trouvoient  éga- 
lement bien  de  lui.  Son  [)rince  en  fit  plus  d'état  que 
jamais  quand  il  vit  que  cet  ambassadeur,  ayant  reçu 
quelque  déplaisir  des  habitants  d'une  ville  par  où  il 
passoit,  ne  voulut  jamais,  (juoi  qu'on  fît,  se  tenir 
[)our  satisfait  que  ces  habitants  ne  fussent  venus 
en  corps  lui  en  demander  pardon.  Le  marquis  disoit 
que  s'il  croyoit  ressembler  de  mine  aux  Espagnols, 
il  ne  se  montreroit  jamais  en  public,  tant  il  avoit 
d'amour  pour  sa  nation  et  d'aversion  pour  l'Es- 
pagne. 

Henri  III  étant  parvenu  à  la  couronne,  le  pape 
et  le  roi  d'Espagne  demandèrent  en  même  temps  le 
marquis  de  IMsani  pour  ambassadeur.  Le  pape  l'em- 
porta. Il  fut  renvoyé  à  Home  pour  la  seconde  fois 
du  temps  du  pape  Sixte  Y .  Cv  fut  lui  (]ui  renùt  la 
France  dans  la  possession  de  la  préséance  sur  l'Es- 
pagne ;  car,  à  la  canonisation  de  saint  Diego,  dont 
les  Espa|;nols  avaient  fait  toute  la  dépense,  (|uoi(jii(' 
le  pai)e  l'eût  [)rié  de  laisser  les  L.spajjnols  en  libci  té 
ce  jour-là,  et  de  ne  point  assister  à  cette  cérémonie, 
il  y  voulut  aller  à  toute  force  ;  et  jiarce  (]ue  rand)as- 
sadeur  d'Espagne  s'étoit  vanté  (piil  l'arracheroit  «le 
sa  chaise,  il  porta  un  poijjMard,  cl  en  Ht  porter  à 
tous  ceux  de  la  nation.  Il  gagna  même  les  pri)pres 
Suisses  du  pape,  dont  le  sniut  père  fut  fort  en  co- 
lère; (!(»  SOI  te  (jue  l'ambassadeur  d'Es[)a{jne  lut  con- 
liaint  de  voir  la  cérémonie  par  une  jalousie. 

Ce  lut  durant  cette  ambassade  (piil  se  maria  .  Ca- 
therine de  Médici^,  (pii  ainmit  exIrèinenitMil  les 
Stro7./i,  \:\\\\   p.n"c(»  (pi'ils   étnicnt  ^e>>   parents,    (pi  à 

». 
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cause  qu'ils  s'étoient  incommodés  à  suivre  le  parti 
de  France,  ayant  perdu  depuis  peu  la  comtesse  de 
Fiesque,  qui  étoit  de  cette  maison,  voulut  l'aire 
venir  d'Italie  quelque  femme  ou  quelque  tille  de  cette 
race.  Il  ne  se  trouva  personne  plus  propre  à  être 
transportée  deçà  les  monts  qu'une  jeune  veuve 
qui  n'avoit  point  d'enfants.  A  la  vérité,  elle  étoit 
Savelle,  et  veuve  d'un  Ursin,  mais  sa  mère  étoit 
Strozzi.  La  Keine  jeta  les  yeux  sur  le  marquis  de 
Pisani,  qui  étoit  un  vieux  garçon  de  soixante-trois 
ans,  mais  encore  frais  et  propre.  11  ne  la  vit  que 
deux  ou  trois  jours  avant  que  de  l'épouser. 

Quand  le  pape  excommunia  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé,  et  qu'il  envoya  sa  bulle  en 
France  par  un  Frangipani,  archevêque  de  Naza- 
reth, Napolitain,  le  Koi  ne  le  voulut  point  recevoir, 
et  lui  envoya  ordre  à  Lyon  de  s'arrêter.  Cet  homme 
n'avoit  fait  que  souffler  la  sédition,  du  règne  de 
Charles  IX,  auprès  duquel  il  avoit  été  nonce.  Le 
pape  en  colère  mande  à  Pisani  qu'il  ait  à  sortir  de 
ses  terres  dans  trois  jours,  et  cela,  sans  attendre  les 
lettres  du  Roi.  Le  marquis  répondit  qu'il  trouvoit 
l'ordre  du  pape  bien  extraordinaire  et  bien  violent  ; 
qu'il  ne  se  soucioit  guère  de  savoir  quel  sujet  avoit 
mu  le  pape  aie  traiter  de  la  sorte,  mais  qu'il  vouloit 
qu'il  sût  qu'il  abrégeoit  de  deux  jours  le  temps  que 
le  pape  lui  donnoit,  et  que  l'étendue  de  ses  terres 
n'étoit  pas  si  grande  qu'il  n'en  pût  commodément 
sortir  en  moins  de  vingt-quatre  heures.  M.  de  Thon 
dit  qu'il  rendit  trois  jours  au  pape;  c'est  que  le  Iloi 
ne  vouloit  pas  que  l'archevêque  de  Nazareth,  qui 
étoit  gagné  par  les  Guisards,  vînt  légat  en  France. 
L'affaire  s'accommoda,  et  puis  le  marquis  revint.  Il 
;)voit  offert  au  Roi  d'enlever  le  pape  par  une  porte 
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secrète  qui  étoit  au  bout  d'une  {jalerie  du  Vatican, 
où  le  saint  père  avoit  accoutumé  de  se  promener 
seul.  Le  pape  disoit  qu'il  voudroit  M.  de  Pisani  pour 
sujet,  mais  qu'il  ne  le  vouloit  point  pour  ambassa- 
deur. Il  lui  a  dit  plusieurs  fois  :  «  Pliit  à  Dieu  que 
»  votre  maître  eût  autant  de  courajje  que  vous! 
»  nous  ferions  bien  nos  affaires.»  11  entendoit  lo 
dessein  qu'il  avoit  de  chasser  les  Espagnols  du 
l'oyaume  de  Napies,  et  c'est  à  quoi  il  vouloit  em- 
I)loyer  celte  grande  quantité  d'argent  qu'il  amassoit. 
f.e  roi  d'Es[)agne  en  avoit  été  averti  ;  c'est  pour(|uoi 
il  envoya  expiés  un  ambassadeur  à  Home  pour  le 
sommer  de  contribuer  à  la  guerre  contre  les  héré- 
tiques de  France.  Mais  le  pape  fit  dire  à  l'ambassa- 
deur qu'il  lui  foroit  couper  la  télé  s'il  lui  faisoit  une 
semblable  sommation  ;  sur  quoi  l'ambassadeur  n'osa 
passer  outre.  Ce  même  pape  disoit  au  manpiis  de 
Pisani  qu'il  n'y  avoit  qu'un  homme  et  qu'une  femme 
en  Europe  qui  méritassent  de  commander,  mais 
(ju'ils  étoient  tous  deux  hérétiques  :  c'éloient  le  roi 
de  Navarre  et  la  reine  Elisabeth. 

Comme  M.  de  Pisani  revenoit  de  Home  avec 
.M.  l'évéque  du  Mans  flK  envoyé  pour  négocier,  leur 
galère  fut  surprise  par  un  coisaire  nommé  Harbe- 
roussette.  Ce  corsaire  les  retint  huit  jours,  et  pré- 
tendoit  bien  en  tiier  grosse  ranroii.  Ee  manpiis, 
voyant  un  jour  (pu»  le  corsaire  avoit  cpiitté  la  ga- 
lère après  avoir  donné  ses  prisonniers  en  garde  à 
SCS  gens,  délibéra  de  sortir  sans  rien  payer.  .M.  du 
Mans,  craignant   la   furie  du   corsaire,    n'v  vouloit 

(I)  Cl«arl»<8  d'Anyi-nncs  tir  n;mit»oiiillct,  né  en  I&30.  anil>as»a- 
ili'ur  tl<»  l'ranrrà  Ronir,  c.aniiiial  eu  1570,  inorl  à  Cornoio,  «loni 
il  t'Ioit  L;«»ti>t'riiriii-  |u»iir  In  |»a|ii'.  ni  l.>JJ7. 
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nullement  entendre;  enfin  M.  de  Pisani  lui  dit  : 
«  Allez  prier  Dieu,  et  me  laissez  faire  le  reste.»  En 
effet,  il  prit  si  bien  son  temps,  qu'assisté  des  Fran- 
çais qui  avoient  été  pris  avec  eux ,  il  tua  le  capitaine 
et  se  rendit  maître  de  la  galère.  Apparemment  cei 
exploit  ne  s'est  point  fait  sans  de  notables  circon- 
stances; mais,  quelques  diligences  que  j'aie  faites,  je 
n'en  ai  pu  apprendre  autre  chose,  sinon  que  le  neveu 
du  corsaire,  charmé  de  la  bravoure  et  de  la  con- 
duite du  marquis,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
en  grâce  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  domesti- 
ques. Le  marquis  l'embrassa,  et  cet  homme  mourut 
effectivement  à  son  service.  11  ne  faut  pas  s'étonner 
de  cela,  tout  le  monde  l'aimoit  ;  les  hôteliers  d'Italie, 
quelque  intéressés  qu'ils  soient,  au  second  voyage 
qu'il  y  fit,  ne  vouloient  pas  qu'il  payât.  11  laissa  à 
Home  sa  femme  et  une  fille,  le  sei»!  enfant  qui  na- 
quit de  ce  mariage  (1),  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  pour  elles  au  milieu  de  leurs  parents.  Cette 
dame,  qui  étoit  une  femme  de  sens ,  faisoit  en 
(|uelque  sorte  avec  M.  le  cardinal  d'Ossat,  qui  n'é- 
toit  alors  qu'agent,  le  métier  d'ambassadeur.  Après 
il  la  fit  venir  en  France,  quand  les  choses  furent  un 
pou  plus  calmes. 

Pour  lui,  à  son  retour,  il  suivit  Henri  IV.  En  une 
rencontre,  le  lloi,  voyant  qu'il  étoit  nécessaire  de 
prendre  un  poste  contre  l'ordre  et  à  la  chaude,  fit 
commandement  à  M.  de  Pisani  d'y  aller.  11  y  va.  Quel- 
qu'un avertit  le  Roi  que  le  marquis  étoil  trop  âgé 
pour  un  semblable  commandement.  Le  Roi  s'excusa 
en  disant  :  «Il  est  si  bien  foit,  si  propre  et  si  bien 

(1)  GeU(;  iille  a  élô  la  marquise  de  Rarnbouillet,  Tune  des  teni 
mefi  les  plus  flislinguées  de  son  siècle. 
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»  à  chevai,  que  je  l'ai  pris  pour  un  jeune  homme; 
»  courez  après  lui  et  prenez  sa  place.»  Le  marquis 
répondit  :  nï)'  irai,  et,  si  j'en  reviens,  je  prierai  le 
)î  Koi  d'y  prendre  garde  déplus  près  une  autre  fois.» 
Le  Uoi  disoit  que  si  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  et 
tous  les  oFticiers  de  son  armée  étoient  aussi  ardents 
à  le  servir,  il  ne  faudroit  point  de  trompettes  pour 
sonner  le  boute-selle. 

(Juelque  sévère  qu'il  fût,  on  a  remarqué  que  les 
jeunes  gens  l'aimcnent  fort  et  se  plaisoient  extrême- 
ment avec  lui.  Ils  lui  porloient  un  tel  respect,  qu'ils 
n'osoient  paroître  devant  lui  s'ils  n'étoient  tout-à-fait 
dans  la  bienséance.  Il  aimoit  les  gens  de  lettres, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  autrement  savant.  M.  de  Thou 
a  laissé  par  écrit  en  des  Mémoires  à  la  main  qu'il 
ne  savoit  point  de  vie  plus  belle  à  écrire  (1). 

Quand  on  crut  que  Malte  seroit  assié{;ée  pour  l.i 
seconde  fois,  le  marquis  de  Pisani,  Timoléon  de 
(]()ssc,  et  Strozzi,  qui  mourut  depuis  aux  Tercéres, 
se  jetèrent  dans  la  place  comme  volontaires. 

Il  avoit  été  fort  };alant;  on  croit  tjue  ce  fut  un  des 
premiers  amants  de  mademoiselle  de  Vitry,  def)uis 
madame  de  Simier.  Madame  la  marquise  de  Kam- 
bouillet,  sa  Hlle,  avoit  plusieurs  lettres  qu'elle  lui 
écrivent,  mais  par  malheur  on  les  a  laissé  perdre. 

Il  futensuite  un  des  ambassadeurs  ptuir  labsolu- 
lion  de  Henri  IV;  mais  le  pape  élément  VIII  n( 
voulut  recevoir  ni  lui  ni  le  cartiinal  de  (iondi. 

(1)  Jacquus-Au^uste  de  Tiiou  liit  dans  ses  Mémoires  que  r.iii- 
ni'«'  l.')91)  lui  fui  tuno»U>,  par  la  prrii»  qu'il  fit  «If  irois  hoiniii«> 
illuslro.H  qui  rluicnt  ou  sr»  allies  t»u  »vs  amis.  «  C'«'loi«'nl  lo  roinir 
"  «lo  ScIhuiiImt}»  ,  le  (  hanrelicr  lie  Chiverny,  el  le  iniiniui%  tie  Pi- 
m  .saiii,  qui  nu>ururi>iil  ti>us  Irois  en  te  iiinps-la.  •  '  AniAlenlain  , 
ri  :    r^ti  ) 
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Henri  IV  lui  donna  la  cornette  blanche  à  com- 
mander. Il  le  fit  gouverneur  de  feu  M.  le  Prince  (1), 
qu'il  venoit  de  déclarer  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  et  lui  ditque  s'il  avoitun  fils,  il  le  lui  don- 
neroit,  mais  qu'il  lui  donnoit  celui  qui  devoit  régner 
après  lui  ;  qu'il  le  prioit  d'en  prendre  soin,  que  la 
France  lui  auroit  l'obligation  de  lui  avoir  fait  un 
bon  roi.  Le  marquis  avoit  les  appointements  de  gou- 
verneur de  dauphin,  et  ne  logeoit  point  avec  M.  le 
Prince.  M.  de  Haucourt  étoit  le  sous-gouverneur  : 
mais  la  peste  étant  survenue  à  Paris,  il  eut  ordre 
de  mener  son  élève  à  Saint-Maur,  oii  il  demeura 
avec  lui  pendant  deux  ans.  Et  comme  un  jour  ils 
étoient  ensemble  à  la  chasse,  et  qu'un  paysan,  au- 
près duquel  ils  passoient,  se  fut  mis  le  ventre  à 
terre,  sans  que  le  jeune  prince  le  saluât,  même  de 
la  tête,  le  marquis  l'en  reprit  fort  aigrement,  et  lui 
dit  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  rien  au-dessous  de  cet 
»  homme,  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  vous;  mais  si 
»  lui  et  ses  semblables  ne  labouroient  la  terre,  vous 
»  et  vos  semblables  seriez  en  danger  de  mourir  de 
»  faim.» 

Un  jour  ce  petit  prince,  en  jouant  avec  mademoi- 
selle de  Pisani,  depuis  madame  la  marquise  de  Ram- 
bouillet, alors  âgée  de  huit  ans,  la  prit  par  la  tête 
et  la  baisa.  Le  marquis,  qui  en  fut  averti,  l'en  fit 
châtier  très-sévèrement,  car  les  princes  sont  des 
animaux  qui  ne  s'échappent  que  trop.  On  en  a  fait 
la  guerre  bien  des  fois  à  cette  demoiselle,  comme  si 
('l!e  étoit  cause  de  l'aversion  que  feu  M.  le  Prince  a 
eue  toute  sa  vie  pour  les  femmes. 

M.  de  Pisani  n'avoit  nullement  bonne  opinion  de 

(1)   TIPMii  fl,  prince  de  Condé. 
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M.  le  Prince,  et  trouvoit  qu'il  n'avoit  pas  une  belle 
inclination.  Au  reste,  madame  la  Princesse  (1)  et  le 
marquis  n'ctoient  jamais  d'accord  ensemble.  II  avoil 
résolu  de  quitter  cet  emploi  à  la  première  occasion, 
et  sans  doute  il  eût  demandé  son  congé  à  la  dissolu- 
tion du  mariage  du  Roi,  mais  il  mourut  à  Saint- 
Maur  un  peu  devant,  et  le  Koi  donna  le  comte  de 
Belin  pour  gouverneur  à  M.  le  Prince,  avec  ce  té- 
moignage honorable  pour  M.  de  Pisani  :«  Quand 
»  j'ai  voulu,  dit-il,  faire  un  roi  de  mon  neveu,  je 
»  lui  ai  donné  le  marquis  de  Pisani  :  quand  j'en  ai 
»  voulu  faire  un  sujet,  je  lui  ai  donné  le  comte  de 
»  Belin.  »  Ce  comte  s'accorda  bien  mieux  (pie  le 
marquis  avec  madame  la  Princesse,  et  ils  firent  de 
belles  galanteries  ensemble. 

Depuis,  il  peut  y  avoir  quatorze  à  quinze  ans,  ma- 
demoiselle de  llauibouiiiet,  aujourd'hui  madame  de 
Alontausier,  étant  allée  à  Sainl-Maur  avec  feue  ma- 
dame la  Princesse  (2),  une  infinité  de  gens  vinrent 
au  chAteau  pour  voir,  disoient-ils,  la  petite-fille  de 
ce  M.  de  Pisani  dont  ils  avoicnt  tant  oui  parler  à 
leurs  pères. 

I.e  maiipiisdo  Pisani  étoit  fier.  T.e  maréchal  de  lîi- 
ron  le  fit  prier  de  mettre  à  prix  un  fort  beau  cheval 
d'Espagne  qu'il  avoit,  puisque  aussi  bien  il  n'alh'ii 

{{)  ('liarlotlr-Callu'i  iiir  il«'  la  Trruioillc,  jtrincfssc  de  Coule, 
mourul  à  Paris,  au  mois  il'aoùl  IGÎ'J.  On  poiil  juger  «h»  peu  d'Ii.ir- 
inoni<»  qui  ro^noii  oniro  la  princcssu  iln  (londé  et  le  marquis  «le 
Pisani,  gouverneur  tlu  prince,  par  une  lettre  du  marquiR  adre."«- 
««'•e  à  M.  de  Villeroy,  que  nous  avons  recueillie.  Elle  a  trop 
d'étendue  pour  «Ure  placée  dans  une  note,  cl  Irop  (rimportancc 
pour  n'i'tre  puMiée  <jue  par  extrait. 

{'2)  ('.li.uloil(>-Margueritede  Montmor«ncjr,  prinec»»«>  de  Coude, 
belle -fille  de  CharK)tte  de  la  Trémoille. 
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plus  à  la  guerre.  Le  marquis,  au  lieu  d'y  entendre, 
répondit  que  s'il  savoit  où  il  y  en  a  encore  trois  de 
même,  il  en  donneroit  deux  mille  écus  de  la  pièce 
pour  les  mettre  à  son  carrosse.  En  ce  temps-là  on 
n'alloit  pas  si  communément  à  six  chevaux. 

On  a  dit  que  le  marquis  de  Pisani  avoit  rapporté 
il'Espagne,  qui  est  un  pays  à  simagrées,  certaine 
affectation  de  ne  point  boire;  mais  madame  de  Ram- 
bouillet dit  que  cela  vient  d'une  blessure  qu'il  reçut 
à  la  bataille  de  Montcontour,  pour  laquelle,  craignant 
Thydropisie,  on  lui  conseilla  de  boire  le  moins  qu'il 
pourroit.  Insensiblement  il  s'accoutuma  à  boire  fort 
peu,  et  enfin  il  voulut  voir  si  on  pourroit  se  passer  de 
boire.  En  effet,  il  fut  onze  ans  sans  boire;  mais  il 
mangeoit  beaucoup  de  fruits. 


M.  DE  BELLEGARDE  (1) , 

ET    BEAUCOUP    DE    CHOSES    DE    HE>IU    11!. 

Les  gens  qui  connoissoient  bien  M.  de  Belle- 
garde,  comme  M.  de  Racan,  disent  qu'on  a  cru  trois 
choses  de  lui  qui  n'étoient  point:  la  première,  que 
c'étoit  un  poltron  ;  la  seconde,  qu'il  étoit  fort  galant; 
la  troisième,  qu'il  étoit  fort  libéral.  A  la  vérité,  il  ne 
recherchoit  pas  le  péril,  mais  il  ne  manquoit  nulle- 
ment de  cœur  ;  dans  la  suite  nous  en  verrons  des 
preuves.  Il  avoit  le  port  agréable,  étoit  bien  fait,  et 

(1)  Roger  (le  Saint-Lary,  duc  de  Bellc£;arde,  grand-écuyer  de 
France,  né  vers  1563,  mort  le  13  juillet  1G46. 
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rioit  de  imi  bonne  f^ràce.  Son  aboirl  plaisoit  :  mais, 
hors  quelques  petites  choses  qu'il  disoit  assez  bien, 
tout  le  reste  n'étoit  rien  (jui  vaille.  Ses  gens  étoient 
toujours  déchirés,  et  hors  que  ce  fût -pour  quelque 
entrée,  ou  pour  quehpie  autre  chose  semblable,  il 
n'eût  [)as  voulu  faire  un  sou  de  dépense;  mais  dans 
les  occasions  d'éclat,  la  vanité  l'emportoit.  Il  nétoil 
point  trop  bel  homme  de  cheval,  à  moins  que  d'être 
armé,  car  cela  le  faisoit  tenir  plus  droit.  11  étoit  grand 
et  fort,  et  portoit  f(ut  bien  ses  armes.  Je  n'ai  (pie  faire 
de  dire  que  sa  beauté  lui  servit  fort  à  faire  sa  for- 
tune auprès  de  Henri  II l.  On  sait  ce  que  dit  un  cour- 
tisan de  ce  temps-là,   à  qui  on  reprochoit  (pi'il  ne 
s'avanroit  pas  comme  Relle{;arde.  a  Hé!  dit-il,  il 
))  n'a  garde  qu'il  ne  s'avance  ;  on  le  pousse  assez  par 
))  deirière.»  11  avoit  la  voix  belle,  et  clianloit  bien, 
mais  il  n'en  fit  jamais  son  capital,  et  cessa  de  chanter 
d'assez  bonne  heure. 

Une  dame  d'Auvergne,  so'ur  de  madame  de  Se- 
necterre,  de  la  maison  de  La  Chastre,  se  mit  en  tète 
d'être  galantisée  j)ar  ce  M.  de  Hellegarde,  dont  elle 
entendoit  tant  parler,  et  un  jour  (pi  il  i)ass()it  assez 
près  du  lieu  où  elle  demeui oit,  elle  l'envoya  prier  de 
venir  logei-  chez  elle.  Il  y  alla;  elle  se  lit  toute  la  |)lus 
jolie  (ju'elh»  put;  il  coiuha  avec  elle  et  repartit  le 
lendemain  malin.  Au  bout  de  trente  ans  il  la  revit  a 
Paris  ;  elle  étoit  effroyablement  (  hangèe  :  il  ne  voulu 
pas  croire  (pie  ce  fût  elle,  vl  eraignoit  (pie  lemondr 
lie  s'imagiiiAt  (pie  celte  femnu^-là  ne  piuivoit  jain.ti> 
avoir  été  passable 

Jamais  il  n'y  imiI  un  honiine  plus  |)ropi  e  ;  il  éloil  de 
même  pour  les  paroles.  Il  m»  pouvoit  entendre  nom- 
mer un  pet.  l  ne  nuit  il  (Mit  une  forte  coli(pie  venteu>e  ; 
il  a|)pela  ses  {;<mis  et  se  mit  à  se  |)romener.  ot,  en  s(« 

1.  10 


110  MÉMOIRES   DE   TALLEMANr. 

promenant,  il  pétoit;  Yvrande  (1),  garçon  d'esprit, 
qui  étoit  à  lui,  y  vint  comme  les  autres,  mais  il  se 
cacha  ;  M.  de  Bellegarde  l'aperçut  à  la  fin  :  «  Ah  I 
»  vous  voilà,  lui  dit-il;  y  a-t-il  long-temps  que  vous 
))  y  êtes?  —  Dès  le  premier,  monsieur,  dès  le  pre- 
»  mier .  »  M .  de  Bellegarde  se  mit  à  rire,  et  cela  acheva 
de  le  guérir. 

Un  jour  que  le  dernier  cardinal  de  Guise,  qui  étoit 
archevêque  de  Reims,  vint  fort  frisé  dîner  chez  M.  de 
Bellegarde,  le  même  Yvrande  alla  dire  tout  bas  ces 
quatre  vers  à  M.  le  Grand  (on  appeloit  ainsi  M.  de 
Bellegarde)  : 

Les  prélats  des  siècles  passés 
Étoient  un  peu  plus  en  servage  : 
Ils  n'étoient  bouclés  ni  frisés, 
Et rarement  leur  page. 

Malgré  toute  cette  grande  propreté  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  dès  trente-cinq  ans  M.  de  Bellegarde 
avoitla  roupie  au  nez  ;  avec  le  temps  cette  incommo- 
dité augmenta.  Cela  choquoitfortle  feu  roi  Louis  XIll, 
qui  pourtant  n'osoit  le  lui  dire,  car  on  lui  porloii 
quelque  respect.  Le  Roi  dit  à  M .  de  Bassompierre  qu'il 
le  lui  dît.  M.  de  Bassompierre  s'en  excusa.  «  Mais, 
»  Sire,  dit-il  au  Roi,  ordonnez  en  riantà  tout  le  monde 
»  de  se  moucher,  la  première  fois  que  M.  de  Belle- 
»  garde  y  sera.  »  Le  Roi  le  fit,  mais  M.  de  Bellegarde 
se  douta  d'où  venoit  ce  conseil,  et  dit  au  Roi  :  «Il  est 
>^  vrai,  Sire,  que  j'ai  cette  incommodité,  mais  vous  la 
»  pouvez  bien  souffrir,  puisque  vous  souffrez  les  pieds 
»  de  M.  de  Bassompierre.»  Or  M.  de  Bassompierre 

(1  Yvrande,  élève  de  Malherbe  ;  on  a  de  lui  (juelqucs  vers 
épars  dans  les  recueils. 
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avoit  le  pied  fin.  On  enript'cha  que  cette  brouillerie 
n'allât  plus  loin. 

Une  foisqu'onaltendoitM.deBellegardeà  Nancy, 
où  il  devoit  aller  de  la  part  du  Roi,  un  conseiller  d'é- 
tat du  duc  de  Lorraine  revenoit  d'un  petit  voyage,  à 
neuf  heures  du  soir.  Il  se  présenta  aux  portes  pour 
voir  si  on  lui  ouvriroit .  11  dit  :  «  Cest  M.  h  Grand,  y) 
On  crut  que  c'étoit  M.  de  Bellegarde.  Voilà  les  tam- 
bours, les  trompettes,  grande  quantité  de  flambeaux, 
des  gens  qui  venoientdomander:  Ouest  M.  le  Grand? 
<(  Le  voilà  qui  vient,  »  disoient  les  valets.  Le  duc  l'en- 
voya prier  de  venir  au  palais.  Il  y  va,  bien  étonné  de 
tant  d'honneurs,  au  lieu  qu'on  avoit  accoutumé  de 
n'ouvrir  à  personne  à  celte  heure-îà.  Le  duc  lui  dit: 
«  Où  est  M.  le  Grand?  —  .Monseigneur,  c'est  moi, 
»  je  suis  Le  Grand.  — Vous  êtes  un  grand  sot,  »  lui 
dit  le  duc  ;  et  il  le  quitta  là,  fort  en  colère  de  la  bévue 
de  ses  gens. 

Poui-  en  revenir  à  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  ue 
manquoit  point  de  cœur,  je  rapporterai  ce  que 
.M.  d*.\ng(>ulème,  bâtard  de  France,  dit  de  lui  dans 
ses  Ménutire*,  au  combat  d'Arqués  :  <c  Parmi  ceux, 
»  dit-il,  (]ui  donnèrent  le  plus  de  marcpies  de  leur  va- 
»  leur,  il  faut  nnmmer  .M.  kW  lu'llegarde,  grand- 
»  écuyer,  duquel  le  courage  èloil  acct)nq)agné  d'une 
»  telle  modestie,  etlhumcur  d'une  si  affable  conver- 
»>  sation,(ju'il  n'y  en  avoit  point  ipii  parmi  les  combats 
»  fit  paniltrc  plus  d'assurance,  ni  dans  la  cour  plus  de 
»)  genlille>se.  11  >it  un  cavalier  tout  plein  de  plumes, 
)'  quidomantia  à  l'aire  le  coup  de  pistolet  pour  l'anjour 
»  «les  dames;  et  comme  il  en  étoit  le  plus  chéri,  il 
»  crut  que  c'étoit  à  lui  (jue  s'adressoit  le  cartel,  en 
»  sorte  «pie,  >ans  attendre,  il  part  «le  la  main  sur  un 
))  g«M>et,  nonuné  Fré'fnuzc,  et  attaque  avec  autant  da- 
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»  dresse  que  de  hardiesse  ce  cavalier,  lequel  tirant 
))  ^r.  de  Beilegarde  d'un  peu  loin,  le  manque;  mais 
»  lui,  le  serrant  de  près,  lui  rompit  le  bras  gauche, 
»  si  bien  que,  tournant  le  dos,  le  cavalier  chercha  son 
))  salut  en  faisant  retraite  dans  le  premier  escadron 
»  qu'il  trouva  des  siens  (1).  » 

11  fit  bien  au  combat  de  Fontaine-Françoise  et  à 
i.a  Rochelle.  On  l'avoit  donné  à  Monsieur,  depuis 
M.  d'Orléans,  pour  lui  servir  de  conseil  ;  quand  il  fil 
faire  son  fort  devant  La  Rochelle,  M.  de  Bellegardt 
avoit  ordre  sur  toutes  choses  d'empêcher  qu'on  ne 
se  battît.  Il  sortit  des  gens  de  La  Rochelle,  M .  de  Bel- 
legarde  en  étoit  assez  loin.  Cinquante  jeunes  gentils- 
hommes poussent  à  eux.  Ces  gens-là  s'ouvrent  et  les 
enveloppent.  M.  le  Grand  y  court  en  pourpoint,  les 
rallie  et  les  retire .  En  se  retirant  il  vit  quatre  Rochei- 
lois  qui  emmenoient  un  cavalier,  il  les  charge  lui 
deuxième  et  le  délivre. 

Quant  à  sa  galanterie,  je  pense  que  l'amour  qu'il 
eut  poiu-  la  reine  Anne  d'Autriche  fut  sa  dernière 
amour.  11  disoit  quasi  toujours  :  «  Ah  !  je  suis  mort  !  » 
On  dit  qu'un  jour,  comme  il  lui  demandoit  ce  qu'elle 
feroit  à  un  homme  qui  lui  parleroit  d'amour  :  a  Je  le 
»  tuerois,  dit-elle.  —  Ah  !  je  suis  mort  !  »  s'écria-i-il . 
Elle  ne  tua  pourtant  pas  Ruckingham,  qui  fit  quitter 
la  place  à  notre  courtisan  d'Henri  III.  Voiture  en  fit 
im  pont-breton  (2),  qui  disoit  : 

(1)  Mémoires  U'ca-parliculicrs  du  duc  d' Angoidême  pour  servir 
à  Vliisioire  du  règne  de  Henri  III  et  Henri  If^.  (T.)  —  Tailemant 
«iie  ces  Mén)oires  d'après  la  première  édition  publiée  n  Paris,  en 
IGG2.  {f^oijez  la  Collection  des  iMémoircs  relatifs  à  l'Histoire  ds 
France,  première  série,  XLIV,  566.) 

(2)  Espèce  de  chanson  du  temps.  Ce  ponl-hreton  n'est  pas 
dans  les  œuvres  de  Voiture 
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L'astre  de  Roger 
Ne  luit  plus  au  Louvre; 
Chacun  le  découvre, 
Et  dit  qu'un  bercer, 
Arrive  de  Douvre, 
L'a  fait  déloger. 

Un  jour  Du  Monstior(l)  le  trouva  de  la  plus  nié- 
L'haiite  humeur  du  monde;  il  s'habilloit,  et  s'éloit  fait 
apporter  sa  boîte  aux  rubans;  il  n'y  en  avoit  point 
trouvé  de  jaune.  «  En  voilà,  dit-il,  de  toutes  les  cou- 
»  leurs,  il  n'y  en  man(pie  que  de  colle  qu'il  me  faut 
»  aujourd'hui  .Ne  suis-je  [)as  malheureux  ?  je  ne  trou\  c 
»  jamais  ce  dont  j'ai  affaire.  »  Madame  de  Rambouil- 
let, à  qui  on  avoit  fait  ce  conte,  dit  qu'apparenunent 
il  tenoit  cela  d'iïeuri  111,  dont  M.  Hertaut,  le  poète, 
alors  lecteur  du  loi,  depuis  évèque  de  Seez,  contoit 
une  chose  toute  ])areille.  u  Un  après-dîner,  disoit-il, 
(|uc  Henri  lll  étoit  sur  son  lit  assez  chagrin,  il  re|;ar- 
doit  une  imafje  de  TS'otre-Dame  qui  èloit  dans  des 
llcMires,  dont  la  reliure  ne  lui  plaisoit  point,  et  il  en 
avoit  d'auties,  où  il  la  >()ul()il  faire  mettre:  u  Herlaul. 
»  me  dit-il,  comment  ferions-nous  pour  la  faire  passeï 
»  dans  ces  autres  Heures?  coupe-la.  >«  .le  pris  des  ci- 
seaux, et  invo(piai  en  tremblant  l'.Vdicsse  et  tousses 
artifices,  mais  je  ne  pus  m'empècher  d'y  l'airt»  (pu^i- 
(pies  dents.  <(  Ah  !  dit  le  iu)i.  ma  pau\  l'e  jielite  ima{;e  I 
»  ce  maladroit  Ta  tout  {;àtè»'î  Ah  '  \c  IVicIumix  !  Ah! 
»  (pii  m'a  donné  cet  homme-là!  >•  Il  en  dit  par  où  il 
en  savoit.  M.  de  JoyjMis(»  arrive,  il  lui  fait  des  plaintes 
de  lUMlaut,  Reilaul  n'ètoit  bon  (pi'à  noNcr.  Dans  ces 
entrefaites,  voilà. «jouttul  M  .  Hei  taul, un ambassa<leur 
(piiarrive.  a  Ah  1  l'iinpoiimi  ambassadeuri  dit  le  Moi. 

^1)    l'iinlri'  ilr  |mrli.ii|s  dmil  nu  lii.i    V lli\iitrirlle  |ilii>   l.i-. 

J(l. 
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»  il  prend  toujours  si  mal  son  temps!  Donnez-moi 
»  pourtant  mon  manteau.  »  Il  va  dans  la  chambre  de 
l'audience.  Vous  eussiez  dit  que  c'étoit  un  dieu, 
tant  il  avoit  de  majesté.  On  conclut  de  là  que  ce 
prince  étoit  naturellement  mol  et  efféminé,  mais  qu'il 
se  surmontoit  en  quelques  rencontres.  Il  étoit  libéral, 
et  faisoit  les  choses  de  fort  bonne  grâce.  Ce  même 
M .  Bertaut  l'alla  voir  un  jour  ;  mais  quoiqu'à  son  goût 
il  se  fût  fort  paré,  le  Roi,  d'un  ton  chagrin,  lui  dit  : 
i(  Bertaut,  comme  vous  voilà  fait!  Combien  avez-vous 
))  de  pension?  —  Tant,  Sire.  —  Je  vous  donne  le 
»  double,  et  soyez  mieux  habillé  (1).  » 

Allant  à  la  foire  Saint-Germain,  Henri  III  trouva 
un  jeune  garçon  endormi  ;  un  assez  bon  prieuré  va- 
quoit,  plusieurs  personnes  étoient  après,  à  qui  l'au- 
roit.  «  Je  le  veux  donner,  dit-il,  à  ce  garçon,  afin 
»  qu'il  se  puisse  vanter  que  le  bien  lui  est  venu  en 
»  dormant.»  Ce  jeune  garçon  s'appeloitBenoise(2); 
il  le  prit  en  affection  et  le  fit  secrétaire  du  cabinet. 
Ce  Benoise  avoit  soin  de  lui  tenir  toujours  des  plumes 
bien  taillées,  car  le  Boi  écrivoit  assez  souvent.  Un 
jour,  pour  essayer  si  une  plume  étoit  bonne,  Benoise 
avoit  écrit  au  haut  d'une  feuille  ces  mots  :  Trésorier 
de  monépargne.  Le  Boi  ayant  trouvé  cela,  y  ajouta  : 
((  Payez  présentement  à  Benoise,  mon  secrétaire,  la 
»  somme  de  trois  mille  écus,  »  et  signa.  Benoise  trouva 
cette  ordonnance  et  en  fut  payé. 


(1)  M.  Auger,  dans  \a  Biographie  iDUversellc,  arl.  Dcspories 
donne  pour  acteurs  à  cette  scène  Henri  III  et  Desporles;  ce  qui 
n'a  aucune  vraisemblance,  car  ce  dernier,  liiuhiire  de  plusieurs 
ahbayes,  jouissoit  d'un  revenu  considérable,  et  n'avoit  pas  besoin 
qu'on  doublât  son  revenu  pour  se  l)icn  vêtir. 

(2)  De  là  sont  venus  messieurs  Benoise  de  Paris.  (T.) 
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On  (Ht  que  Fernel  (1)  dit  à  Henri  II  qu'il  falioit  se 
résoudre  à  voir  la  lieine  durant  ses  mois,  parce  qu'il 
croyoit  que  la  partie  étoit  trop  foible,  et  que  c'étoit 
ce  qui  l'empi^choit  de  concevoir.  Le  Hoi  eut  de  la 
peine  à  y  consentir;  il  le  fit  pourtant.  Aussitôt  les 
mois  cessèrent;  Fernel  conclut  que  la  Heine  avoit 
conçu;  mais  le  premier  enfant  fut  si  malsain,  qu'il 
ne  put  vivre  jusques  à  vingt  ans  ('2).  Les  autres  ne 
sont  pas  morts  faute  de  bons  tempéraments. 

Albert  de  Gondi,  depuis  maréchal  et  duc  de  Uetz, 
avoit  été  premier  fjcntil homme  de  la  chambre  sous 
<;harles  1\  ;  Henri  IH  étant  parvenu  à  la  couronne,  i 
se  douta  bien,  car  il  étoit  bon  courtisan,  qu'on  l'obli- 
fjeroit  à  se  défaire  de  sa  charge,  car  c'est  proprement 
une  charge  pour  un  homme  qui  plaît,  et  nullement 
pour  un  visage  qui  n'est  [)()int  agréable,  il  lut  donc 
trouver  le  Roi  et  lui  remit  sa  charge  Le  Koi  la  donna 
à  M.  de  Joyeuse,  et  le  lendemain  envoya  un  brevet  de 
(huî  à  madame  de  Uotz,  avec  ce  compliment,  uqu'elle 
»  étoit  de  trop  bonne  maison  pour  n'avoir  pas  un 
»  rang  que  de  moindres  ([u'elle  avoient.  »  Ll  cela  étoit 
bien  plusgalantcpies'il  se  fût  adressé  au  mari.  La  du- 
chesse de  Uetz,  de  la  maison  de  Clermonl- Tallard  de 
Tonnerre,  étoit  veuvi^  du  tils  de  M.  l'amiral  d'Anno- 
l);udt.Samére,  nuidaniede  Dampierre  (.'{),  de  la  mai- 
son de  Vivonne,  ne  pouvant  l'empêcher  d'épouser 
M.  de  Retz,  lui  donna  sa  malédiction.  Celle  niére 
avoit  été  dame  d'honneur  de  la  reine  Klisalx^th  (V) 
(  )ii  conte  d'i^lle  um^  chose  assez  raisonnable.  Klie  avoit 

(I)  C*'I<il'ti;  iiii'tlniii,  ne  «n    1  iDT,  moi  l  011  làiS. 
;*2)   François  II,  n»''  If  (0  i.iii\i.i   l.i.i    Dionmi  I..  ;,  dcco.iul>JS 
1560. 

(3)  M:icl.unn  «ii>  naii)|)ivrrt*  cioil  laiiii<  •!(>  Lii.iiilùiiiu. 

(4)  Élisahfll»  ir.'Vmrirhe,  fj'innir  de  ('.liarirv  |X. 
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fait  une  de  ses  nièces  fille  d'honneur  (le  la  roi  ne  Louise; 
s'étant  aperçue  que  le  roi  la  cajoloit,  un  beau  matin 
elle  la  met  dans  un  carrosse  et  la  renvoie  à  son  père. 
Le  roi  n'en  osa  rien  dire.  Cette  dame  étoit  fort  esti- 
mée, et  on  avoit  du  respect  pour  elle. 

Madame  de  Retz,  malgréla  malédiction  de  sa  mère, 
ne  laissa  pas  d'avoir  bon  nombre  d'enfants.  Le  mar- 
quis de  Bellisle,  son  fils  aîné,  épousa  une  fille  de  la 
maison  de  Longueville,  qui  étoit  belle  et  bien  faite  ; 
elle  voulut  venger  la  mort  de  son  mari,  tué  au  Mont- 
Saint-Michel,  et  après  cela  elle  se  fit  religieuse,  fut 
abbesse  de  Fontevrault  et  puis  fondatrice  du  Cal- 
vaire. Elle  fit  cette  réformation,  et  mourut  comme 
une  sainte. 

*  Pour  revenir  à  M.  de  Bellegarde,  il  pouvoit  bien 
avoir  pris  aussi  d'Henri  III  le  ragoût  qu'il  vouloit 
avoir  une  fois  à  Essone,  où  on  le  vit  courir  après  un 
vieux  postillon,  sale,  laid  et  vieux 

*Nous  avons  vu  depuis  peu  (en  1651  )  une  chose 
encore  plus  étrange.  M.  de  Rostaing,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  envoya  quérir  un  peintre  flamand, 
nommé  Juste,  homme  grave  et  qui  avoit  bien  la  moi- 
tié d'un  siècle,  et  après  lui  avoir  fait  mille  compli- 
ments sur  sa  réputation,  il  lui  demanda  Jn  cour  tome, 
en  lui  disant  que  c'est  le  fin  d'expédier  comme  cela 
des  gens  graves,  et  qu'en  cette  occasion  une  grande 
barbe  blanche  c'est  un  houccon'  da  -principe. 

*  11  a  fait  mettre  sur  son  tombeau  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  d'être  des  amis  de  feu  M.  le  comte  (  rff 
Soissons). 

Le  cardinal  de  Richelieufit  exiler  M.  de  Bellegarde 
à  Saint-Fargeau,  oîi  il  demeura  huit  ou  neuf  ans.  Feu 
M.le  Prince,  quieut  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
voulut  aussi  avoir  Seurre,  que  M.  de  Bellegarde  avoit 
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acheté  à  madame  de  Mercœur  pour  en  faire  une  du- 
ché, et  lui  avoit  donné  son  nom.  l.a  chose  étoit  faite 
de  façon  que  la  duché  devoit  aller  à  M.  de  Termes, 
son  frère,  et  à  ses  Hls  ;  il  en  avoit  alors.  Il  fut  tué  à 
Montauban(l;.  M.  de  Termes  mourut  le  premier,  et  ne 
laissa  qu'une  fille  que  M.  deHellegarde  maria  à  M.  de 
Monlespan.  Feu  M.  le  Prince  acheta d(jnc  Hellegarde, 
et  M .  de  Pellegarde  acheta  Choisy,  dans  la  forêt  d'Or- 
léans, terre  de  la  maison  de  l'Hospital,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Bellegaide  (2).  C'est  sur  cela  que 
M .  de  Bellegarde  d'aujourd'hui,  qui  est  fils  de  la  sanir 
et  s'appelle  Gondrin  en  son  nom  ou  l'appeloit  au 
commencement  Montespan),  prétend  être  duc.  11  n'a 
point  d'enfants  ;  mais  ses  frères,  les  marquis  d'Antin 
et  Tcrmes-Pardaillan,  en  ont.  11  est  vrai  que  ce  sont 
de  pauvres  gardons  pour  lesjjiit.  L'archevèipie  de 
Sens  est  aussi  son  frère. 

Nous  avons  vu  revenir  M .  de  Hellegarde  à  la  cour 
après  la  mort  du  cardinal  do  Richelieu,  et  il  a  porté 
le  deuil  de  ce  prince  (jui  ne  pouvoit  souffrir  sa  rou- 
pie. Il  est  vrai  qu'd  mourut  bicnlnt  ajirè^. 

(1)  I-e  harnn  de  Tcriues  inuurul  d'une  lilcssure  au  liras  reçue 
au  siège  de  Clêrac    le  32  juillet  IGîl.  (P.  Anselme,  IV.  308.) 

(2)  Celle  lielle  lerre,  silui'O  dans  le  déparluinent  du  I.oirel , 
o'esl  plus  connue  «|ue  sons  le  nom  de  Hellenardc  x  ronfisqnée 
|)Oiir  cause  demi^ralion  sur  M.  le  président  (îiIIktI  de  Voisins, 
elle  a  fte  diNi>ee. 
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Vi 


M.  DE  TERMES. 

M.  de  Termes  savoit  bien  mieux  la  guerre  que  son 
frère,  et  étoit  capable  de  commander,  mais  M.  de 
Bellegarde  ne  la  savoit  point  du  tout.  11  avoit  la 
survivance  delà  charge  de  grand-écuyer.  C'étoitun 
fort  bel  homme  de  cheval,  mais  le  plus  puant  homme 
du  monde.  Les  dames  attendoient  quelquefois  pour 
le  voir  passer  à  cheval.  Il  eut  un  coup  de  fauconneau 
aux  guerres  des  Huguenots,  qui  lui  mit  les  deux  ge- 
noux en  dehors  ;  pour  réparer  ce  défaut,  il  portoit 
ses  jarretières  en  dedans.  Avec  tout  cela  il  dansoit 
fort  bien. 

Il  étoit  de  fort  amoureuse  manière.  Rien  ne  fit  tant 
de  bruit  que  la  galanterie  d'une  fille  delà  Reine-mère, 
nommée  Sagonne.  Il  alla  familièrement  coucher  avec 
elle  dans  le  Louvre.  La  gouvernante  fit  du  bruit  ;  il 
sauta  par  la  fenêtre,  mais  il  laissa  son  pourpoint  ;  c'é- 
toit  au  premier  étage  du  Louvre  sur  le  perron.  Les 
gardes  de  la  porte  le  laissèrent  sauver  ;  il  étoit  assez 
aimé,  puis  on  pardonne  aisément  les  crimes  d'amour. 
La  demoiselle  fut  chassée,  et  lui  exilé;  mais  il  refit 
bientôt  sa  paix.  J'ai  ouï  dire  à  un  vieux  porte-man- 
teau duRoi,  nomméVéron,  qu'il  lui  avoit  tenu  une 
échelle,  à  Poissy,  pour  traverser  d'un  côté  de  rue  à 
l'autre,  à  un  troisième  étage,  afin  d'aller  voir  une  re- 
ligieuse. Il  se  mit  jambe  de  çà  jambe  de  là  sur  l'é- 
chelle, qui  étoit  étroite,  et  revint  comme  il  étoit  allé. 
Il  aima  encore  uuo  autre  fille  de  la  feue  Reine-mère, 
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nommée  de  iniiiis,  aujourd'hui  supérieure  des  Car- 
mélites ;  mais  il  ne  fut  pas  in  danger  de  perdre  son 
pourpoint,  comme  l'autre  fois.  Cette  fille  étoit  plus 
agréable  que  belle,  mais  il  n'y  a  jamais  eu  une  plus 
aimable  personne  ;  elle  a  toujours  eu  de  la  vertfi,  et 
ne  se  fit  religieuse  que  par  pure  dévotion.  On  on 
fait  aujourd'hui  une  béate. 

M.  de  Bellegarde  avoit  marié  M.  de  Termes  avec 
l'héritièredu  marquis  de  Mirebeau-Chabot,  en  Boui- 
gogne  (1).  Cette  folle  épousa  depuis  ce  fou  de  i)ré- 
sidont  Vignier,  premier  président  du  parlement  de 
Metz,  qui  est  mort  lié  et  gueux.  Mademoiselle  du 
Tillet  la  fut  voir-,  quand  elle  eut  fait  cette  extrava- 
gance, et  lui  dit,  comme  faisant  semblant  de  ne  rien 
savoir  :  uQue  veulent  dire  vos  gens,  madame  ma  mie? 
)»  (elle  appeloit  ainsi  toutes  les  femmes)  ils  vous  ap- 
»  pellent  madame  Vignier;  vous  avez  un  beau  et  bon 
->)  nom,  pourquoi  ne  vous  appellent-ils  pas  madame 
»  de  Termes?  — Hé!  njademoiselle,  dit  l'autre,  c'est 
»  que  j'ai  épousé  M.  le  président  \'i{;nier.  — Jésus! 
»  nia  mie,  que  dites-vous  là?  reprit  mademoiselle  du 
»  Tillet;  si  vous  aimiez  ce  garçon,  eh  bien!  ne  pou- 
»  vicz-vous  pas  en  passervotreenvie?  Dieu  [)ardonne, 
»  madame  ma  mie,  mais  les  hommes  ne  pardonnent 
)'  point.  » 

(I)  Calhoriiuî  Chal)ol  <lt'  Mirei>c.iu  épousa  le  luirou  «Jt: 'l'critn'* 
«1   25  juillol  IGl.'i.  I)t'\(Miuc  veuv»',  rlle  se  rcinari.i  à  (^.laii'ir  V 
pilier,   pn'si.hiit   au  Pai  Innnit  »lf   l|«i/.    K.llr  m«  uiut   in   '6(5. 
(/».  Amelme,  IV.  306.) 
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VII 


LA  PRINCESSE  DE  GONïI  (1) 

La  princesse  de  Conti  étoit  fille  du  duc  de  Guise, 
que  Henri  III  fit  tuer  aux  états  de  Blois  ;  mais  avant 
que  de  parler  de  ses  galanteries ,  je  dirai  quelque 
chose  de  celles  de  sa  bisaïeule  et  de  sa  mère.  Ma- 
dame de  Guise  (2),  mère  de  François,  duc  de  Guise, 
tué  au  siège  d'Orléans  par  Poltrot,  étant  amoureuse 
d'un  seigneur  de  la  cour,  pour  jouir  de  ses  amours 
et  éviter  les  mauvais  bruits,  le  faisoit  conduire  la 
nuit,  les  yeux  bandés,  dans  sa  chambre;  on  le  re- 
menoit  de  même.  Un  de  ses  amis  lui  conseilla  de 
couper  de  la  frange  du  lit,  et  d'aller  après  chez 
toutes  les  dames ,  pour  voir  s'il  trouveroit  de  la 
frange  semblable.  Il  découvrit  ainsi  qui  étoit  la  dame, 
et  au  premier  rendez-vous  il  le  lui  fit  connoître  ; 
mais  cette  impertinente  curiosité  rompit  leur  com- 
merce. M.  d'I'rfé  a  mis  cette  histoire  dans  VAstrée, 
sous  le  nom  cVAlcippe,  père  de  Céladon,  c'est-à  dire 
père  de  M.  d'Urfé  lui-même;  et  ce  pourroit  bien 
être  en  effet  quelqu'un  de  sa  maison,  car  ce  qu'il  dit 
ensuite  de  la  délivrance  de  son  ami  est  véritable,  et 

(1)  Louise  de  Lorraine,  liile  du  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré, 
ferunie  de  François  de  Lourbon-Conti,  troisième  lils  de  Louis  de 
liourbon,  premier  du  nom,  prince  de  Condc.  Née  en  1577,  elle 
éiiousa  le  prince  de  Conti  en  1605,  et  mourut  à  Eu  en  1631. 

(2)  Antoinette  de  Bourbon.  G'cloit  une  honnête  femme  ;  ce 
conte  ne  lui  convient  pas  trop  bien.  (T.) 
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le  roi  François  V  l'ayant  su,  s'écria  :  «  Ali  î  le  pail- 
»  lard  (1)  !  »  Ensuite  ce  M.  d'LIrfé,  qui  avoit  délivré 
son  ami,  en  écrivant  à  quelqu'un  de  la  cour,  signa 
par  galanterie  :  Le  Paillard.  Depuis  quelques-uns  de 
cette  maison  ont  eu  ce  nnni-là  pour  nom  de  bap- 
tême; au  moins  l'ai-je  ainsi  ouï  dire.  Cela  me  fai 
souvenir  d'une  bonne  maison  d'Auvergne  qu'on  ap- 
])elle  d'Aclié,  au  moins  signent-ils  ainsi,  mais  leur 
véritable  nom  est  fort  vilain  :  ils  se  nomment  Mvr- 
dczaCy  et  on  dit  (juc  c'est  un  sobriquet  qui  fut  donné 
à  un  de  leurs  prédécesseurs,  dans  je  ne  sais  quelle 
bataille,  oïl,  quoiqu'il  lui  eût  pris  un  dévoiement .  il 
ne  se  relira  point  du  combat  et  y  fit  merveilles. 

Le  IJalafré,  f)ére  de  la  })riii(esse  de  Conti,  fut 
beaucoup  plus  malheuieux  en  fenune  (]ue  son  grand- 
père.  La  sienne  (2)  se  gouvernoit  fort  mal.  In  de  ses 
amis,  croyant  qu'il  ne  s'en  apercevoit  point ,  voulut 
tenter  s'il  pourroit  le  lui  dire;  il  lui  raconta  donc 
(pi'il  avoit  un  an)i  dont  la  fenune  ne  vivoil  pas  bi(ui, 
et  (juil  le  prioit  de  lui  dire  s'il  lui  conseilloit  de  le  dé- 
couvrir à  cet  ami;  «car  j'en  suis  si  assuré,  ajouta- 
»  t-il,  que  je  le  puis  prouvtM-  facilement.»  Le  Balafré, 
(pii  avoit  bon  nez,  lui  répondit:  «  P»>ur  moi,  je  poi- 
»  (jnarderois  (pii  me  vicMidroit  dire  uiu'  chose  comme 

(1)  VoNcz  {'lii.slnite  (l'-'tliippi,  dAni<  V ./.slrée.  louto  la  (((Ifrc 
lie  la  granilo  dame  so  tourii.i  roiiirr  rrliii  qui  avoil  lail  «li'i'duvrir 
le  secret.  D'Urfé  raronle  ijm;  Tnini  fui  j«lr  <lans  les  rachols  de  la 
ciladolU?  «i'IIsson,  iiKiis  (jin'  l'ainanl,  tirpnisr  en  paysan,  parvint, 
avec  onze  île  se»  compagnons  tl'anues,  a  s'nup.irer  île  la  place, 
et  délivra  ainsi  h»  prisonnier.  {L\-lstrée ,  h*  partie,  liv.  H,  p.  fi.'». 
Lyon.SiunMi-l'.i^aiili,  1(13  I .) ''•••Tii«riJrr«'.  «pii  vixoit  sous  l.ouisXI, 
Charles  Mil  rt  I.ouis  MI,  .se  qu.ililioit  Puillttr,!  d'l\f<\  rlie- 
valicr,  comtiller  et  chambellan  du  Hoi.  ^P.  .Insclmr.  \  HI.  4Mi)  ) 

(2)  Klle  étojt  dr  C,lé\««s  ,  raiiette  de  inadaiiie  «le  NcM-rs,  iinre 
de  M.  de  Manloiir    (■^.^ 

I.  Il 
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»  cela. — Ma  foi  '.reprit  l'autre,  je  ne  le  dirai  donc  point 
»  à  mon  ami, car  il  pourroit  bien  être  de  votre  humeur.» 
Il  lui  fit  pourtant  la  peur  tout  entière,  à  ce  qu'on 
dit;  car  un  jour  qu'elle  se  trouvoit  un  peu  mal, 
après  avoir  témoigné  qu'il  avoit  quelque  chose  dans 
l'esprit  qui  le  chagrinoit  fort,  il  lui  dit  d'un  ton  assez 
étrange  qu'il  falloit  qu'elle  prît  un  bouillon  ;  elle  lui 
dit  qu'elle  n'en  avoit  point  de  besoin .  «  Vous  m'excu- 
»  serez,  madame,  il  en  faut  prendre  un.»  Et  de  ce 
pas  en  envoya  quérir  un  à  la  cuisine.  Elle,  qui  n'a- 
voit  pas  la  conscience  trop  nette  ,  crut  fermement 
qu'il  la  vouloit  dépêcher,  et  lui  demanda  en  grâce 
qu'elle  ne  prît  ce  bouillon  que  dans  une  demi-heure. 
On  dit  qu'elle  employa  ce  temps-là  à  se  préparer  à  la 
mort,  sans  en  rien  dire  toutefois,  et  qu'après  elle  prit 
le  bouillon  qu'il  lui  envoya,  qui  n'étoit  qu'un  bouillon 
à  l'ordinaire. 

Saint-Mégrin  (1),  qu'on  a  cru  père  de  feu  M.  de 
Guise,  parce  qu'il  étoit  camus  comme  lui,  étoit  son 
galant.  M.  de  Mayenne,  qui  n'entendoit  pas  raillerie, 
le  fît  assassiner.il  en  fit  autant  à  Sacremore,  qu'on 
accusoit  de  coucher  avec  la  fille  de  madame  de 
Mayenne.  Ce  Sacremore  étoit  un  gentilhomme  dont 
je  n'ai  pu  savoir  autre  chose. 

M.  de  Mayenne ,  pour  attraper  sa  femme  (2),  qui 

(l)Paul  Estiier  do  Caussade,  comte  de  Saint-Mégrin,  fut  assas- 
siné au  sortir  du  Louvre,  le  21  juillet  1578.  C'étoit  un  des  mi- 
gnons de  Henri  III,  qui  lui  lit  faire  à  Saint-Paul  des  obsèques 
magnifiques  ;  mais  on  ne  fit  aucunes  poursuites,  «  Sa  Majesté 
»  estant  l)ien  avertie  que  le  duc  de  Guise  l'avoit  fait  faire  pour  le 
w  bruit  qu'avoit  ce  mignon  d'entretenir  sa  femme.  »  (Journal  de 
Henri  III,  collection  Petitot,  I"  série,  XLV,  172.) 

(2)  Madame  de  Mayenne  étoit  héritière  de  Tende.   Elle  étoit 
veuve  de   M.  do  Montpézat.  Devenue  héritière,  M.  de  Mayenne 
l'épousa.  ''T.) 
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s'inquiétoit  fort  de  ce  qu'il  sortoit  la  nuit ,  faisoit 
mettre  son  valet,  avec  sa  robe  de  chambre,  auprès 
d'une  table  ,  avec  bien  des  papiers ,  c/jmme  s'il  eût 
travaillé  à  quelque  grande  affaire;  ce  valet,  de  loin, 
faisoit  signe  de  la  main  à  madame  de  Mayenne 
qu'elle  se  retirAt,  et  elle  se  retiroit  par  respect. 

Mademoiselle  de  Guise,  depuis  princesse  deConti, 
fut  cajolée  de  plusieurs  personnes,  et  entre  autres 
du  brave  Givry  (1).  On  dit  qu'en  ayant  obtenu  un 
rendez-vous ,  elle  s'avisa  par  galanterie  de  se  dé- 
guiser en  religieuse.  Givry  monta  par  une  écbolledr 
corde;  mais  il  fut  tellement  surpris  de  trouver  une 
religieuse  au  lieu  de  mademoiselle  de  Guise,  qu'il 
lui  fut  impossible  de  se  remettre,  et  il  fallut  s'en  re- 
tourner comme  il  étoit  venu.  Depuis  il  ne  put  obte- 
nir d'elle  un  second  rendez-vous  ;  elle  le  méprisa, 
et  Bellegarde  [-2)  acheva  l'aventure  (3  .  Il  est  vrai 
que,  de  peur  de  semblable  surprise,  elle  ne  se  déguisa 
point  en  religieuse.  J'ai  oui  dire  que  ce  fut  sur  le 
plancher,  dans  la  chambre  de  madame  de  Guise 
même,  (|ui  étoit  sur  son  lit,  et  (|ui,  s'étant  trouvée 
assoupie,  avuit  fait  tirer  les  rideaux  pour  dormir 
Mademoiselle  de  Vitry  (i),  contidenle  de  mademoi- 

(1)  Anne  J'Ani;lure,  seij;nciir  tle  Givry  ;  il  épuu»a  .Marguenle 
Huraull,  tille  du  chancelier  de  Cljcverny. 

(î)  Bellegarde  pnl  un  tioinnir  qui  se  sauvait  de  Paris.  Cel 
lioinmc  lui  donna  !••  norlrail  au  crayon  de  inadcniui>elle  île  Guise. 
Kllc  n'avait  que  (]uinze  ans  quand  un  Ut  ce  portrait.  Ce  fut  par 
la  qu'il  conunença  u  en  devenir  anioureiix.  Six  ans  devant  ijuc  de 
niaurir,  elle  recouvra  ce  portrait  et  le  dit  a  madame  de  Ram- 
liouillel,  qui  la  fut  voir  ce  jour-là  même  ;  elle  en  avoit  une  grande 
joie.  (T.) 

Ç\)  Dans  lei  Amourt  d'.llcamlrc  •m  mhi  I  »  naissance  tle  celte 
galanterie.  (T.) 

\4)  Sa-ur  «le  madame  de  Simter  ;  fit*'  moiiiui  «ans  alliance. 
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selle  de  Guise,  étoit  la  Dariolette  (1).  La  belle,  quand 
ce  vint  aux  prises,  fit  ow/",  la  mère  se  réveilla,  et 
demanda  ce  que  c'étoit:  «C'est,  répondit  la  confi- 
»  dente ,  que  mademoiselle  s'est  piquée  en  travail- 
»  lant.»  Avant  cela,  durant  une  trêve  de  p#u  d'heu- 
res, Bellegarde  et  Givry  vinrent  causer  à  la  porte  de 
la  Conférence  avec  madame  et  mademoiselle  de 
Guise.  M.  de  Nemours  (2) ,  amoureux  aussi  bien 
qu'eux  de  cette  jeune  princesse,  nonobstant  la  trêve, 
fit  tirer  sur  eux.  Bellegarde  se  retire,  et  Givry,  qui 
étoit  plus  brave  que  lui,  lui  crioit  :  «Quoi,  Belle- 
»  garde,  tu  fais  retraite  devant  cette  beauté  1  »  Enfin 
Givry,  voyant  qu'elle  le  quittoit,  lui  écrivit  un 
billet  que  je  mettrai  ici!,  parce  que  c'est  un  des  plus 
beaux  billets  qu'on  puisse  trouver  : 

BILLET   DE    M.    DE   GIVRY    A   MADEMOISELLE    DE    GUISE. 

((  Vous  verrez,  en  apprenant  la  fin  de  ma  vie,  que 

(1)  Dariolette  éloit  la  conlidente  de  Tinfante  Elisenne,  mère 
d'Amadis  de  Gaule.  Le  rôle  que  joue  Dariolette  dans  l'ancien 
roman  a  fait  donner  ce  nom  aux  suivantes  qui  se  font  entremet- 
teuses d'amour.  Scarron,  livre  4  du  f^ircfile  iravesii^  dit  de  la 
si-eur  de  Didon  : 

Qu'eu  cas  de  la  nécessite, 
Klle  eût  ëte  Dariolette 

(;?.)  Celui  qui  après  fut  le  tyran  de  Lyon.  11  étoil  frère  de  mère 
de  M.  de  Guise,  tué  à  Blois.  Leur  mère,  fille  de  la  duchesse  de 
Ferrare  (Renée),  qui  étoit  fille  de  France,  avoit  épousée  M.  de 
Guise,  puis  M.  de  Nemours.  (T.) — On  peut  voir  sur  les  cruautés 
du  ducde  Nemours,  et  sur  ses  projetsde  se  constituer  dans  le  midi 
un  état  indépendant,  \c  Journal  de  la  Ligne,  du  17  mai  au  6  no- 
vembie  1693,  j)ul)lié  pour  la  première  lois  dans  la  Revue  Rétro- 
spective, 1I«  série.  XI,  1 19;  et  l'excellente iVo//fe  sur  Jacques-Em- 
uianuel  de  Savoie,  duc  de  IVeniours,  parM.  Perictaud  aîné.  Lyon, 
1827,  in-8".  {Archives  du  Rhône.) 
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,)  je  suis  hommi»  de  parole,  et  qu'il  étcjit  vrai  que  je 
»  ne  voulois  vivre  qu'autant  que  j'aurois  l'honneur 
»  de  vos  bonnes  {jràces.  Car,  ayant  appris  votre  chan- 
»  gement,  je  cours  au  seul  remède  que  j'y  puisse 
»  apporter,  et  vais  périr  sans  doute,  puisque  le  ciel 
»  vous  aime  trop  pour  sauver  ce  que  vous  voulez 
»  perdre,  et  qu'il  l'audroit  un  miracle  pour  me  tirer 
»  du  péril  où  je  me  jetterai.  La  mort  que  je  cherche 
»  et  qui  m'attend  m'obli{îe  à  Hnir  ce  discours.  Voyez 
))  donc,  belle  princesse,  par  mon  respectueux  dés- 
»  espoir,  ce  que  peuvent  vos  mépris,  et  si  j'en  étois 
»  digne.  » 

En  effet,  il  s'engagea  si  fort  parmi  les  ennemis,  au 
siège  de  Laon,  qu'il  y  fut  tué.  On  lui  avoit  prédit  de- 
puis peu,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  qu'il  iP\)urroit 
(levant  l'an,  et  cela  se  pouvoit  entendre  devant  l'an- 
née, ou  devant  la  ville  de  Laon  (1). 

Je  dirai  encore  un  mot  de  ce  M.  de  (iivrv.  Il  avoit 
aimé  autrefois  une  dame,  dont  je  n'ai  pu  savoir  le 
nom.  Comme  il  la  pressoit,  car  il  voyoit  bien  qu'elle 
l'aimoit,  vWv.  lui  dit  un  jour  en  soupirant  :  u  Si  vous 
»  saviez  en  tpieile  peine  je  suis,  vous  auriez  pitié  de 
))  moi.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  perdre,  et  si  je 
»  vous  accorde  ce  que  vous  me  demande/,  jt»  mour- 
»  rai,  sans  doute,  de  déplaisir.»  Le  cavalier,  qui 
eoninit  aux  larmes  et  à  la  manière  dont  la  belle  par- 
init,  (jue  ee  n'èloit  point  une  feinte,  en  fut  si  touché, 
(pi'encore  (luil  lût  persuadé  qu'il  n'avuil  (pià  persé- 
^éier  j)our  loul  avtur ,  il  lui  dit,  en  prenant  le  ciel  à 

(11  L»^  rliaiurlur  di-  CIh-mm  iiv,  son  Ihmu-|>»'H',  >ii(  «laiis  m>* 
Mrmoiirs  t\uv.  (ii\i  v  allant  reroiniuUrc  un  llaiic  tontro  li(|iiri  il 
MMiloit  laiit'  puiiiUM-  un  <-.-inun,  lui  luu  licvatii  /.ann.  (.>/rrii<iiirv 
de  (^t.avrmi,  rii\U>  [h>t\  rfiilot.II»  sti  ir.  \\\\  I,  t?V' |  ) 

I  I. 
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témoin,  que  jamais  il  ne  lui  en  paileioit,  et  qu'il  l'ai- 
meroit  désormais  comme  sa  sœur. 

Mademoiselle  de  Guise  se  gouverna  ensuite  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  que  le  prince  de  Conti  capable 
de  l'épouser  (1).  C'étoit  un  stupide. 

En  une  petite  ville  où  la  cour  passoit,  le  juge  qui 
venoit  de  haranguer  le  Roi  s'adressa  après  à  la  prin- 
cesse de  Conti,  qu'il  prit  pour  la  Reine.  Le  Roi  dit 
tout  haut  r  c(  Il  ne  se  trompe  pas  trop ,  elle  l'auroit 
»  été,  si  elle  eût  été  sage.  »  On  dit  que  comme  elle 
prioit  M.  de  Guise,  son  frère,  de  ne  jouer  plus,  puis- 
qu'il perdoit  tant  :  ce  Ma  sœur,  lui  dit-il,  je  ne  joue- 
))  rai  plus  quand  vous  ne  ferez  plus  l'amour.  —  Ah  î 
»  le  méchant  1  reprit-elle,  il  ne  s'en  tiendra  jamais.  » 

Elle  avoit  beaucoup  d'esprit;  elle  a  même  écrit 
une  espèce  de  petit  roman  qu'on  appelle  les  Adven- 
tures  de  la  cour  de  Perse  (2),  où  il  y  a  bien  des  choses 
arrivées  de  son  temps.  Elle  étoit  humaine  et  chari- 
table ;  elle  assistoit  les  gens  de  lettres,  et  servoit  qui 
elle  pouvoit.  Il  est  vrai  qu'elle  étoit  implacable  pour 

(1)  François  de  Bourbon-Conli,  mort  en  1614.  Il  parloit  avec 
difficulté,  et  comme  il  avoit  été  taillé  dans  sa  première  jeunesse, 
on  le  croyoit  hors  d'état  d'avoir  des  enfants.  {P.  yïnsehne,  I, 
333.) 

(2)  Les  Advenlnres  de  la  cour  de  Perse,  où  sont  racoiilccs  plu- 
sieurs histoires  d'amour  cl  de  guerre  arrivées  de  noire  temps  ;  Paris, 
Pomeray,  1G59,  in-S^.  Jusqu'à  présent  on  avoit  attribué  cet  ou- 
vrage à  Jean  Beaudouin.  (Voy.  le  Diciionnaire  des  Anonymes  de 
Barbier.)  On  s'accorde  à  regarder  la  princesse  de  Conti  comme 
l'auteur  de  V Histoire  des  amours  du  fjrand yllcandre,  insérée  dans 
le  Recueil  des  diverses  pièces  servant  à  l'Histoire  de  Henri  III  ; 
Cologne,  P.  du  Marteau,  1663,  in-12.  Cet  ouvrage  contient  le 
lableau  des  g;danteries  de  Henri  IV,  sous  le  nom  du  grand  Al- 
eniirhc:  la  prin'^esse  de  Conti  y  est  désignée  sous  le  Dom  de  Mi^ 
lùijarde. 
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celles  qu'elle  soupçonnoit  d'avoir  débauché  ses  ga- 
lants. Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  devint  insuppor- 
table sur  la  îjrandour  de  sa  maison,  et  se  mit  si  fort 
ses  intérêts  dans  la  tète  qu'elle  faisoit  des  choses 
étranges  pour  cela.  Dans  cette  vision,  passant  un 
jour  avec  feu  madame  la  comtesse  de  Soissons  de- 
vant la  porte  du  Petit-Bourbon,  qui  regarde  sur 
l'eau,  elle  lui  fit  remarquer  qu'on  y  voyoit  encore  un 
reste  de  la  peinture  jaune  dont  elle  fut  barbouillée 
autrefois ,  quand  le  connétable  de  Bourbon  se  re- 
tira (1).  «  II  faut  avouer,  dit  madame  la  comtesse. 
))  que  nos  rois  oui  été  l)ien  négligents  .de  ne  pas  jau- 
»  nir  la  muraille  de  l'iiùlel  de  Guise  (2:.  »  Madame 
la  princesse  de  Conti  dit  aussi  à  madame  la  com- 
tesse :  c(  Vous  m'êtes  bien  obligée  de  n'avoir  point 
»  fait  d'enfanis  '3) .  —  En  vérité,  lui  répondit  l'autre, 
»  pas  tant  que  vous  penseriez;  nous  sonmies  tort 
»  persuadés  qu'il  n'a  pas  tenu  à  vous.  » 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  l'envoya  en  exil 
dans  la  comté  d'Ku,  elle  logea  vers  Compiégne  chez 
un  gentilhomme,  nommé  M.  de  Joiupiières,  parce 
que  son  carrosse  rompit.  Il  y  avoit  là-dedans  trois  ou 
quatre  glands  gar(,'ons;  elle  ne  laiss.i  pas  le  lende- 

(1)  «  Apres  la  mort  do  Charles  de  liouibon,  on  lit  peiruire  il* 
•'  jaune  la  porte  et  le  seuil  de  son  hôtel  u  Paris,  ilevant  le  Luii- 
»  vrc.  CY'toil  la  coutume  du  temps  passe,  pour  déclarer  un 
."»  homme  iraUrc  à  son  roi,  de  peimire  sa  porte  de  jaune,  et  de 
D  semer  du  sel  dans  sa  maison,  comme  on  lit  dans  relie  de 
»  M.  l'amiral  de  Ch.^tillon.  »  {Diciionuuire  de  l^réioux.)  On  a 
ijétrnit  le  Peiit  r»ourl)on,  qjii  éioil  l'hi^tel  du  connétable,  pour 
élever  à  sa  place  la  coU)nnad«'  «In  Louvre 

(t)   Elle  l'a  été  depuis.  (T.) 

(3)  Les  enfants  du  prince  de  l.oiiii  aiiroient  exclu  du  tnNne  la 
branelio  de  Soissons,  issue  du  second  maria((e  du  prinr»  •!,> 
Condé. 
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main  devant  eux  de  se  plâtrer,  mais  avec  un  pin- 
ceau, le  visage,  la  gorge  et  les  bras.  Le  soir  qu'elle 
y  arriva,  pour  passer  son  chagrin,  elle  demanda 
(juelque  livre,  et  lut  avec  plaisir  un  vieux  Jean  de 
Paris  tout  gras,  qui  se  trouva  dans  la  cuisine. 

V Historiette  de  M.  de  Bassompierre  parlera  en- 
core d'elle. 


Ylll 

PHILIPPE  DESPORÏES(l). 

Philippe  Desportes  étoit  de  Chartres  et  d'assez 
basse  naissance,  mais  il  avoit  bien  étudié.  Il  fut  clerc 
chez  un  procureur  à  Paris.  Ce  procureur  avoit  une 
femme  assez  jolie,  à  qui  ce  jeune  clerc  plaisoit  un  peu 
trop.  11  s'en  aperçut,  et  un  jour  que  Desportes  étoit 
allé  en  ville,  il  prit  ses  hardes,  en  fit  un  paquet,  et 
les  pendit  au  maillet  de  la  porte  de  l'allée  avec  cet 
écriteau  :  «  Quand  Philippe  reviendra,  il  n'aura  qu'à 
»  prendre  ses  hardes  et  s'en  aller.  »  Desportes  prend 
son  paquet  et  s'en  va  à  Avignon  (peut-être  que  la 
cour  étoit  vers  ce  pays-là),  sur  le  pont,  où  les  valets 
à  louer  se  tiennent,  comme  à  Paris  sur  les  degrés  du 
Palais.  Il  entendit  quelques  jeunes  garçons  qui  di- 
soient :  ((  M.l'évêque  du  Puy  a  besoin  d'un  secré- 
)>  taire.  )>  Desportes  va  trouver  révèque,  qui  étoif 
alors  à  Avignon.  Sa  physionomie  plut  à  ce  prélat. 
Etant  au  service  de  M.  du  Puy,  qui  étoit  de  la  maison 
de  Senecterre,  il  devint  amoureux  de  sa  nièce,  sœur 

(1)   Fliili|)|)('  lJ.>s|)orl(îs,  né  a  Chartres  en  154(5,  mort  d.ins  son 
aljliaye  de  l*.oii|)(»rt  le  ôorloltrc  1G06. 


PIIILIPPK    DKSPORTES.  129 

fie  mademoiselle  de  Sene<;terre,  dont  nousparleroFis 
ensuite.  Cette  maîtresse  s'appelle  Cléonice  dans  ses 
ouvrages  (1). 

('e  fut  du  temps  qu'il  étoit  à  ce  prélat  qu'il  com- 
mença à  se  mettre  en  réputation,  par  une  pièce  de 
vers  qui  commence  ainsi  : 

O  nuit ,  jalouse  nuit ,  etc.  (2) 

11  se  garda  bien  de  dire  que  ce  n'étoit  qu'une  tra- 
duction, ou  du  moins  une  imitation  de  l'Arioste.  On 
y  mit  un  air,  et  tout  le  monde  la  chanta. 

Un  peu  avant  sa  mort,  il  eut  le  déplaisir  de  vcjir  un 
livre  avec  ce  titre  :  la  Conformité  des  Muses  ita- 
liennes et  (les  ^fuses  françaises  (3) ,  où  les  sonnets 
qu'il  avoit  iuïités  ou  traduits  étoient  placiers  vis-à-vis 
des  siens. 

Il  fit  sa  «jrande  fortune  durant  l.i  faveur  de  M.  de 
Joyeuse,  dont  il  étoit  tout  le  conseil.   11  eut  quatre 

(1)  On  lit  dans  les  Anealolcs  historiques  cl  liiiéruires  sur  Phi- 
lippe Desporlcs,  abbé  de  Tirou^  et  ses  ouvrayes,  par  Dreux  «lu 
Radier,  insérées  au  Conservateur  di:  septembre  1757  :  «  Cléonice 
»  fut  la  troisième  dame  à  qui  la  musc  de  Desfxirtes  lut  eonsa- 
»  crée  à  Tige  lU'.  trente-deux  ou  trente-trois  ans.  Celte  Cléoniic 
»  étoit  Hélielte  de  Viionn»;  de  la  Ch;\taij;neraie...  Il  est  parlé  de 
»  cette  demoiselle  ilans  le  sonnet  «le  Ronsard  imprimé  à  la  suite 
»  «les  amours  de  ('léonice,  ou  il  lui  «lonne  le  nom  véritaMe  iV Hà 
o  licite,   et  Uesporles  a  lait  l'épitaphe  d'Héliette  d»'  Vi>onn«'  de 

•  la  Châtaigneraie  à  la  lin  de  s«'s  f)iicr\rs  .  tinoitrs.  » 

(2)  CV'w/trrv  de  Dcsportcs.  Rouen,  l\aplia«l  tlii  Petit-Val,  Kîl  I , 
pag.  518. 

(.'>)  N'esl-ci>  pas  plutôt  Us  Remontres  des  Muses  Je  I''rance  et 
d'Italie,  IftOi,  in-i"?  Desporl»-»,  s'il  éprouva  du  déplaisir  de  ce 
rapputcluMuent,  comme  le  dit  Tallemanl,  cul  l'art  île  le  dégui>er, 
et  répondit  «le  honne  ^râce  «  ipi'il  avoil  pris  aux   Italiens   plus 

•  «{u'uu  ne  disoil,  et  «pu'  si  l'auteur  l'avoit  consulte,  il  lui  auroit 
»  liniifii  di'  Ixtns  Méiiunres.  • 
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abbayes  qui  lui  valoient  plus  de  quarante  mille  li- 
vres de  rente  (1).  M.  de  Joyeuse  le  mit  si  bien  avec 
Henri  III,  qu'il  avoit  grande  part  aux  affaires.  Ce  fut 
alors  qu'il  fit  beaucoup  de  bien  aux  gens  de  lettres,  et 
leur  fit  donner  bon  nombre  de  bénéfices. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  lui  qui  mit  chez  le  Roi  un  nommé 
Autron,  dont  Sa  Majesté  se  servoit  pour  les  haran- 
gues qu'il  aVoit  à  faire  ;  mais  il  ne  l'avoit  pas  bien 
averti  de  ne  pas  se  railler  de  son  maître,  car  le  Roi, 
suant  la  V à  Saint-Cloud,  demanda  un  jour  à  Au- 
tron ce  qu'on  disoit  à  Paris.  «  Sire,  dit-il  étourdiment, 
»  on  dit  qu'il  fait  bien  chaud  à  Saint-Cloud.»  Le  Roi 
se  fâcha  et  lui  dit  qu'il  se  retirât. 

Desportes  cependant  quitta  le  parti  du  Roi  pour 
suivre  messieurs  de  Guise,  parce  qu'il  crut  qu'infail- 
liblement il  succomberoit.  Il  se  retira  à  Rouen  avec 
l'amiral  de  Villars,  auprès  duquel  il  avoit  tenu  même 
place  qu'auprès  de  M.  de  Joyeu&e.  Depuis  pourtant 
l'amiral  et  lui  se  brouillèrent;  en  voici  l'occasion  : 

La  reine  Catherine  de  Médicis  avoit  une  fille 
d'honneur,  nommée  mademoiselle  de  Yitry,  qui  étoit 
galante,  agréable  et  spirituelle.  Desportes  lui  fit  une 
fille.  Comme  elle  étoit  chez  la  Reine,  on  dit  qu'elle 
alla  accoucher  un  matin  au  faubourg  Saint-Victor, 
et  que  le  soir  elle  se  trouva  au  bal  du  Louvre,  où 
même  elle  dansa,  et  on  ne  s'en  aperçut  que  par  une 
perte  de  sang  qui  lui  prit.  Elle  disoit  plaisamment 
que  les  femmes  se  moquoient  de  prendre  la  ceinture 
de  sainte  Marguerite,  elles  qui  pouvoient  crier  tout 
leur  soûl  ;  mais  que  c'étoit  aux  filles  à  la  mettre , 

(1)  Desportes  éloit  chanoine  de  la  Sainle-Chapelle,  al)l)é  do 
Tiron,  de  Bonport,  <\v.  Josaphat,  des  Vaiix-de-Ccrnai  ,  et  d'Au- 
rillar.  (Dreii.r  dn  Endier.) 
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puisqu'elles  n'osoieiit  faire  un  pauvre  hélas  !  Depuis, 
comme  il  arrive  entre  amants ,  elle  n'aima  plus 
M.  Desportes  et  le  mit  mal  avec  l'amiral  de  Villars, 
qui,  quoiqu'elle  fût  déjà  sur  le  retour,  étoit  devenu 
'amoureux  d'elle  à  toute  outrance.  Malicieusement 
elle  dit  à  l'amiral  que  s'il  avoit  toujours  Desportes 
avec  lui,  on  croiroit  qu'il  ne  faisoit  rien  que  par  son 
conseil,  et  que  cet  homme  le  rcgentoit  toujours;  car 
c'étoit  par  le  crédit  de  Desportes  que  l'amiral  avoit 
été  fait  ce  qu'il  étoit.  L'amiral  en  étoit  si  fou,  qu'en 
Picardie,  allant  au  combat  où  il  fut  tué,  après  avoir 
fait  sa  paix  avec  lïenri  IV,  il  se  mit  à  baiser  un 
bracelet  de  cheveux  de  madame  de  Simicr  c'est 
ainsi  qu'elle  s'appela  après),  et  dit  à  M.  de  Bouillon 
(jui  lui  en  faisoit  honte  :  «  En  bonne  foi,  j'y  crois 
»  comme  en  Dieu.  »  Il  ne  laissa  pas  d'y  être  tué  (1). 

M.  Desportes  eut  fantaisie  d'avoir  tout  le  patri- 
moine de  sa  famille  :  c'étoit  une  fantaisie  un  peu 
poétique.  11  avoit  un  frère  et  six  sœurs,  dont  trois 
ne  lui  voulurent  pas  vendre  leur  part.  II  ne  leur  tii 
point  de  bien.  Il  en  fit  aux  autres,  et  priiicipah  iiicnl 
à  son  frère. 

llé{;nier,  poète  satirique,  son  neveu,  ne  fut  à  son 
aise  qu'après  la  mort  de  Desportes  :  alors  le  maré- 
chal d'Kstrées  lui  fil  donner  une  abbaye  i\o  ciiKj 
mille  livres  de  rente.  11  avoit  déjà  une  prébende  de 
Chartres. 

Desportes  étoit  en  si  {jrande  réputation,  (jue  tout 
l'e  momie  lui  ap|)orloit  des  ouvraj;es,  pour  en  avoir 

(I)  Anilrô-Iia|)tist«^  tic  iWanraf,  «le  Villa^^,  ainir.il  ilo  I  idim-, 
lui  1;iil  juisomiirr  par  les  l''spaj;nol8,  et  tué  «!«»  ^aiifj-froicl  p.ir 
ordif  H<'  Ifiir  rommiRsairp-gi^ni^ral  Contrern*.  le  24  juillet  l.SO.S. 
(P.  Anvlnir,  V,  i'87.) 
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son  sentiment.  In  avocat  lui  apporta  un  jour  un  (jros 
poème  qu'il  donna  à  lire  à  Régnier,  afin  de  se  déli- 
vrer de  celte  fatigue  ;  en  un  endroit  cet  avocat 
disoit  : 

Je  bride  ici  mon  Apollon. 

Régnier  écrivit  à  la  marge  : 

Faut  avoir  le  cerveau  bien  vide 
Pour  brider  des  Muses  le  roi  ; 
Les  dieux  ne  portent  point  de  bride. 
Mais  bien  les  ânes  comme  toi. 

Cet  avocat  vint  à  quelque  temps  de  là,  et  Des- 
portes lai  rendit  son  livre,  après  lui  avoir  dit  qu'il 
yavoit  bien  de  belles  choses.  L'avocat  revint  le  len- 
demain tout  bouffi  de  colère,  et  lui  montrant  ce  qua- 
train, lui  dit  qu'on  ne  se  moquoit  pas  ainsi  des  gens. 
Desportes  reconnoît  l'écriture  de  Régnier,  et  il  fut 
contraint  d'avouer  à  l'avocat  comme  la  chose  s'étoit 
passée,  et  le  pria  de  ne  lui  point  imputer  l'extrava- 
gance de  son  neveu.  Pour  n'en  faire  pas  à  deux  fois, 
j'ajouterai  que  Régnier  mourut  à  trente-neuf  ans  à 
Rouen  ,  où  il  étoit  allé  pour  se  faire  traiter  de  la 

V par  un  nommé  Le  Sonneur.  Quand  il  fut  guéri, 

il  voulut  donner  à  manger  à  ses  médecins.  11  y  avoit 
du  vin  d'Espagne  nouveau;  ils  lui  en  laissèrent 
boire  par  complaisance;  il  en  eut  une  pleurésie  qui 
l'emporta  en  trois  jours. 

Desportes,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  ne  laissa 
pas  d'être  en  estime  ;  et  un  jour  le  Roi  lui  dit  en  riant, 
en  présence  de  madame  la  princesse  deConti  -.nMon- 
»  sieur  de  Tiron  (c'étoit  sa  principale  abbaye),  il  faut 
»  que  vous  aimiez  ma  nièce  (1)  :  cela  vous  réchauffera 

(I)  Le  roi  appeloil  ainsi  madame  la  princesse  de  Conti,  quand 
il  vouloit  ToMigcr.  (T.) 
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»  et  VOUS  fora  ("aire  encore  de  belles  choses,  quoique 
»  vous  ne  soyez  plus  jeune.»  La  princesse  lui  répondit 
assez  hardiment  :  «Je  n'en  serois  pas  fâchée;  il  en 
a  aimé  de  meilleure  maison  que  moi.»  Elle  enten- 
doit  la  reine  Marfjuerite,  que  Desportes  avoit  amiée 
lorsqu'elle  nétoit  encore  (]ue  reine  de  Aavarre. 

Ce  fut  lui  qui  Ht  la  fortune  du  cardinal  du  Perron, 
(jui  étoit  sa  créature.  Quand  il  le  vit  cardinal,  il  fut 
bien  empêché  comment  lui  écrire,  car  il  ne  se  pou- 
voit  résoudre  à  traiter  de  înonsi'irjncitr  un  homme 
(lu'il  avoit  nouiri  si  long-temps.  Il  trouva  un  milieu, 
et  lui  écrivit  domine. 

Mais  il  faut  reprendre  madame  de  Simier  (1)  ; 
aussi  bien  nous  ne  saurions  trouver  un  endroit  ([ui 
lui  soit  plus  propre  que  celui-ci. 

Elle  avoit  eu,  étant  iille  de  la  Ueine,  une  promesse 
de  mariage  du  jeune  Kandan  (de  La  Rochefou- 
cauld),et  lui,  pour  s'en  dégager,  fut  contraint  de  lui 
donner  six  mille  écus.  A})rés  cela,  elle  s'en  alla  au 
Louvre  avec  une  robe  de  plumes,  et  dit  :  «  L'oiseau 
»  m'est  écha})pé,  mais  il  y  a  laissé  des  plumes.»  .>Li- 
dame  de  Randan,  mère  du  cavalier,  qui  étoit  pré- 
sente, répondit  :  k  Le  ne  sont  (pic  de  celles  de  la 
»  (pieue  ;  cela  ne  renq)échera  pas  de  voler.  >>  Elle 
disoit  plaisauHuent  (pi'elle  envoyoit  assez  souvent 
ses  [)ensées  au  rimeur  ;  c'est-à-dire  (]u'elle  les  en- 
voyait à  Desporles  pour  les  rluH-r.  Llle  lit  pourtant 
des  vers  elh^-mènu\  mais  ce  ne  fut  (ju'à  (pinrantc 
;ins.  On  a  remar(pu'',  soit  (pretTecliv^ment  elle  fû' 
encoro  belle,  ou  (pu*  >'étanl  mise  à  étudier,  elle  en 
lut  devenue  encore  plus  spirituelle  et  plus  divcrlis- 

(I)  M;i'lenn)isoIli'  (!••  Vilry,  lillc  d'Iionncur  «!»•  C:alicrinc  de 
M«iluis.  .lorU  il  \hmiI  «l'rlrr  <nn'?liou  iIjiih-  cri  ;irli<  Io. 
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saute,  qu'elle  a  fait  beaucoup  plus  de  bruit  à   cet 
âge-là  qu'en  sa  jeunesse. 
OnTit  cette  épigramme,  à  laquelle  elle  répondit  : 

Contre  toute  loi  naturelle, 
Vous  renversez  le  droit  humain  ; 

La  plus  jeune  (1)  est  la  m 

Et  la  plus  vieille  est  la  p 

Elle  la  retourna  ainsi  : 

Selon  toute  loi  naturelle  , 

C'est  conserver  le  droit  iiuniain  ♦ 

La  plus  laide  est  la  m 

Et  la  plus  belle  est  la  p 

Elle  fit  la  Magclelqine,  en  trois  parties  ;  c'étoient 
pour  la  plupart  des  traductions  du  Tansille  (*i>  Elle 
les  envoya  toutes  trois  au  cardinal  du  Perron.  11  dit 
à  celui  qui  lui  en  demanda  son  avis  de  la  part  de  la 
dame  :  «  Dites-lui  qu'elle  a  fait  admirablement  bien 
»  la  première  partie  de  la  vie  de  la  Magdelaine.  » 
Un  jour  qu'elle  lui  demanda  si  faire  l'amour  étoit 
véritablement  un  péché  mortel  :  «  Non,  dit-il,  car  si 
»  cela  étoit,  il  y  a  long-temps  que  vous  en  seriez 
»  morte.  » 

(1)  Mademoiselle  de  Vitry,  sa  sœur,  cjui  ne  fut  point  mariée.  Il 
en  est  parlé  précédemment  dans  VHistorietle  de  la  princesse  de 
Gonii.  (T.)  {F'oijez  pag.  123  de  ce  volume.) 

(2)  Tansillo  (Louis),  poète  italien,  né  à  Venosa  vers  1510, 
mort  à  Teano,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  15G8.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  //  P''cndemmialore,  poème  dont  la  première 
édition  parut  à  Naples,  in-4°,  1534;  et  le  Lwjrimc  di  san  Piciro, 
({lie  3Ialherhe  a  imilées,  en  les  abrégeant.  Elles  sont  suivies  des 
Lagrime  di  S.  3/aria  Maddalena,  del  signor  Erasmo^  de/li 
signori  di  P^alvasone.  In  Genova  (Gènes),  appresso  Girolamo 
Bartoli.  1577,  in-8.  L'imitation  qu'en  a  faite  madame  de  Simier 
ne  nous  est  |)as  parvenue 
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LE  CARDINAL  DU  PERRON  (1). 

Le   cardinal   du   Perron   étoit  lils  d'ini   miiiistro 

nommé  David  (2).  II  changea  do  religion  et  vint  à 

Paris,  où  il  lit  connoissance  avec  l'abbé  de  Tiron, 

(\\\\  on  faisoit  cas  à  cause  do  son  es[)rit.  Du  Perron 

étoit  fort  colère  et  fort  vinrlicatif.  En  un  cabaret,  il 

prit  querelle  avec   un   homme,   et  quohjue   temps 

après,  ayant   rencontré  ce  même  homme,  il   le  fit 

tenir  par  trois  ou  quatre  autres  qu'il  avoit  avec  lui, 

et  le  poignarda .  Le  voilà  en  prison .  Dosportes,  alors 

en  grand  crédit,  composa  avec  les  pariMits  du  mort 

pour  deux  mille  écus  qu'il  prêta  à  du  Perron.  Ses 

vers  lui  acquirent  de   la  réputation,  et  atissi  la  l.i- 

cilité  (pi'il  avoit  à  [)ailor.  Il  fit  un  jour  un  discours 

devant  Jlenri   Flï,    poui-   prouv(M-  qu'il   y  avoit   un 

Dieu,  et,  après  l'avoir  Init,  il  olVrit  de  prouver,  par 

un  discours  tout  contraire,  qu'il  n'y  en  avoit  point. 

Gela  déj)Iut  au   Uoi,   ol  il   lut   comme  chassé  Av  la 

cour. 

Dans  ((îtto  misèro,  uik^  fois  (]uo  le  lloi  alloil  au 
bois  de  V'incennos,  il  se  tint  sur  le  chemin ,  et  commo 
il  vit  le  carrosse  du  Uoi  à  porléc  do  .-a  Nt>i\.  il  se  mit 
\  crier  :  a  Sire,  ayo/.  pilié  du  pauvre  du  l'orrou  ;  >i  ci 

(1)  Du  IVrron  (Jacques  Dnvy,  rnrilinal),  ne  le  fFt  novc«iilir(' 
I.S.S<!,  «l'uiM'  r.iniillc  pi«M«'^taiilo  rrfii^irr,  inoit  Ir  5  s«'ploniJ>rt' 
1618. 

f?)  Quant!  le  ranlinal  fui  pian.l  scijjnrMir ,  il  ^Ii^mh  (f.tm 
pour  pe  (lrpa)8cr  ri  fairr  ertiirr  (pi'il  rioit  d'unr  iiiai»t.n  (pu 
s'ap|ii'luii  An  il.  (T.) 
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il  continua  jusqu'à  ce  qu'il  i'eùt  perdu  de  vue.  Quel- 
ques personnes  persuadèrent  au  Roi,  comme  appa- 
remment c'étoit  la  vérité,  que  le  pauvre  homme 
n'avoit  offert  de  faire  ce  discours  opposé  à  l'autre 
que  pour  faire  parade  de  son  esprit;  qu'il  avoit  le 
fond  bon  et  qu'il  ne  péchoit  que  par  emportement. 
11  suivit  le  Roi  à  Tours,  et  s'adonna,  car  c'étoit  son 
talent,  à  lire  les  livres  de  controverse.  Il  fut  fait 
évêque  d'Evreux  (en  1591);  et  ce  fut  lui  qui  instruisit 
Henri  IV  en  la  religion  catholique.  On  le  fit  quelque 
temps  après  archevêque  de  Sens,  et  enfin  cardinal 
(en  1604).  Le  pape  y  eut  de  la  répugnance,  et  disoit  : 
((  Non  hastava  al  figlio  d'un  eretico  d'esser  vescovo  ; 
»  vuol  ancora  esser  cardinale.  » 

A  propos  du  pape,  l'archevêque  de  Reims,  Léo- 
nor  de  Valençay  (1)  dans  un  Traité  de  la  'puissance 
du  pape  (2) ,  dit  que  le  cardinal  du  Perron  souffrit 
qu'on  lui  donnât  un  coup  de  gaule  dans  la  cérémonie 
de  l'absolution  de  Henri  IV,  et  que  ce  fut  sur  la  parole 
qu'on  lui  donna  de  l'avancer,  comme  en  effet  il  fut 
fait  cardinal  ensuite.  Henri  IV  ne  le  sut  que  quatre 
mois  avant  de  mourir,  et  on  raconte  qu'il  disoit  qu'il 
se  ressentiroit  de  ce  coup  de  gaule.  Vous  verrez  que 
ce  coup  de  gaule,  auquel  M.  du  Perron  consentit, 
fit  résoudre  le  pape.  Il  vainquit  enfin  la  répugnance 
qu'il  avoit  aie  faire  cardinal. 

Il  rapporta  la  v de  Rome  et  en  mourut.  En 

(1)  I.;?onor  d'Estampcs-Valeiiçay,  évcquc  de  Cliartres,  trans- 
foré à  l'archevcché  de  Pieims  en  16il. 

(2)  Il  ne  paroU  pas  que  Léonor  d'Estampes  ait  publié  sur  cette 
matière  un  traité  ex  professa  ;  c'est  plutôt  dans  une  déclaration 
qu'en  1626  il  iit  conjointement  avec  l'évéque  de  Soissons,  qu'il 
aura  avancé  ce  fait.  (Voyez  la  Biblioiheque  charirainc  de  D.  Li- 
ron.  Paris,  171 9,  in-4«,  pag.  2 '«5.) 
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mourant,  il  no  voulut  jamais  dire  autre  chose,  quand 
il  prit  l'hostie,  sinon  qu'il  la  prenoit  comme  les  apô- 
tres l'avoient  |)rise.  On  disoit  qu'il  avoit  voulu  mou- 
rir en  fourbe,  comme  il  avoit  vécu.  Crtoit  un  foit 
l)('I  homme.  Il  dit  une  fois  une  assez  plaisante  chose 
d'un  prédicateur  qui  disoit  :  M.  saint  Augustin, 
^f.  saint  Jérôme,  etc.  :  u  Vraiment,  dit-il,  il  paroit 
»  hien  que  cet  honnrte  homme  n'a  pas  {grande  fa- 
»  miliarité  avec  les  Itères,  car  il  les  a[)pelle  encore 
»  monsieur,  » 


X 

i;arciievêque  de  sens, 

lUkKE    UV    FHÉCKDENr   (l). 

Son  frère,  (jui  lut  archevêque  de  Sens  après  lui, 
é(oit  un  fort  ridicule  personna^je.  Avant  la  mort  de 
son  frère  on  l'appeloit  V Ambigu,  car  il  n'èloit  ni 
d'éjjlise,  ni  de  robe,  ni  d'épèe,  ni  i{;norant,  ni  sa- 
vant. 11  faut  lire  la  pièce  (pie  Haulru  lit  contre  lui. 
cju'il  a  intitulée  l' Ambigu  ['!).  (Juaud  Mtn  iVèrc  all;i  a 

(I)  l>ii  iViion  (.leaii  I),.\  \  ),  an  lic\ci|iii'  dr  S'mis.  muri  on  It»:'  I . 

("J)  M  M.  (itî  llaiitru  a  lail  uiir  saliir  (oiilie  Whiibviu.  I.'Ain- 
»  h\'^n  «'loil  Irt-rc  tic  M.  U*  caniiiial  du  l'irnm.  On  m-  pouMMl 
»  pas,  disoil-il,  dùcidtT  s'il  cloil  jour  ou  iiuil  lurstju'il  \tiil  au 
>•  uioiide.  Il  rioii  luTiii,iplir>Mlii«',  ri  la  sagr-feiiiiiu-,  iorMjii'ii  lui 
>»  lu-,  dit  ù  sa  im-rr  :  •  M.id.inu',  voir»'  lils  rî4  uiir  lillr,  c{  \oiic 
>•  lillr  esl  un  };arvun.  »  Ou  Ir  nouiiua  lAjsiqae,  aliu  »ju'ou  lu*  ih'ii 
»  distiri^urr  si  o'vloil  Ir  nom  d'un  lionnnr  ou  d'inic  lcnnni>.  Il 
•.  mil  un  ouM'ai;»'  m  lmniin»;  mais  on  ne  poii\,.ii  pas  dur  pom 
•  «fia  tpi'il  lui  aulrur,  pano  «pio  r'«'loil  un«î  tia.hj.iion.  •  (  1/,  - 
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Rome,  il  fut  long-temps  à  décider  s'il  l'y  mèneroitou 
non,  et  il  disoit  plaisamment  que  cet  homme  étoit  si 
ambigu,  qu'il  rondoit  ambiguës  toutes  les  choses 
qui  le  concernoient.  Quand  il  fut  fait  archevêque, 
pour  montrer  qu'il  savoitdu  latin,  il  traduisit  toutes 
les  harangues  de  Quinte-Gurce  et  le  traité  de  Ami- 
citiâ  de  Cicéron  ;  mais  il  ôta  sur  ce  point-là  Vamhi- 
(j  ni  té  où  l'on  avoit  été  jusques  alors,  car  il  persuada 
tous  ceux  qui  s'y  connoissoient  qu'il  n'entendoitpas 
cette  langue.  Ces  traductions  pourtant  furent  esti- 
mées de  toute  la  cour  ;  mais  c'étoit  en  un  temps  où 
l'on  peut  dire  que  l'on  donnoit  la  réputation.  On  ne 
laissoit  pas  de  dire  que  les  cadets  avoient  perdu 
leur  procès,  car  le  cadet  de  Desportes  et  celui  de 
Bertaut  approchoient  encore  moins  de  leurs  aînés 
que  cet  ambigu  du  cardinal. 


XI 

LE  DUC  DE  SULLY  (1). 

On  a  dit,  et  soutenu,  qu'il  venoit  d'un  Ecossais 
nommé  Bethun,  et  non  de  la  maison  des  comtes  de 

(1)  J'ai  tiré  la  plus  grande  part  de  ceci  d'un  manuscrit  qu'a 
fait  feu  M.  Mari)ault,  autrefois  secrétaire  de  M.  du  Plessis  Mor- 
nay,  sur  les  Mémoires  de  M.  de  Sully,  dont  il  montre  presque 
partout  la  fausseté  pour  les  choses  qui  concernent  l'auteur.  J'ai 
extrait  de  cet  écrii  ce  qu'on  n'oseroit  publier  quand  on  l'impri- 
mera. (T.)  Les  Remarques  sur  les  Mémoires  de  Sully,  par  Mar- 
bault,  secrétaire  de  du  Plessis-Mornay,  ont  été  publiées,  en  1 837 , 
par  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  dans  la  Nouvelle  collectio)i  des 
AI émoires  pour  .servir  à  l'Histoire  de  France,  11*  série,  tom,  II. 
(^Vovoz  la  notice  historique  sur  Tallcmant,  pai;.  64.) 
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Béthiinc  do  Flandre.  11  y  avoit  un  Ecossais  arche- 
vêque de  Glascow  qu'il  Iraitoit  de  parent.  Par  sa 
vision  d'êlre  allié  de  la  maison  de  Guise  par  la  mai- 
sondeCoucy,  issue,  dit-il,  de  l'ancienne maisond'Au- 
Irichc,  comme  s'il  réputoità  déslionneurd'ètre parent 
de  l'empereur  et  du  roi  (l'Espa{jiie,  il  alla  s'offrir  à 
MM.  de  (iuise  contre  M.  le  comité  de  Soissons.  Le 
\\o\  (1)  lui  manda  par  M.  du  Maurier,  huguenot, 
depuis  ambassadeur  en  Hollande,  qu'il  le  rendroit 
si  petit  com[)agn()n,  (pi'il  lui  feioit  bien  voir  que  la 
maison  de  Ciuise  n'en  seroit  pas  mieux  pour  avoir 
son  appui  ;  qu'il  éloit  un  ingrat,  lui  (ju'il  avoit  élevé 
de  rien,  de  s'aller  ofTiir  contre  un  prince  du  sang  à 
ceux  (pii  avoienl  tAché  d'tMer  la  couronne  et  la  vie  à 
son  bienfaiteui-.  M.  du  Maurier  ne  dit  pas  la  moitié 
de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  donné  charge  de  dire; 
cependant  mon  homme  fut  si  abattu  (|ue  c'étoit  une 
pitié,  car  comme  dans  la  prospérité  il  étoit  insolent, 
de  même  il  étoit  làclie  et  failli  de  cœur  dans  l'ad- 
versité. 

Il  eut  une  querelle  ensuite  avec  M.  le  comte  de 
Soissons  pour  quelques  assignations  où  il  rehula 
fort  ce  piiiice.  ('eux  de  I.oiraine  s'oiVrireiit  à  lui 
pour  lui  rendre  la  pareille,  dont  le  Uoi  fut  fort  irrité. 
<io  qu'il  cont(*  d'une  autre  cpierelle  avec  M.  le  eonite 
pour  un  logement  à  (lliAlellerault  est  fauxfi)  :  M.  le 
comte  lui  eût  passé  ré[)ée  au  tia\ers  du  <'(trps. 
Ouoi(]u'il  fût  {jouverneui'  du  lV»ihni,  il  n'y  avoit 
pourtant  nul  crédit. 

Il  se  vante  d'avoir  fait  donner  le  gouvernement 
de  Provence  à    feu  M.  de  (iuise  (3),  et  M.  le  chan- 

(1)    llriiii   III. 

(S)  /ù-ononiiet  roya/es,  oolleciion  iVlitol,  II»  .sriie,  V|,  ?85. 
(3)    ///./.II,  314. 
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celicr  de  Cheverny  fit  ses  protestations  contre  cela  (1). 
Il  blâme  M.  d'O  (*2),  qui  pourtant  avoit  les  mains 
nettes,  et  qui,  au  lieu  de  s'enrichir  dans  la  surinten- 
dance, y  mangea  son  bien. 

Il  passe  par-dessus  ^I.de  Sancy,  comme  s'il  n'a- 
voil  point  été  surintendant  (3).  M.  de  Sancy  fut 
chassé  pour  avoir  dit  au  Roi,  au  siège  d'Amiens, 
comme  il  lui  demandoit  conseil  sur  son  mariage  avec 
madame  de  Beaufort,  en  présence  de  M.-  de  Mont- 

pensier,  que  «  p pourp ,  il  aimeroit  mieux  la 

))  tille  d'Henri  II  (4)  que  celle  de  madame  d'Estrées, 
»  qui  étoit  morte  au  bordel  ;»  et  pour  avoir  dit  aussi 
à  madame  la  duchesse  (5)  même,  qui  disoit  qu'un 
gentilhomme  de  ses  voisins  avoit  mis  ses  enfants 
sous  le  poêle  en  épousant  celle  dont  il  les  avoit  eus, 
«  que  cela  étoit  bon  pour  un  gentilhomme  à  héritage 
))  de  cinq  ou  six  mille  livres  de  rentes,  mais  que 
j/  pour  un  royaume  elle  n'en  viendroit  jamais  à 
»  bout,  et  que  toujours  un  bâtard  seroit  un  fils  de 

»  p »  A  la  vérité  ces  paroles  sont  un  peu  bien 

rudes,  mais  le  Roi  devoit  considérer  que  M.  de 
Sancy  étoit  homme  de  bien,  et  qu'il  lui  avoit  rendu 
do  grands  services  (6). 

Il  avoit  en  effet  soudoyé  à  ses  dépens  les  Suisses 
qu'il  amena  en  grand  nombre  à  Henri  IV  (7) .  Il  mou- 

(1)  Mémoires  de  Cheverny,  collcot.  Pctilot,  l'c  série,  XXXVI, 
p.  283.^ 

(2)  Economies  royales,  collection  Peiilot,  II*  série,  VI,  34.'j. 
iiemarqnes  de  Marbauli ,  j).  20. 

(3)  Jbid, 

(4)  Marguerite  de  France,  première  femme  de  Henri  IV. 
{:>)  Galjrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaulort. 

(6)  Hemarquesde  Marbauli^  p.  23. 

^7)  Harlay  de  Sancy,  pour   prociirtr  des  secours  à  Heuri  IV, 


LE    DCC    DE    SULLY.  141 

rut  pauvro  avec  un  airOt  do  défense  dans  sapocho. 
Plusieurs  fois  il  lui  est  arrivé  d'être  pris  par  les 
sergents  ;  il  se  laissoit  mener  jusqu'à  la  porte  de  la 
prison,  puis  il  leur  niontroit  son  arrétet  se  moquoit 
d'eux. 

Il  avoit  un   fils  qui  fut  pa[;e  de  la  chambre  de 
Henri  IV.  Las  de  porter  le  flambeau  à  pied,  il  trouva 
moyen  d'avoir  une  haquenée.  Le  Roi  le  sut  et  lui  ht 
donner  le  fouet.  Il  juroittoujoursjîo  la  mort;  on  l'ap- 
peloit  Pninmort.  C'étoitun  assez  plaisant  homme.  Il 
trouva  une  fois  madame  de  Guémenée  sur  le  chemin 
d'Oiléans;  elle  venoit  à  Paris.  11  s'ennuyoit  d'être  à 
cheval,  car  il  faisoit  mauvais  temps  ;  il  lui  dit  :  a  Ma- 
))  dame,  il  y  a  des  voleurs  à  la  vallée  de  Torfou  (1), 
»  je  m'offre  à  vous  escorter.  — Je  vous  ronds  {]^rAcos, 
»  lui  dit-elle. — Ah!   madame,   répli(jua-t-il,  il  ne 
»  sera  pas  dit  que  je  vous  aie  abandonnée  au  be- 
»  soin  ;  »  et  en  disant  cela,  il  baissa  la  portière,  et 
([uoi  (|u'elle  dit,  il  se  mit  dans  le  carrosse.  A  Komo, 
connue  .M.  de  Hrissac  y  éloit  ambassadeur,  un  jour 
(pie  l'ambassadrice  devoit  aller  voir  la  vigne  de  Mé- 
dicis,  il  se  mit  tout  lui  dans  une  niche  où  il  n'y  avoit 
point  de  statue  ;  il  y  a  là  une  galerie  (pii  en  est  Umic. 
pleine.  (!et  homme  se  lit  Père  de  l'Oratoire,  et  on  l'ap- 
peloit  le  Père  PaUunorl.  Il  n'avoildans  sa  chambre 
(pie  des  saints  cavaliers,  comme  saint  .Maurice,  saint 
Mailin  ol  autres. 

Laulie  lils  de  .M.  de  Sancy,  (jui  lut  ambassadeur 

mit  i-n  gage  ciiez  tics  Juils  de  .Met/  mi  lirs-luMu  ttiaiuaiil.  Celle 
pierre  a  rie  irtiiiio  ati\  diaiiiaiits  «le  la  t'ouronne.  Il  ne  laut  |>.i>^ 
la  cooruiulrc  a\ce  le  l'iU  un  Ir  lU-^nil  ;  ce  deraier  e^l  triiii  |ioiii^ 
l)unucou|i  plus  cuii»i(leraMe. 

(I)   Vallée  ilo    nn'lies  d'un  a-sperl  lrrs-9.iu\aj;e,   .siuire  .i  iumiI 
lieues  .le  l'iil-,  sur  1,1  iDiUe  «rDilcails,  ciilie  Arpajon  el  Kirefh) . 
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on  Turquie,  se  fit  également  Père  de  l'Oratoire.  *  Un 
jour  il  passa  par  un  couvent  de  Carmélites,  fondé 
par  quelqu'un  de  sa  maison;  les  religieuses  ne  lui 
firent  pas  plus  d'honneur  qu'à  un  autre.  Il  s'en  plai- 
gnit ;  comme  il  repassoit,  la  supérieure  voulut  réparer 
sa  faute  ;  mais  il  y  eut  bien  du  mystère  pour  avoir 
ia  clef  de  la  grille,  et  après  pour  lever  le  voile  ;  enfin 
elle  le  leva  :  ((  Vraiment,  lui  dit-il,  ma  mère,  la  trou- 
»  vant  fort  jaune,  il  falloitbien  faire  tant  de  cérémo- 
»  nie  pour  montrer  ce  visage  d'omelette  !  Baissez, 
»  baissez  votre  voile.  »  Et  il  lui  tourna  dos  (1) . 

Madame  deBeaufort  n'eut  pointde  patience  qu'elle 
n'eût  fait  mettre  M.  de  Rosny  en  la  place  de  M.  de 
Sancy.  II  lui  faisoit  la  cour,  il  y  avoit  long-temps.  Son 
premier  emploi  fut  de  contrôler  les  passeports  au 
siège  d'Amiens,  et  puis  il  fut  envoyé  dans  les  élections 
pour  prendre  tous  les  deniers  qui  se  trouveroient  chez 
les  receveurs,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Il  en  usa  de  même  en  toutes  rencontres.  Comme  il 
étoit  assez  ignorant  en  fait  de  finances,  il  mena  avec 
lui  un  nommé  Ange  Cappel,  sieur  du  Luat  (2),  une 
espèce  de  fou  de  belles-lettres,  qui  fit  imprimer  long- 
temps après,  pour  flatter  M.  de  Sully,  disgracié,  un 


(1)  Ce  passage  a  été  omis  dans  la  première  édition,  parce 
qu'on  n'avoit  pu  parvenir  à  le  lire  dans  le  manuscrit  original. 

(2)  Ange  Cappel,  seigneur  du  Luat,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé l'Abus  des  Plaideurs,  Paris,  1604,  in-lolio.  Il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  dans  aucune  bibliothèque  de  Paris,  cl 
dans  aucun  catalogue,  le  petit  livre  ayant  pour  titre:  Le  Confi- 
dent, dont  parle  ïallemant.  Ange  Cappel  a  son  article  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud;  on  trouve  aussi  des  ren- 
seignements sur  lui  dans  les  Remarques  sur  le  chapitre  ii  de  la 
Confession  de  Sancy.  (Vojez  le  Recueil  de  diverses  pièces  servant 
à  l'Histoire  de  Hmri  Tlf.  Color^ne,  P.  Marteau,   1699,  II,  5.05.) 
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petit  livre  intitulé  :  Le  Confident,  dont  M.  de  Lesdi- 
fjuières  fut  fort  en  colère.  Du  Luat  en  fut  mis  en  pri- 
son. Quand  on  voulut  l'interrojjer  et  qu'on  lui  dit  : 
((  Promettez-vous  pas  de  dire  vérité  ?  —  .le  m'en  gar- 
»  derai  bien,  dit-il  ;  je  ne  suis  en  peine  que  pour  l'a- 
))  voir  dite.  »  Il  donnoit  des  avi^  très-pernicieux,  et 
disoit,  entre  autres  sottises,  qu'il  ne  falloit  qu'un  lail 
'l'amendes  pour  restaurer  la  France,  parce  qu'il  y 
avoit  une  affaire  sur  les  amendes.  11  fit  imprimer  un 
livre  de  ses  beanx  avis,  au  frontispice  duquel  il  étoil 
peint  romino  un  Anf^o,  avec  des  ailes  et  do  la  harbe 
au  menton,  et  des  vers  qui  disoient  qu'il  n'avoit  rien 
d'humain  que  la  barbe  (1). 

M.  d'Incarville,  contnMeur  généial  des  finances, 
n'étoit  point  un  voleur,  comme  le  dit  M.  de  Sidly, 
c'étoit  un  honnête  homme  et  hoinme  de  bien.  Cette 
querelle  avec  madame  de  l>eaul"ort  lorsqu'elle  alloil 
être  reine  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  M .  de  Sully 
conte  du  voyage  de  Clermonl,  où  il  donne  des  coups 
de  bAton  au  cocher  par  son  cimmiandement  ;  eili* 
l'eut  fait  chasser  bien  vite. 

Voici  ce  (jui  se  passa  à  la  maladie  de  madame  de 

(I)  CcUe  laculk'  oiiu*  le  liorili.s|.ici»  de  l\ibux  des  Plaideurs. 
On  rrpoïKlil  ù  Capprl  par  un  (]uatrain  loiir»!  cl  i;ro9si»'r,  allril>n<- 
à  i\apin,  «pic  i\W.  la  I{iu<iraphic.  Ce  duiincur  d'avi.s  uldinl  le  tl 
s('pleinl»rc  1GI2  un  urri't  tlu  ronscil  qui  lui  ac«»»idoii  U'  vinglii'Uir 
drnior  d'iui  muivrau  fonds  (|u'il  proposoil  sur  \c  méiuiiie  du  dv 
uiaine  clu  Hoi.  I!ni'  ('()|)ii!  collaliunnce  do  cet  arr«-t  c&ist(>  dans  le 
manuscrit  du  lioi  8778,  in-fidio.  Fond»  «lo  Ikthunc,  p.  64.  On  lit 
ce  fpiatr.tinau  \):\^  du  porti;iit  d.«  ('appi-l,  gra\r  p.\r  lli.  De  Limi  : 

Cet  all^r  r\{  trirMlrc  i-t  tla  t  irl  , 
(Àinini'*  Irl  <lc<  aile*  il  port*  , 
F.t  «tt  barbu  rommr  mortel  : 

l^iMiis  ir.siTi  il  fuiM  4pp<>rl«». 
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Beaufort.  Elle  dépêcha  Puypeironx  vers  le  Roi  pour 
lui  en  donner  avis,  et  le  supplier  de  trouver  bon 
qu'elle  se  fît  mettre  dans  un  bateau  pour  l'aller  trou- 
ver à  Fontainebleau.  Elle  espéroit  que  cela  le  feroit 
venir  aussitôt,  et  qu'en  faveur  de  ses  enfants  il  l'é- 
pouseroit  avant  qu'elle  mourût.  En  effet,  aussitôt 
que  Puypeiroux  fut  arrivé,  le  Roi  le  fit  repartir  pour 
lui  aller  faire  tenir  prêt  le  bac  des  Tuileries,  dans 
lequel  il  vouloit  passer  pour  n'être  point  vu,  et  in- 
continent il  monta  à  cheval,  et  fit  si  grande  diligence, 
qu'il  rattrapa  Puypeiroux,  à  qui  il  fit  de  terribles 
reproches.  Auprès  de  Juvisy,  le  Roi  trouva  M.  le 
chancelier  de  Bellièvre,  qui  lui  apprit  la  mort  de  ma- 
dame la  duchesse.  Nonobstant  cela,  il  vouloit  aller 
à  Paris  pour  la  voir  en  cet  état,  si  M.  le  chancelier 
ne  lui  eût  remontré  que  cela  étoit  indigne  d'un  roi. 
Il  se  laissa  vaincre  à  ses  raisons,  et  retourna  à  Fon- 
tainebleau. 

M .  de  Sully  dit  en  un  endroit  que  le  Roi  monta  dans 
son  carrosse;  il  n'en  avoit  point,  quoiqu'il  fût  surin- 
tendant des  finances.  Il  alloit  au  Louvre  en  housse,  et 
n'eut  un  carrosse  que  quand  il  fut  grand  maître  de 
l'artillerie.  Le  Roi  ne  vouloit  pas  qu'on  en  eût.  Le 
marquis  de  Cœuvres  et  le  marquis  de  Rambouillet 
furent  les  premiers  des  jeunes  gens  qui  en  eurent, 
le  dernier  à  cause  de  sa  mauvaise  vue,  l'autre  en 
rcndoit  quelque  autre  raison.  Ils  se  cachoient 
quand  ils  rencontroient  le  Roi.  Rassompierre  disoit 
que  quand  il  pleuvoit  ils  alloient  chercher  des  dames 
de  leurs  amies  pour  faire  des  visites  avec  elles 
Arnauld  le  Péteux  (1)  a  été  le  premier  garçon  de  la 

(1)  On  trouvera  pir.s  Ims  un  article  sur  Arnauld;  on  y  donne 
la  raison  du  surnom  l)izarrc  qu'ii  portoit. 
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ville  qui  en  ait  eu,  car  les  hommes  mariés  en  eurent 
avant  lui.  Le  Uoi  ne  trouva  pas  bon  que  Fontenay- 
Mareuil  (1)  en  eût  un  ;  on  lui  dit  qu'il  s'alloit  marier. 
Enfin  les  carrosses  devinrent  tout  communs  ;  on  ne 
savoit  ce  que  c'étoit  que  des  chevaux  d'amble,  le 
Roi  seul  avoit  une  haquence  ;  du  temps  d'Henri  IV 
même  cela  étoit  ainsi;  on  trottoit après  le  Hoi. 

Quand  le  Roi  fit  M.  de  Sully  surintendant,  cet 
hon)me,  par  bravoure,  fit  un  inventaire  de  ses  biens 
qu'il  donna  à  Sa  Majesté,  jurant  qu'il  ne  vouloit  que 
vivre  de  ses  appointements  et  profiter  do  l'épargne  de 
son  revenu,  qui  ne  consistoit  alors  qu'en  la  terre  de 
Hosny .  Mais  aussitôt  il  se  mita  faire  de  {grandes  acqui- 
sitions, et  tout  le  monde  se  moquoit  de  son  bel  in- 
ventaire. Le  roi  témoigna  assez  ce  qu'il  en  pensoit, 
car  M.  de  Sullv  avant  un  jour  bronché  dans  la  cour 
du  Louvre,  en  le  voulant  saluer,  comme  il  étoit  sur 
un  balcon,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui, 
(ju'ils  ne  s'en  étonnassent  pas,  et  que  si  le  plus 
fort  de  ses  Suisses  avoit  autant  de  pots  de  vin  dans  la 
tête,  il  seroit  tombé  tout  de  son  long. 

Il  se  fait  écrire  monsciijnt'ur  par  La  Varennei2); 

(1)  Ceci  doit  élre  <'nlendu  de  Luuis  XIII  el  non  do  Ilcmi  IV. 
François  Du  Val,  mnrquis  de  Fonlcnay-Marcuil,  éirvé  auprès  du 
dauphin,  n"a\oil  (jue  quinze  ans  a  la  mort  de  Henri  IV,  Il  (•|>ou>a, 
en  1G26,  Su/anne  tic  Monceaux.  Fonlenav-Manud  parcourul 
avec  dislinction  la  (-arrière  des  and)assadcs;  on  a  de  lui  des  A/é" 
moires  importants,  par  nou.s  publics  dans  la  proniicre  série  do  la 
colleclion  r«lilol,  tome  L  cl  Li. 

(2)  Grand  m...  du  roi.  (T.)-  Celle  a.';!>erti(în  «le  Tallcmant  sur 
les  fondions  secrètes  de  La  Vareuno  n'est  pas  tiénuèe  de  >raiscm- 
Itlance.  Son  premier  nllire  avoit  élô  celui  de  cuisinier  cher 
Madame  :  il  cxrelloit  à  piquer  les  viandes.  Quand  Guillaume 
Fouquct  cul  acquis  le  marquisat  de  LaVarenn«\  Madame  le  rco- 
conlrant  nn  jour,  lui  dit  :  a  Fa  Varenii''.  In  a^  pins  ca.MH'  à  i-or- 

>.  13 
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on  ne  donnoit  point  du  monseigneur  en  ce  temps-là 
au  surintendant  des  finances,  et  il  n'étoit  que  cela 
alors.  D'ailleurs  La  Varenne  étoit  trop  fier  pour  en 
user  ainsi.  On  le  voit  par  une  chose  qu'il  lui  écrivit 
depuis,  à  propos  du  différend  de  leurs  gendres  (1),  en 
Bretagne,  pour  la  préséance  ;  quoique  M.  de  Sully  fût 
duc  et  pair,  l'autre  lui  écrivit  ainsi  :  Le  différend  qui 
est  entre  nos  gendres...  Cela  pensa  faire  enrager  le  bon 
homme.  Cela  me  fait  ressouvenir  que  M.  le  chancelier 
Seguier,  dont  la  fille  a  épousé  le  petit-fils  de  M.  de 
Sully,  lui  ayant  écrit  une  fois,  à  propos  de  quelques 
démêlés,  en  ces  mots  ;  Pour  conserver  la  paix  dans  nos 
familles,  il  s'en  mit  en  colère,  et  dit  que  le  mot  de 
famille  n'étoit  bon  que  pour  le  chancelier,  qui  n'étoit 
qu'un  citadin. 

Jamais  il  n'y  eut  un  surintendant  plus  rébarbatif. 
Cinq  ou  six  seigneurs  des  plus  qualifiés  de  la  cour,  et 
de  ceux  que  le  Roi  voyoit  de  meilleur  œil,  l'allèrent 
un  après-dîner  visiter  à  l'Arsenal.  Ils  lui  déclarèrent 
en  entrant  qu'ils  ne  venoient  que  pour  le  voir.  II  leur 
répondit  que  cela  étoit  bien  aisé,  et  s'étant  tourné 
devant  et  derrière  pour  se  faire  voir,  il  entra  dans 
son  cabinet  et  ferma  la  porte  sur  lui. 

Un  trésorier  de  France,  nommé  Pradel,  autrefois 
maître-d'hôtel  du  vieux  maréchal  de  Biron,  et  fort 
connu  du  Koi,  ne  pouvoit  avoir  raison  de  M.  de  Sully, 
qui  lui  ôtoit  ses  gages.  Un  jour  il  le  voulut  faire  sor- 

»  ter  les  poulets  de  mon  frère  qu'à  piquer  les  miens.  »  H  fui 
fait  porte-manteau  du  Roi,  puis  conseiller  d'état  et  contrôleur 
général  des  postes. 

(1)  M.  de  Rohan;  le  comte  de  Vertus,  d'Avaujjour.  (T.) — 
Henri,  duc  de  Rohan,  épousa  en  1606  Marguerite  de  Béthune-' 
Sully,  et  Claude  de  Bretagne  ,  comte  de  Vertus,  avoit  épousé 
Catherine  Fouquet,  tille  du  marquis  de  La  Varenne. 
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tir  de  chez  lui  par  les  épaules;  mais  cet  homme  prit 
un  couteau  de  dessus  la  table,  car  le  couvert  étoit 
mis,  et  lui  dit  :  «  Vous  aurez  ma  vie  auparavant  ;  je 
»  suis  dans  la  maison  du  Koi,  vous  me  devez  justice.» 
Enfin,  après  bien  du  bruit,  Pradel  alla  trouver  le 
Roi,  lui  coula  l'histoire,  et  déclara  que,  dans  le  déses- 
poir où  le  meltoit  M.  de  Sully,  il  ne  se  soucioil  point 
d'être  pendu,  pourvu  qu'il  se  fût  vengé  ;  qu'aussi  bien 
il  mouroitde  faim.  Le  Roi  le  gourmanda  fort;  mais, 
quelques  plaintes  que  fît  M.  de  Sully,  il  fallut  payer 
Pradel. 

Un  Italien,  venant  de  l'Arsenal,  où  il  avoit  eu  quel- 
ques rebuffades  du  surintendant,  passa  par  la  Grève, 
où  l'on  pendoit  quelques  malfaiteurs,  u  0  ùeati  im- 
»  piccnti!  s'écria-t-il,  che  non  avete  da  [are  con  quel 
))  liosjiy.  » 

Il  éloit  si  haï,  que  par  plaisir  on  coupoit  les  ormes 
(lu'il  avoit  fait  mettre  sur  les  grands  chemins  pour 
les  orner.  «  C'est  un  Ilosny,  disoient-ils,  faisons-en 
»  un  liiron  l).»!!  avoil  pioposéau  Hoi,  qui  aimoit 
les  établissements,  d'obliger  les  particuliers  à  nu'ltre 
des  arbres  le  long  des  chemins;  et  comme  il  vit 
que  cela  ne  réussissoit  pas,  il  fut  le  premier  à  s'en 
moq\ier. 

M.  (le  Sully  dit  on  un  endroit  de  sos  Mémoires  (\\\(* 
M.  de  Riron  et  douze  des  plus  {j.il.mts  de  la  cour  ne 
pouvoienl  venir  A  bout  d'un  ballet  qu'ils  avoicnlen- 
trepris,  et  qu'il  fallut  lui  faire  conmiander  par  le 
Roi  de  s'en  mellre.  (l'éloit  une  de  ses  folies  (pie  la 
danse.  Tous  les  soirs,  jusqu'il  la  moil  dllenri  IV, 
un  nommé  La  Roche,  valet  de  chambre  du  Roi,  jouoit 

^1)    l'.ir  alluMon  .m  «uiiplici-  du  maréchal  ilr  Uiron,  «Ircapilé  le 
81   juillet  KiOe. 
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sur  le  luth  les  danses  du  temps,  et  M.  de  Sully  les 
dansoit  tout  seul,  avec  je  ne  sais  quel  bonnet  extra- 
va{}ant  en  tête,  qu'il  avoit  d'ordinaire  quand  il  étoil 
dans  son  cabinet.  Les  spectateurs  étoient  Duret,  de- 
puis président  de  Chevry,  et  La  Clavelle,  depuis  sei- 
gneur de  Chevigny  (1),  qui,  avec  quelques  femmes 
d'assez  mauvaise  réputation,  bouffonnoient  tous  les 
jours  avec  lui.  Ces  gens-là  lui  applaudissoient,  quoi- 
que ce  fût  le  plus  maladroit  homme  du  monde.  Il  mon- 
toit  quelquefois  des  chevaux  dans  la  cour  de  l'Arse- 
nal, mais  de  si  mauvaise  grâce  que  tout  le  monde  se 
moquoit  de  lui. 

A  propos  de  ballet,  M.  le  Prince  en  dansa  un,  et 
le  Hoi  commanda  à  M.  de  Sully  de  donner  une  or- 
donnance pour  cela.  M.  de  Sully  enrageoit,  et, 
comme  pour  se  moquer,  il  mit  en  bas  :  «  Et  autant 
»  pour  le  brodeur.»  Pour  le  faire  enrager  encore 
plus,  M.  le  Prince  se  fit  payer  le  double,  en  disant 
qu'il  y  en  avoit  la  moitié  pour  le  brodeur.  Il  alla  avec 
toute  sa  maison  chez  M.  d'Arbault,  trésorier  de  l'é- 
pargne, et  n'en  sortit  qu'il  n'eût  reçu  l'argent.  Le  Koi 
ne  fit  qu'en  rire,  et  dit  que  M.  de  Sully  méritoit 
bien  cela. 

Sully  gardoit  lui-même  la  porte  de  la  salle  à  dou- 
ble rang  do  galeries  qu'il  avoit  fait  faire  à  l'Arsenal 
pour  les  ballets. 

C'étoit  à  D'iret,  son  m ,  qu'on  présentoit  les 

gants  (2).  Il  parle  dans  ses  Mémoires  d'un  nommé 

(1)  Duret  de  Chevry,  sur  lequel  on  verra  plus  bas  un  article 
dans  ces  Mciiioires,  et  La  Clavelle  de  Chevigny,  avoient  été  se- 
crétaires de  Sully.  (Voyez  Vavertissemcnl  qui  précède  les  Mé- 
moires de  Suily,  tom.  i*"",  p.  3,  de  la  2o  série  des  Mémoires  re- 
latifs à  l'Hislnire  de  France^  collection  Petitot.) 

(2)  Présenter,  douuer  les  (jants^   locutions   tirées  de  l'ancien 
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Robin  qu'il  rebuta;  c'est  qu'il  s'étoit  adressé  à  lui- 
même,  et  non  pas  à  i>uret. 

*  La  devise  :  Quo  j\issa  Jovis,  est  d'un  Robert 
Etienne,  avocat  :  c'est  un  aifjle  qui  tient  la  foudre. 

La  chambre  de  justice  ne  fut  établie  cjue  pour  per- 
dre M.  de  Sully  et  découvrir  ses  malversations;  et 
cela  étoit  mené  par  des  {jens  qu'il  avoit  mis  dans  les 
finances.  Il  s'opposa  tant  qu'il  [)ut  à  la  recherche, 
et  ce  fut  lui  qui  lit  la  composition  des  financiers. 
M.  de  Rellegarde  s'en  étant  rendu  le  solliciteur,  il 
fit  si  bien  qu'il  réduisit  à  fort  peu  de  chose  ce  qui 
devoit  revenir  de  cette  composition,  pour  faire  ac- 
croire au  Roi  qu'il  avoit  été  mal  conseillé,  et  que, 
pour  un  petit  profit,  il  avoit  perdu  la  bonne  volonté 
de  ses  officiers.  Ceci  arriva  en  1606,  et  le  Roi ,  sa- 
chant les  pots-de-vin  qu'il  prenoit,  et  croyant  qu'il 
avoit  part  aux  intérêts  d'avance  qu'on  payoït  aux 
trésoriers  de  l'éparjjnc,  faisoit  état  tle  donner  la 
surintendance  à  M.  de  Vendôme ,  quand  il  auroit 
plus  d';\(;e  ;  lorsque  Sa  Majesté  mourut,  elle  étoit 
sur  le  point  de  l'y  établir. 

Son  triomphe  d'Ivry,  et  les  {jrandes  sonunes  (pi  il 
lire  des  prisonniers  de  guerre  (pi'il  fait,  sont  les 
plus  plaisants  endroits  de  siui  livre  i^l  .  Tiuites  ces 
extravagances  sont  peintes  dans  uik»  {;iaii(le  salle  à 
\'iIlebon,  dans  le  pays  chinl  aiu. 

(i'etoit  le  plus  sale  homme  du  monde  en  jtaroies. 
Vu  jour,  je  ne  sais  (piel  {{entilhomnu^  fort  bien  fait 
a'Ia  dîner  avec  lui.  .Madame  de  Sully  (2), sa  seconde 

(lïsn^o  (1«*  «loniirr  dt-s  gaiils  a  irlui  qui  a|>|t(>rluil  une  ttoniir  luiu- 

il)   lùonomies  ri)tjale.i,  coWvcùon  P«'lilot,  2'  série,  i,  447. 
(•J)  Sully,  v«'uf  fl'Ann»'  «!«•  (lourtrn.TV,  s««  nMii.irt:)    h  Karli»  I  <!.• 
(lOfllcIiU'l,  vtMiM-  cil  jircmicn's  mues  ii«*  (jliàt<>.ni|M'rs. 

13. 
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femme,  qui  vit  encore,  le  regardoit  de  tous  ses 
yeux.  «Avouez,  madame,  lui  dit-il  tout  haut,  que 
»  vous  seriez  bien  attrapée  si  monsieur  n'avoit  point 
»  de  c...»  Il  ne  se  tourmentoit  pas  autrement  d'être 
cocu;  et  en  donnant  de  l'argent  à  sa  femme,  il  di- 
soit:  «Tant  pour  cela,  tant  pour  cela,  et  tant  pour 
))  vos  f...»  11  fit  faire  un  escalier  séparé  qui  alloit 
à  l'appartement  de  sa  femme,  et  lui  dit  :  «Madame, 
»  faites  passer  les  gens  que  vous  savez  par  cet  esca- 
))  lier-là,  car  si  j'en  rencontre  quelqu'un  sur  mon 
»  escalier,  je  lui  en  ferai  sauter  toutes  les  marches.» 
Ce  bon  homme,  plus  de  vingt-cinq  ans  après  que 
tout  le  monde  avoit  cessé  de  porter  des  chaînes  et 
des  enseignes  de  diamants,  en  meltoit  tous  les  jours 
pour  se  parer,  et  se  promenoit  en  cet  équipage  sous 
les  porches  de  la  i'Iace-Koyale,  qui  est  près  de  son 
hôtel.  Tous  les  passants  s'amusoient  à  le  regarder.  A 
Sully,  oii  il  s'étoit  retiré  sur  la  fin  de  ses  jours  (1), 
il  avoit  quinze  ou  vingt  vieux  paons  et  sept  ou  huit 
vieux  reîtres  de  gentilshommes  qui,  au  son  de  la 
cloche ,  se  mettoient  en  haie  pour  lui  faire  honneur, 

(l)  Sully  se  retira  en  ellet,  après  la  mort  de  Henri  IV,  dans  la 
terre  dont  il  poi  loit  le  nom  ;  mais  étant  rentré  en  possession  du 
château  de  Villebon,  il  en  fit  son  habitation  principale,  et  il  y  est 
mort.  On  voit  dans  les  Mémoires  de  Sully,  abrégés  par  l'abbé  de 
l'Ei.luse,  Londres,  1748,  in-4°,  m,  414,  le  grand  état  que  le  minis- 
tre de  Henri  IV  conserva  jusque  dans  ses  terres.  Le  château  de 
Sully  est  un  curieux  monument  du  moyen  âge  ;  il  a  été,  sous 
Charles  VII,  le  manoir  des  La  Trémouille.  Il  étoit  flanqué  de 
tours,  dont  il  n'en  subsiste  plus  qu'une  seule.  On  voit,  couchée 
au  milieu  de  la  cour,  la  statue  en  marbre  que  Racliel  de  Coche- 
tilet,  duchesse  de  Sully,  fit  élever  à  Villebon  à  la  mémoire  de  son 
mari.  M.  le  comte  de  Béthune  ne  tardera  sans  doute  pas  \  la 
relever  et  à  lui  rendre  les  honneurs  dus  au  gi.uid  homme  dotit 
il  porte  le  nom. 
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quand  il  alloit  à  la  promenade ,  et  puis  le  suivoient  ; 
je  pense  que  les  paons  suivoient  aussi.  Il  entrelenoit 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  garde  suisse.  Il  disoit 
qu'on  se  [)ouvoit  sauver  en  toute  sorte  de  religion, 
et  a  voulu  être  enterré  en  terre  sainte. 

*  Un  valet  de  M.  le  chancelier,  beau-père  du  petit- 
fils  de  M. de  Sully  (1),  en  lui  rapportant  ces  choses, 
lui  alla  dire  tout  au  rebours  que  M.  de  Sully  disoi 
qu'on  se  damnait  en  toutes  sortes  de  religions. 


XIÏ 

LE  CONNÉTABLE  DE  LESDlCiUIÈKES. 
M.  ni:  CRÉoui. 

François  de  Bonne,  seigneur  de  Lesdiguières  (2), 
étoit  d'une  maison  noble  et  ancienne  des  montagnes 
du  Danpljiné,  mais  pauvre.  Après  avoir  fait  ses  élu- 
des,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Citc- 
noble,  et  y  plaida,  dit-on,  quelquefois;  mais  se 
sentant  appelé  à  de  plus  grandes  choses,  il  se  relira 
clîcz  lui,  en  dessein  d'aller  à  la  {juerre.  (^epeiulnnl, 
n'ayant  j)as  aulreinent  de  (|uoi  se  mettre  en  éipii- 
page,  il  (  mprunla  une  jument  à  un  hôtelier  de  son 
village,  faisant  semblant  il'aller  voir  un  de  ses  pô- 
rents.  Or  cette  jument,   n'appartenant  pas   à   cel 

(I)  M.iximilirn-Fr.tnçoi»  <lo  r«^lhuno,  «lue  de  Sully,  «-ptiusa  m 
KMK  CharloUi»  Si'guicr,  lillc  «la  chancelier.  Celle  ci  uj  reniai i.i 
en  l()(i'<  a\«M!  le  iluc  «le  Vernetiil. 

(5)  Leconnet.iMf  «li*  I  e>.«li-uiere8,  né  ÀSainl-Buune  de  Clmmp- 
»aul,  le  1"  avril  1543,  mort  a  Valence  en  lf»2fi. 
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hôtelier,  lui  fut  redemandée,  et  cela  donna  sujet  à  un 
procès  qui ,  quoique  de  petite  conséquence ,  dura 
pourtant  si  long-temps,  comme  il  n'arrive  (jue  troj) 
souvent,  qu'avant  qu'il  fût  terminé,  M.  de  Lesdi- 
{îuières  étoit  déjà  gouverneur  du  Dauphiné.  Un  jour 
donc  qu'il  passoit  à  cheval,  suivi  de  ses  gardes,  dans 
la  place  de  Grenoble,  ce  pauvre  hôtelier,  qui  y  étoit 
à  la  poursuite  de  son  procès,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  assez  haut  :  a  Le  diable  emporte  François  de 
»  Bonne,  tant  il  m'a  causé  de  mal  et  d'ennui  !  »  Un 
des  assistants  lui  demanda  pourquoi  il  parloit  ainsi  ; 
cet  homme  lui  raconta  toute  l'histoire  de  la  jument. 
Celui  qui  lui  avoit  fait  cette  demande  étoit  un  des 
domestiques  de  M.  de  Lesdiguières,  et  le  soir  même 
il  lui  en  fit  le  conte  ;  car  le  connétable  avoit ,  dit-on , 
cette  coutume ,  qu'il  vouloit  voir  tous  ses  domesti- 
ques avant  de  se  coucher,  et  quelquefois  il  s'entre- 
tenoit  familièrement  avec  eux.  Ayant  su  cette  aven- 
ture, il  commanda  à  cet  homme  de  lui  amener  le 
lendemain  le  pauvre  hôtelier,  qui,  bien  étonné  et 
intimidé  exprès  par  son  conducteur,  se  vint  jeter 
aux  pieds  de  M.  de  Lesdiguières ,  lui  demandant 
})ardon  de  ce  qu'il  avoit  dit  de  lui  ;  mais  lui,  n'en  fai- 
sant que  rire,  le  releva,  et  pendant  qu'il  l'entretenoit 
du  temps  passé,  on  fit  venir  la  partie  adverse,  avec 
laquelle  il  s'accorda  sur-le-champ,  et  donna  même 
quelque  récompense  à  ce  bonhomme. 

M.  le  connétable  aimoit  à  se  souvenir  de  sa  pre- 
mière fortune,  et  on  en  voit  aujourd'hui  une  grande 
marque,  en  ce  qu'ayant  fait  bâtir  un  superbe  palais  à 
Lesdiguières,  il  prit  plaisir  à  laisser  tout  auprès,  en 
son  entier,  la  petite  maison  oii  il  étoit  né,  et  que  son 
père  avoit  habitée. 

Pi.'ur  venir  à   madrime   la  connétable  de  Lesdi- 
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guièros,  sa  femme,  qui  est  morte  il  n'y  a  pas  lonf;- 
temps,  elle  s'appeloit  Marie  Viîjnon  (1),  et  étoit  fille 
d'un  fourreur  de  Grenoble.  Elle  fut  mariée  à  un 
marchand  drapier  de  la  même  ville,  nommé  sire 
Aymon  Mathel,  dont  elle  eut  <leux  filles.  C/éloit  une 
assez  belle  personne,  mais  il  n'y  avoit  rien  d'ex- 
traordinaire. Son  premier  galant  fut  un  nommé 
]\oux ,  secrétaire  de  la  cour  de  parlement  de  Gre- 
noble, qui,  de[)uis,  la  donna  A  M.  de  Lesdiguières. 
Or,  ce  Houx  éloit  grand  ami  d'un  cordelier,  appelé 
de  Nobilibus,  qui  fut  brûlé  à  (irenoble  [)Our  avoir  dit 
la  messe  sans  avoir  reçu  les  ordres.  On  le  soupçon- 
noit  aussi  de  magie,  et  le  peuple  croit  encore  au- 
jourd'hui que  ce  cordelier  avoit  donné  à  madaiiie  la 
connétable  des  charmes  pour  se  rendre  maîtresse 
de  l'esprit  de  M.  de  Lesdiguières.  11  est  bien  certain 
qu'elle  eut  d'abord  un  fort  giand  pouvoir  sur  lui. 
Celle  amour  ne  dura  ])as  long-len)ps,  (pie  la  femme 
ne  quitcM  la  maison  de  son  mari;  elle  ne  logeoit 
pourtant  pas  avec  son  {jalanl,  mais  efi  un  l();;is  sé- 
paré ,  où  il  lui  douFia  grand  équipage,  et  bientcNt 
après  il  la  fil  marcpiise.  Il  en  eut  deux  lillcs  durant 
cette  séparation  d'avec  siui  mari.  On  dit  cpie  l(»s  pa- 
rents de  M.  (le  Lesdiguières  {;agnèrenl  son  nièdcMiti. 
(pii  lui  conseilla  ,  pour  sa  santé,  de  chan{;er  de  w.ù- 
tresse,  et  (piCn  inèmi'  lenips,  pour  essayer  de  la  lui 
faire  oublier,  nu  lui  j)rèsenta  une  fort  belle  persoruie, 
nonmièe  l'achon,  IVnnne  d'un  de  s(»>;  ;;ar(l('s.  Mais  la 


coni)<'*t;«l>U'. 
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marquise,  car  on  l'appeloit  ainsi  alors,  fit  donner 
des  coups  de  bâton  à  cette  femme,  dans  la  maison 
même  de  M.  de  Lesdiguières,  et  incontinent  après 
s'alla  jeter  à  ses  pieds.  Elle  n'eut  pas  grande  peine  à 
faire  sa  paix,  et  fut  plus  aimée  qu'auparavant. 

M.  de  Lesdiguières  étoit  obligé  de  faire  plusieurs 
voyages  ;  elle  le  suivit  partout,  et  même  à  la  guerre  ; 
on  dit  pourtant  qu'il  voulut  faire  en  sorte  que  le  dra- 
pier la  reprît,  et  qu'il  lui  fit  offrir  pour  cela  de  le  faire 
intendant  de  sa  maison.  Mais  ce  marchand,  qui  étoit 
homme  d'honneur,  n'y  voulut  jamais  entendre. 

Cependant  elle  ne  perdoit  point  d'occasion  d'a- 
vancer ses  parents.  Elle  fit  donner  des  bénéfices,  ou 
des  compagnies,  à  sept  ou  huit  frères  qu'elle  avoit, 
maria  fort  bien  deux  de  ses  sœurs.  L'une  épousa  un 
gentilhomme  de  la  campagne,  et  depuis,  étant  veuve, 
elle  fut  entretenue,  car  c'est  une  bonne  race,  par  un 
prieur  proche  de  Die,  dont  elle  eut  une  fille  qui  est 
religieuse  dans  Grenoble,  mais  que  madame  la  con- 
nétable, cette  prude  y  n'a  pas  voulu  voir.  L'autre  fut 
mariée  à  un  capitaine  nommé  Tonnier,  et  après  sa 
mort  elle  épousa  un  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble,  ap[)clé  le  Blanc.  Celle-ci  ne 
voulut  point  faire  honte  à  ses  aînées,  et  pendant  la 
vie,  et  après  la  mort  de  son  second  mari,  elle  eut 
pour  galant  un  nommé  l'Agneau,  qu'elle  épousa  à 
l'article  de  la  mort,  et  après  avoir  reçu  l'extréme- 
onction. 

La  marquise  maria  aussi  les  deux  filles  qu'elle 
avoit  eues  du  drapier,  l'une  à  la  Croix,  maître-d'hôtel 
de  M.  de  Lesdignières,  et  en  secondes  noces  au  ba- 
ron de  Barry.  Celle-ci  se  garda  bien  de  dégénérer,  et 
fut  une  digne  fille  d'une  telle  mère.  L'autre  fut  ma- 
riée trois  fois  :  la  première  à  un  gentilhomme  de  la 
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campagne,  dont  je  ne  sais  point  le  nom  ;  la  seconde  a 
un  autre  gentilhomme,  nommé  Moncizet,  d'avec 
lequel  elle  fut  démarioe,  et  pour  la  troisième  fois  elle 
épousa  le  marquis  de  Canillac. 

Quant  aux  filles  qu'elle  avoit  eues  de  M.  de  Lesdi- 
guières,  nous  dirons  ensuite  h  qn\  elles  ftiroFit  ma- 
riées ;  mais  il  faut  dire  auparavant  de  quelle  façon 
leur  mère  parvint  à  se  faire  épouser  par  M.  de  Les- 
diguières. 

Elle  étoit  demeurée  i\  Grenoble,  tandis  que  M  de 
I.esdiguières  éfoit  au  siège  de  quelque  jil.ice  dans  le 
Languedoc.  En  ce  temps-ltà,un  certain  colonel  Alard, 
Pièmontais,  vint  faire  des  recrues  en  Dauphinè.  Elle 
on  fut  cajolée,  mais  non  pas  aussi  ouvertement  qu'elle 
l'avoit  été  au[)aravaut  par  M.  de  Nemours,  qui  lui  fit 
mille  galanteries,  durant  un  voyage  (|ue  M.  de  Les- 
diguières  avoit  été  obli{;è  de  faire  en  Picardie.  Or, 
comme  elle  ne  pensoil  qu'à  devenir  femme  de  M.  de 
Eesdiguières.etque  la  vie  de  son  mari  étoit  un  obsta- 
cle insurmontable,  elle  persuada  à  ce  colonel  de  l'as- 
sassiner; ce  (pi'il  lit  eu  cette  sorte. 

Le  diapier,  ayant  abandonné  son  commerce,  s'è- 
toit  retiré  aux  champs  depuis  (]uel(pies  années,  en  un 
lieu  appelé  le  Port-(le-(iien,  dans  la  paroisse  de  Mcl- 
l;\n,  à  une  |)etile  lieue  de  (îrenoblf  Le  coloiu'l  monte 
à  cheval,  a(compa{;nr  d'un  giand  \  alet  italu-ii  à  ].irt!  ; 
il  arrive  de  boniu^  Iummc  eu  cr  lieu,  cl  ayant  icii- 
contré  un  berger,  il  lui  dcuianda  la  maison  du  capi 
taim'  i.lavcl.  Le  bci;;ci  lui  dit  cpi'il  ne  (  onnoissoil 
personne  de  ce  nom-là,  mais  cpic  s'il  dcmandoii  la 
maison  de  sire  NLilhel.  c'étoit  l'une  de  cc>  deux  (pi'd 
voyoit  seules  assez  près  de  là  Le  colonel  le  pria  de 
l'y  conduire,  afin  que  le  ber{;er  lui  montrAl  l'honnue 
(pi'i!  cherchoil.  car  il  ?ie  le  counoi^soit  pa->.  IN  n'eu- 
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rent  pas  fait  beaucoup  de  chemi 
montra  le  drapier  qui  se  promenoi 
pièce  de  terre  ;  le  colonel  le  remerc 
boire  et  le  renvoie.  Après  il  va  a 
porte  par  terre  d'un  coup  de  piste 
gne  de  quelques  coups  d'épée,  d( 
à  le  tuer. 

La  justice  fit  prendre  le  valet" 
vante,  qui  étoit  sa  concubine,  ave 
conta  toute  l'histoire,  sans  pouvo 
trier.  On  lui  demanda  s'il  le  rec 
répondit  qu'oui.  C'est  pourquoi  o 
à  une  grille  de  la  prison  qui  rép 
place,  appelée  Saint-André.  Il  n'y 
sans  voir  passer  le  colonel,  qu*il  r 
qui  fut  tout  aussitôt  emprisonné, 
tement  que  ce  berger  n'avoit  rien 

M .  de  Lesdiguières  en  ayant  re^ 
craignit  que  si  cette  affaire  s'appr 
tresse  n'y  fût  terriblement  emb 
promptement  du  lieu  où  il  étoit, 
ville  sans  qu'on  l'y  attendît,  alla 
le  Piémontais,  et  le  fit  sauver  en  m 
lement  fit  du  bruit,  et  voulut  s'en 
tresse  de  M.  de  Lesdiguières,  ne 
ger  sur  lui-même.  Mais  comme 
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*  Il  étoit  assez  patient;  on  dit  que  comme 
déjà  au  lit,  la  connétable  s'avisa  de  vouloir  la 
siner  la  place  où  elle  devoit  coucher,  et  qu'er 
sinant  on  brûla  le  connétable  bien  serré  à  la 
il  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  ((  Madame,  vou 
bassiner  votre  lit  un  peu  bien  chaud.  » 

Il  avoit  une  fille  du  premier  lit  qui  fut  m 
M .  de  Créqui .  M .  de  Lesdiguières  d'aujourd'l 
paravant  M.  le  comte  de  Saulx,  et  feu  M.  de 
pies,  père  de  M.  de  Créqui  d'à  présent,  vinre 
mariage.  Cette  première  Hlle  étant  morte, 
une  étrange  résolution,  qui  fut  de  marier  h 
filles  qu'il  avoit  eues  de  madame  la  connétabl 
au  comte  de  Saulx,  et  l'autre  à  M.  de  Créqui 
père,  afin  de  leur  conserver  tout  le  bien  de  M. 
nétable.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  quelque  inler' 
temps  entre  ces  deux  mariages,  car  l'aînée 
filles,  mariée  au  marquis  de  Montbrun  ('2  ,  fut 
riée  j)our  épouser  le  comte  de  Saulx,  dont  e 
lante;  il  éloit  fils  de  la  fille  du  premier  lit  d 
I.esdiguières. 

(^e  mariage  ne  fut  pas  heureux,  et  la  comi 
Saulx  mourut  bienlol  sans  enfants.  Voilà  po 
comme  on  avoil  toujours  la  pensée  deconser 
le  bien  à  M  .  de  Crécpii  et  à  ses  enfants,  la  ca* 
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niier  lit  et  beau-frère  de  celle  qui  venoit  de  mourir. 
Le  p;ipe,  quand  on  lui  demanda  la  dispense  pour  ce 
dernier  mariage,  dit  qu'il  l'alloit  un  pape  tout  entier 
pour  donner  toutes  les  dispenses  que  ceux  de  cette 
maison  demandoient.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  de  la 
donner. 

Ce  mariage  du  maréchal  de  Créqui  fut  encore  plus 
malheureux  que  les  autres.  Sa  femme  et  lui  ne  vivoient 
pas  bien  ensemble,  et  un  nommé  Najère,  chef  de  son 
conseil  (1),  le  fit  résoudre,  après  la  mort  du  conné- 
table, à  une  méchanceté  qu'on  auroit  de  la  peine  à 
croire,  qui  fut  de  faire  persuader  à  la  maréchale,  qui 
n'avoit  point  d'enfants,  d'en  supposer  un ,  afin  que  la 
supposition  étant  découverte,  cela  donnât  lieu  de  la 
cloîtrer  et  de  retenir  tout  son  bien.  On  persuada  donc 
à  la  maréchale  cette  supposition,  comme  elle  étoit  à 
une  maison  des  champs,  appelée  la  Tour  d'A igues  (2) . 
Il  se  trouva  que  la  fermière  étoit  grosse,  qui  con- 
sentit volontiers  à  donner  son  enfant  à  la  maréchale, 
pour  en  faire  un  grand  seigneur.  Mais  le  maréchal 
donna  ordre  que  celui  qui  transporteroit  cet  enfant 
d'une  chambre  à  l'autre  l'éloufFàt  en  chemin,  sur  quoi 
la  véritable  mère,  reconnoissant  sa  faute,  commença 
dans  sa  douleur  à  s'accuser,  et  sa  maîtresse  aussi, 
de  cette  supposition.  Aussitôt  le  comte  de  Saulx  sur- 
vint avec  des  commissaires  qu'on  avoit  fait  tenir  tout 
prêts,  et  qui,  ayant  fait  leurs  informations,  emprison- 
nèrent la  maréchale.  Ce  procès  pourtant  fut  si  bien 

(1)  Il  étoit  garde  des  sceaux  du  parlement  de  Grenoble. 

(2)  Ces  l.iiis  se  sont  passés  à  Aix,  et  non  à  la  Tour-d'Aigucs. 
M.  Roux-Alpheran  a  publié  sur  ce  procès  des  détails  curieux 
puisés  dans  les  registres  du  parlement  de  Provence,  et  dans  les 
Mémoires  de  Jacques  Gaufridi.  (\oir  le  J\Iéinorial  d\4ix,  du 
mois  de  n)ai  1839.) 
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conduit  par  le  conseil  et  1  adresse  de  madame  la  con- 
nétable, que  ce  mari,  qui  avoit  voulu  embarrasser  sa 
femme  par  celte  accusation,  se  trouva  presque  aussi 
embarrassé  qu'elle,  et  fut  obligé  de  s'accommoder 
Après  cette  belle  affaire,  il  en  fit  encore  une  autre. 
11  fit  enlever  la  connttable,  sa  belle-mère,  et  la  tint 
long-temps  prisonnière  au  fort  de  Barreaux,  l'accu- 
sant faussement  de  crime  de  lèse-majesté,  et  d'avoir 
intelliger)ce  avec  le  duc  de  Savoie;  mais  le  feu  Koi 
[Louis  XIII)  et  le  cardinal  de  Uichelieu,  passant  à 
Lyon,  la  mirent  en  liberté. 

M.  de  Cré(pii  ayant  été  tué  en  Italie,  la  maréchale 
eut  surla  fin  de  ses  jours  feu  iM.d'Elbœuf  pour  galant, 
durant  le  séjour  qu'elle  fit  à  Paris.  Après  elle  alla 
mourir  à  Bourg  en  Bresse,  et  à  l'heure  de  sa  mortelle 
donna  toutes  ses  pierreries  à  un  gentilhomme  du  duc 
pour  les  lui  porter.  Ellesétoient  en  assez  bonne  quan- 
tité, car  sa  mère  lui  en  avoit  donné  de  belles  pour  une 
terre  qu'elle  lui  avoit  baillée  en  échange.  Par  son  tes- 
tament elle  donna  encoie  à  M.  d'Elbœuf  une  belle 
terre  auprès  de  Paris. 

Ce  M.  d'Klbœuf  étoit  un  grand  abatteur  de  bois. 
11  attrapa  plaisaniment  (  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ) 
une  demoiselle  de  sa  femme,  madame  d'tlhœuf,  qui 
est  deveniie  ridicule,  de  belle  (pi'elle  avoit  été  autre- 
fois (elle  est  sœur  de  M.  de  VendAme)  (1).  Klle  éloit 
loit  malade.  Klle  avoit  une  demoiselle  très-jdlie;  le 
mari  en  èloit  épris.  Un  jour  il  vint  tout  triste,  et  dil 
«levant  celle  lillc  :  u  Ma  fcinmr  e>t  niorle.  les  médr- 
»  cins  on  désespèrent,  ils  me  Tout  avoué,  et  de  plus 


(1)  CnlIu'riiir-HiMU  MMt««,  li^pitinn^c  i\f  Frnnco,  iille  do  Ih'nri  IV 
♦'t  «le  (i.ilxicl'f  (l'Kî'irros,  lui  mariée  au  «liio  li'KliuiMif  «mi  tfilH, 
(;t  niiMiiiit  (Ml  |(i(i3. 
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»  un  astrologue,  qui  a  fait  son  horoscope,  et  que  je 
))  viens  de  visiter  exprès  pour  cela,  assure  qu'elle  n'en 
))  sauroit  échapper.  »  Cette  fille,  depuis  ce  moment,  se 
mit  dans  l'esprit  qu'elle  pourroit  bien  devenir  prin- 
cesse, et  se  laissa  faire  un  petit  enfant .  Madame  d'El- 
bœuf  a  enterré  son  mari  ;  il  est  mort  cette  année,  âgé 
de  soixante-un  ans  (1),  et  il  disoit  :  «  Faut-il  que  je 
»  meure  si  jeune  !  » 

Pour  revenir  au  connétable,  voici  ce  que  Bezan- 
çon  (2)  a  rapporté  de  sa  mort.  Il  travailloit  avec  lui,  le 
propre  jour  qu'il  mourut,  à  des  départs  de  gens  de 
guerre.  «Il  faudroit,  lui  dit  Hezançon,  que  M.  deCréqui 
»  fût  ici . — Voire,  répondit  le  connétable,  nous  aurions 
»  beau  l'attendre,  s'il  a  trouvé  un  chambrillon  en  son 
»  chemin,  il  ne  viendra  d'aujourd'hui.  ))I1  travailla  de 
fort  bon  sens,  après  il  fit  venir  son  curé .  «  Monsieur  le 
»  curé,  lui  dit-il,  faites-moi  faire  tout  ce  qu'il  faut.  ^) 
Quand  tout  fut  fait  :  a  Est-ce  là  tout,  dit-il,  monsieur 
))  le  curé?  —  Oui,  monsieur.  —  Adieu,  monsieur  le 
»  curé,  en  vous  remerciant.  »  Le  médecin  lui  dit: 
«  Monsieur,  j'en  ai  vu  de  plus  malades  échapper. 
>)  —  Cela  peut  être,  répondit-il,  mais  ils  n'avoient 
»  pas  quatre-vingt-cinq  ans  comme  moi.  »  Il  vint  des 
moines  à  qui  il  avoit  donné  quatre  mille  écus,  qui 
eussent  bien  voulu  en  avoir  encore  autant,  llsluipro- 
mettoient  paradis  en  récompense.  «Voyez-vous,  leur 
»  dit-il,  mes  pères?  si  je  ne  suis  sauvé  pour  quatre 
»  mille  écus,  je   ne  le  serai  pas  pour  huit  mille. 

(1)  Charles  de  Loiraine,  deuxième  du  nom,  duc  d'Elbœuf, 
mourut  le  b  novenihre  1657.  Celte  date  et  quelques  autres,  par- 
ticulicrement  celle  que  Tallcmant  a  mise  à  la  marge  de  son  in- 
troduction, font  connohre  d'une  manière  positive  l'époque  à  la- 
quelle il  écrivoii  ses  Mémoires. 

(2)  BcîKinçon,  secrétaire  du  connétable,  composoit  des  cou- 
plets satiriques.  Il  s'attacha  eusuite  à  Gaston. 
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»  Adieu.  »  Il  mourut  comme  cela,  le  plus  Iranquille- 
ment  du  monde. 

*  Il  y  a  un  plaisant  cri  dans  sa  maison  :  À  Créqui, 
Créqui,  leyrand  baroHy  nul  ne  se  frotte.  Mais  il  n'est 
de  cette  maison  que  par  les  fennnes.  Il  s'appelle 
Hlanchefort. 

J'ajouterai  quelque  chose  de  feu  M.  de  Créqui.  On 
lui  dit,  quand  il  voulut  attaquer  Gavi,  forteresse  dcï-- 
(iénois,  (jue  liarberousse  n'avoit  pu  la  prendre.  uEh 
»  bien  !  répondit-il, /^ar^e^r/'/se  la  prendra.»  Il  la  prit 
en  effet. 

II  disoit  les  choses  assez  plaisamment,  l'a  jour  i, 
tomba  du  haut  d'un  escalier  en  bas,  sans  se  laire 
autrement  de  mal.  «  Ahl  monsieur,  lui  dit-on,  que 
»  vous  avez  sujet  de  reaiercier  Dieu  1  —  Je  m'en 
»  garderai  bien,  dit-il,  il  ne  m'a  pas  épargné  un 
»  échelon.  » 

*  Un  trésorier  de  France,  du  bureau  de  Tours, 
nommé  Coudreau,  gagna  à  M.  de  Créqui  cent  mille 
écus;  le  lendemain  M.  de  Créqui  lui  envoya  cin- 
(|u;uite  mille  francs;  Coudreau  ne  les  voulut  point 
preiidie;  depuis  il  n'en  put  avoir  un  sou. 

Il  lit  de  si  grandes  pertes  au  jeu  (pi'il  en  pensa 
perdre  l'esprit,  et  si  le  connétable  m*  lui  eût  envoyé 
ciMit  mille  écus  et  promesse  d'autaiit,  il  n'en  fut  f)oinl 
revenu.  Il  n'y  eut  (pie  cela  (]ui  le  remit. 

Il  étoit  fort  coipiet  et  il  vouloit  toujours  pari»ître 
jeune.  Quand  le  cardinal  de  Uithelieu,  avant  quo 
d'être  duc,  se  fil  ri'ccvoir  conseiller  honoraiie  nu 
P.iilemeiit,  M.  de  Oéqui  fut  un  de  ses  témoins,  et  lui 
dit  en  dînant  chez  le  premier  présid<Mit,  au  sortir  de 
la  :  ((.Monsieur,  je  vous  ai  rtMidu  aujourd  hui  le  plus 
»  grand  service  (]ue  je  vous  jxMivtMs  rendre,  en  di- 
»  sant  mon  Ago.  » 


162  MÉMOIRES    DE    TALLEMANT. 

On  conte  de  lui  une  chose  qui  est  assez  de  (jalanl 
homme.  La  nuit,  des  filoux  lui  demandèrent  la  bourse. 
«Je  n'ai  rien,  leur  dit-il,  je  viens  de  perdre. — Mon- 
»  sieur,  lui  dirent-ils,  nous  vous  connoissons,  pro- 
»  mettez-nous  de  nous  donner  quelque  chose,  et  de- 
))  main  un  de  nous  ira  vous  le  demander.  »  Il  leur 
promit  trente  pistoles.  Le  lendemain  matin,  un  de  ces 
honnêtes  {!ens  demanda  à  lui  parler,  et  lui  dit  tout 
bas  qu'il  venoit  quérir  ce  qu'il  leur  avoit  promis.  Il 
avoit  oublié  ce  que  c'étoit.  L'autre  l'en  fit  ressouvenir, 
il  se  mit  à  rire  et  lui  dit  :  «  Je  tiendrai  parole,  mais  il 
»  faut  avouer  que  tu  es  bien  imprudent.»  En  effet, 
il  lui  donna  les  trente  pistoles  (1). 


XIII 

LA  REINE  MARGUERITE  DE  VALOIS  (2). 

La  reine  Marguerite  étoit  belle  en  sa  jeunesse, 
hors  qu'elle  avoit  les  joues  un  peu  pendantes,  et  le 
visage  un  peu  trop  long.  Jamais  il  n'y  eut  une  per- 
sonne plus  encline  à  la  galanterie.  Elle  avoit  d'une 
sorte  de  papier  dont  les  marges  étoient  toutes  pleines 
de  trophées  d'amour.  C'étoit  le  papier  dont  eile  se 
servoit  pour  ses  billets  doux.  Elle  parloitpA^^ws  se- 

(1)  Turenne  se  trouva  dans  une  circonstance  pareille,  et  tint 
la  iricnie  conduite. 

(2)  Je  ne  dirai  que  ce  qui  n'est  point  dans  ses  Mémoires,  ni 
dans  ceuxquHM  de  Peiresc  a  laissés  à  messieurs  Uupuy.  (T.) — 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  première  femme  de 
fleuri  IV,  née  en  1552,  morte  le  27  mars  1615.  Ses  Mémoires  font 
pnriie  du  tom.  xxxvii  de  la  première  série  de  la  collection 
Petitot. 
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Ion  la  mode  de  ce  temps-la,  mais  elle  avoit  beaucoup 
(l'esprit.  On  a  uiie  pièce  d'elle,  qu'elle  a  intitulée  : 
La  Ruelle  mal  assortie  (1),  où  l'on  peut  voir  quel 
étoit  son  style  de  galanterie. 

Elle  portoit  un  grand  vertugadin,  qui  avoit  des  po- 
chettes tout  autour,  en  chacune  desquelles  elle  met- 
toit  une  boîte  où  étoit  le  cœur  d'un  de  ses  amants 
trépassés;  car  elle  étoit  soigneuse,  à  mesure  qu'ils 
mouroient,  d'en  faire  embaumer  le  cœur.  Ce  vertu- 
gadin  se  pendoittous  les  soirs  à  un  crochet,  qui  fer- 
moit  à  cadenas,  derrière  le  dossier  de  son  lit. 

On  dit  qu'un  jour  M.  de  Turenne,  depuis  M.  de 
Bouillon,  étant  ivre,  lui  dégobilla  sur  la  gorge  en  la 
voulant  jeter  sur  un  lit. 

Elle  devint  horriblement  grosse,  et  avec  cela  elle 
faisoit  faire  ses  carrures  et  ses  corps  de  jupes  beau- 
coup plus  larges  qu'il  ne  le  falloit,  et  ses  manches  à 
proportion.  Elle  avoit  un  moule  (2)  un  demi-pied 
[)liis  haut  (]ue  les  autres,  et  étoit  coiffée  de  cheveux 
blonds,  d'un  blond  de  filasse  blanchie  sur  ri)erbc\ 
Elle  avoit  été  chauve  de  bonne  heure;  pour  cela  file 
avoit  de  grands  valets  de  pied  blonds  que  l'on  ton- 
doit  de  temps  en  temps. 

Elle  avoit  toujours  de  ces  cheveux-là  dans  sa  po- 
che, de  peur  d'en  manquer;  et,  pour  se  reniire  de 
plus  belle  taille,  elle  faisoit  mettre  du  fer-blanc  aux 
deux  côtés  de  son  corps  pour  élargir  la  carrure.  Il 
y  avoit  bien  des  [)oi  tes  où  elh'  ne  ponvt>it  passer. 

Elle  aima  sur  la  tin  de  ses  jours  un  mu>ieien  nonmié 
Villars.  Il   falloit  (}uo  cet  luuume  eût  toujours  des 

(I)  C'Mlr  piècr  no  paroll  pns  avoir  vl6  imprinirc. 
(5)  Koniuî  (IfsiiiMT  a  .«oulciiir  uiio  roillurc  in-s-clovét»,  comme 
on  c*n  vnit  oiuoro  porU-r  aux  femiiu-s  »lu  pajs  do  Caux. 
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chausses  troussées  et  des  bas  d'attache,  quoique  per- 
sonne n'en  portât  plus.  On  l'appeloit  vulgairement 
le  rui  Margot  (1).  Elle  a  eu  quelques  bâtards,  dont 
l'un,  dit-on,  a  vécu,  et  a  été  capucin  (2).  Ce  roi 
Margot  n'empêchoit  point  que  la  bonne  reine  ne  fût 
bien  dévote  et  bien  craignant  Dieu,  car  elle  faisoit 
iire  une  quantité  étrange  de  messes  et  de  vêpres. 

Hors  la  folie  de  l'amour,  elle  étoit  fort  raisonna- 
ble. Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  la  dissolution 
de  son  mariage  en  faveur  de  madame  de  Beaufort. 
Elle  avoit  l'esprit  fort  souple  et  savoit  s'accommoder 
au  temps.  Elle  a  dit  mille  cajoleries  à  la  feue  Reine- 
mère  (3),  et  quand  M.  de  Souvray  [k]  et  M.  de  Plu- 
vinel  (5)  lui  menèrent  le  feu  Roi,  elle  s'écria  :  «  Ah  ! 
»  qu'il  est  beau  !  ah  1  qu'il  est  bien  fait  1  que  le  Chi- 
»  ron  est  heureux  qui  élève  cet  Achille!  »  Pluvinel, 
qui  n'étoit  guère  plus  subtil  que  ses  chevaux,  dit  à 
M.  de  Souvray  :  «  Ne  vous  disois-je  pas  bien  que 

(1)  Margot  étoit  le  nom  abrégé  et  familier  que  Charles  IX  don- 
noit  à  sa  sœur  Marguerite.  «  En  donnant  ma  sœur  Margot  au 
»  prince  de  Béarn,  je  la  donne,  disoit-il,  à  tous  les  huguenots  du 
»  royaume.  »  En  eilét,  les  laveurs  de  la  princesse  passoient  déjà 
pour  être  partagées  par  un  assez  grand  nombre  d'élus. 

(2)  P.assompierre  en  a  j)arlé.  «  Le  soir  (du  5  août  1628),  ce 
n  capucin,  lils  de  la  feue  reine  Marguerite  et  de  Chanvalon,  nom- 
»  mé  Père  Archange,  me  vint  trouver  et  me  dit  force  imperti- 
u  nences.  »  (  Mémoires  de  Bassowpierre,  deuxième  série  de  la 
rollection  Petitot,  xxi,  162.) 

(3)  Marie  de  lîédicis,  qui  l'avoit  remplacée  dans  la  couche  de 
Henri  IV,  et  au  couronnement  de  laquelle  Henri  IV  exigea  qu'elle 
parût. 

(4)  M.  de  Souvray,  ou  de  Souvré ,  étoit  gouverneur  de 
Louis  XIII. 

(f>]  Il  éioit  sous-gouverneur  et  premier  écuyer  de  la  grande 
écurie.  'T,) 
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»  cette  méchante  reinnie  nous  diroit  quelque  in- 
»  jure?  ))  M.  de  Souvray  (1)  lui-même  n'étoit  guère 
plus  habile.  On  avoit  fait  des  vers  dans  ce  temps-là 
qu'on  a[)peloit  ks  Visions  de  la  cour,  où  Ton  disoit 
de  lui  qu'il  n'aroit  de  Chiron  que  le  traita  de  der- 
rière. 

Henri  IV  alloit  quelquefois  visiter  la  reine  Mar- 
guerite (2),  et  gronda  de  ce  que  la  Reine-mère  n'alla 
pas  assez  avant  la  recevoir  à  la  première  visite. 

Durantses  repas, elle  faisoit  toujours  discourir  (piel- 
que  homme  de  lettres.  Pitard,  qui  a  écrit  de  la  morale, 
étoit  à  elle,  et  elle  le  faisoit  parler  assez  souvent. 

I.e  feu  Hoi  s'avisa  de  danser  un  ballet  de  la  vieille 
cour  (3),  où,  entre  autres  personnes  qu'on  représen- 
toit,on  représenta  la  reine  Marguerite  avec  la  ridicule 
figure  dont  elle  étoit  sur  ses  vieux  jours.  Ce  dessein 
n'étoit  guère  raisonnable  en  soi  ;  mais  au  moins  de- 
voit-on  épargner  la  fille  de  tant  de  rois. 

A  propos  de  ballets,  une  fois  qu'on  en  dansoit  un 
chez  elle,  la  duchesse  de  Retz  la  pria  d'ordonner 
qu'on  ne  laissAt  entrer  que  ceux  qu'on  avoit  conviés, 

(1)  Ce  M.  de  Souvray,  à  ce  nu'oii  prétend,  disoii  Bi(ct'iiltale  .ni 
lirii  de  Céphale,  en  cet  endroit  de  Mallicrhe  {Ode  à  la  Heiue,  tn^rr 
(In  Rni^  sur  sa  bivuvfinie  en  Franrc]  ou  il  y  ;i  : 

(^)iiaii<l  li's  yeux  nicnirs  de  Cfjili.ilc 
V'.i»  frruirnt  l:i  niniparaisuii.  (1.) 

(?)  Elle  avoil  fait  l);llir  mi  liôlcl  à  l'rnlrrt»  i!o  la  rue  <lf  Seine 
(<nr  reiuplarcmenl  «les  ninisons  <]ui  (  (mnnrncrnt  la  nie  à  droite^. 
Les  jardins  sYtendoient  le  loiij;  d««  la  ri\irre  jii>(]ira  la  rue  des 
Sainls-l'ères.  La  |>r«'niiere  fois  que  Hem  i  alla  lavoir,  il  lui  dil,«'n 
la  «]iii((anl,qu't7  lu  prioU  d'être  plus  tn(fiiatit-rr.*{)uc  voulez-vuu5, 
>  répondit-elle,  la  prodigalité  est  elicz  moi  un  \ite  «le  famille.  • 

(.1)  f.e  ballet  du  Roi,  où  la  vieille  cour,  «'l«-.,  t  it-nnenl  danser 
pitur  les  triomphes  de  Sa  Majesté.  Tat  is,   HÎS:,. 
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afin  qu'on  pût  voir  le  ballet  à  son  aise.  Une  des  voi- 
sines de  la  reine  Marguerite,  nommée  mademoiselle 
Loiseau,  jolie  femme  et  fort  galante,  fit  si  bien  qu'elle 
y  entra.  Dès  que  la  duchesse  l'aperçut,  elle  s'en  mit 
en  colère,  et  dit  à  la  reine  qu'elle  la  prioit  de  trou- 
ver bon  que  pour  punir  cette  femme  elle  lui  fît  seu- 
lement une  petite  question.  La  reine  lui  conseilla  de 
n'en  rien  faire,  et  lui  dit  que  cette  demoiselle  avoit 
bec  et  ongles  ;  mais  voyant  que  la  duchesse  s'y  opi- 
niâtroit,  elle  le  lui  permit  enfin.  On  fait  donc  appro- 
cher mademoiselle  (1)  Loiseau,  qui  vint  avec  un  air 
fort  délibéré  :  (c  Mademoiselle,  lui  dit  la  duchesse, 
))  je  voudrois  bien  vous  prier  de  me  dire  si  les  oi- 
))  seaux  ont  des  cornes?  — Oui,  madame,  répondit- 
»  elle,  les  ducs  en  portent  (2) .  »  La  reine,  oyant  cela, 
se  mit  à  rire,  et  dit  à  la  duchesse  :  «  Eh  bien  !  n'eus- 
»  siez-vous  pas  mieux  fait  de  me  croire?  » 

J'ai  ouï  faire  un  conte  de  la  reine  Marguerite  qui 
est  fort  plaisant.  Un  gentilhomme  gascon,  nommé 
Salignac,  devint,  comme  elle  étoit  encore  jeune, 
épordument  amoureux  d'elle,  mais  elle  ne  l'aimoit 
point.  Un  jour,  comme  il  lui  reprochoit  son  ingra- 
titude :  c(  Or  çà,  lui  dit-elle,  que  feriez-vous  pour  me 


(!)  On  ne  donnoit  alors  que  la  qualification  de  demoiselle  aux 
femmes  bourgeoises  ;  celle  de  madame  n'appartenoit  qu'aux  lem- 
Mies  de  qualité. 

(2)  Madame  de  Retz  étoit  galante.  (T.)  —  Ménage,  qui  croyoil 
celte  anecdote  plus  récente,  la  rapporte  ainsi  :  «  Madame  I.oi- 
>>  beau,  bourgeoise,  éioit  à  Vers;iillos.  Le  Iloi,  voyant  qu'elle  s'a- 
•  vançoil  fort  près  du  cercle,  dit  à  madame  la  duchesse  de***: 
a  Ouestionnez-la  un  peu,  mad;imo.  »  Madame  la  duchesse  de  *** 
»  Fayant  fait  approcher,  lui  dit  :  «  Madame,  quel  oiseau  est  le 
»  plus  sujet  à  être  cocu?  »  Elle  'ui  répondit  :  «  C/esl  un  duc, 
n  madame.  »  fJlJénaniana,  édition  de  1715,  ii,  79.) 
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f)  témoigner  votre  amour?  —  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
»  fisse,  répondit-il.  —  Prendriez- vous  bien  du  poi- 
»  son?  —  Oui,  pourvu  que  vous  me  permissiez  d'ex- 
»  pirer  à  vos  pieds.  — Je  le  veux,  »  reprit-elle.  On 
prend  jour;  «Ile  lui  fait  préparer  une  boime  méde- 
cine fort  laxative.  Il  l'avale,  et  elle  l'enferme  dans 
un  cabinet,  après  lui  avoir  juré  de  venir  avant  que 
le  poison  opérât.  Elle  le  laissa  là  deux  bonnes 
heures,  et  la  médecine  opéra  si  bien  que,  quand  on 
vint  lui  ouvrir,  personne  ne  pouvoit  durer  autour 
de  lui.  .le  crois  que  ce  gentilhomme  a  été  depuis  am 
bassadeur  en  Turquie. 


XIV 

LA  COMTESSE  DE  MOUET.  M.  DE  CÉSY. 

Madame  de  .Moret  étoit  de  la  maison  de  Bueil(l). 
N'ayant  ni  père  ni  mère,  elle  (ut  nourrie,  je  pense, 
chez  madame  la  princesse  deCondé,  Chai  lotte  de  La 
Trémouille.  Elle  étoit  là  en  borme  école.  Henri  IV, 
qui  ne  ('herchoit  que  de  belles  filles,  et  qui,  (pioi(jue 
vieux,  étoit  j)liis  fou  sur  ce  ch;q)itre-là  cpTil  n'avoit 
été  en  sa  jeunesse,  la  fit  marchander,  et  on  conclut 
à  trente  mille  écus.  Mais  madame  la  princesse  de 
Condé  souhaita  que,  par  bienséance,  on  la  maria! 
en  figure,  si  j'ose  ainsi  dire.  Césy,  de  la  mais(»n  de 
llarlay,  homme  bien  fait,  et  qm  parloit  agréable- 
ment, mais  (jui  avoit  mangé  tout  son  bien,  s'olTre  à 
l'épouser.  On  les  maria  un  malin.  Lo  roi,  impatient, 
et  m»  {;oiUant  pas  trop  cpiun  autre  eût  un  pucelage 

(I)  J.)cquuliiic  lie  Uucil,  cuiiitcsse  de  lk>url>oi)-Murrl. 
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qu'il  payoit,  ne  voulut  pas  permettre  que  Césy  cou- 
chât avec  sa  femme,  et  la  vit  dès  ce  soir-là  (Ij. 
Césy,  lâche  comme  un  courtisan  ruiné,  prétendoit 
ravoir  sa  femme  le  lendemain,  résolu  de  tout  souf- 
frir pour  faire  fortune  ;  mais  elle  n'y  voulut  jamais 
consentir.  On  rompit  le  mariage  à  condition  que 
Césy  auroitles  trente  mille  écus. 

Il  se  maria  après  avec  Béthune,  fille  delà  Reine, 
aussi  laide  que  l'autre  étoit  belle.  Ses  trente  mille 
écus  ne  durèrent  pas  long-temps,  et  depuis,  pour  se 
remettre,  il  demanda  l'ambassade  de  Turquie,  oii, 
contre  l'ordinaire,  il  mena  sa  femme  ;  mais  il  ne  crai- 
gnoit  pas  autrement  que  le  Grand-Seigneur  ne  la  fft 
enlever  pour  la  mettre  dans  le  sérail. 

(1)  Ce  fait,  indiqué  dans  les  Amours  du  yrand  Alcancb-e ,  est 
placé  à  la  date  du  5  octobre  1604  dans  le  Journal  de  l'Esioile, 
lom.  XLViF,  pag.  476  de  la  première  série  des  Mémoifes  relatifs  à 
l'Histoire  de  France.  Barclay,  dans  l'ingénieuse  satire  de  TEw- 
phormion,  rapporte  de  la  manière  la  plus  spirituelle  les  condi- 
tions du  mariage  <le  Jacqueline,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Casina.  Voici  le  passage  :  IVescio  quis  antisles,  in  candidà  veste, 
connubii  letjein  ad  lutnc  modmn  recilavit,  novam  sanc,  et  quarr. 
ideb  in  tabula  dcscripserat,  ne  inter  pronnnciandum  laberetur  :  U.t 
ta  Olympio  liane  Casinam  conjit{ie)n  tnain  nec  alligeris,  nec  oscu- 
lum  relulcris,  nisi  pcretjrè  proficiscens  et  trinundinum  abfattifKS, 
ut  à  sinu  curiosam  abstineas  maman,  nec  adsis  molestus  noctinm 
arbiter,  aut  unte  sextam  dici  lioram  uxoris  thalamum  temerarià 
manu  recludas;  si  quam  inlereà  prolem  libi  t/enuerinl  DU,  iUam 
protinïis  tollas,  et  gratuito  hœrede  fciicissimam  augeas  domurn.  Si 
liœc  faxis,  tiim  tibi  in  uxoris  noinen  venire  licebit,  bonisque  avi- 
bus  junclo  per  exterarntn  gentium  urbcs  celeberrimis  itincribus 
voliiare.  (Euphormionis  Lusinini,  sive  Joannis  Barclaii  Satiricon. 
Ludg.  Bat.  apud  Eizevirios  1637,  pag.  196.)  Plus  d'un  lecteur 
recourra  à  l'ouvrage  cité  pour  y  voir  les  conditions  imposées  à 
l'épouse.  La  longueur  de  cette  note  n'a  pas  permis  de  les  in- 
sérer ici. 
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En  passant  à  Turin  il  laissa  sa  fille  à  madame  de 
Savoie  (1).  Elle  étoit  belle  et  y  fut  comme  favorite; 
mais  il  fallut  la  renvoyer  parce  qu'elle  conlrcfaisoit 
le  bossu  (2),  (]ui  étoit  amoureux  de  sa  belle-fille.  Elle 
y  avoit  fait  (juelque  fortune;  au  retour  elle  épousa 
M.  de  Courtenay  (3).  Le  bossu  étoit  galant.  En  une 
collation  qu'il  donna  à  Madame,  toute  la  vaisselle 
d'argent  étoit  en  forme  de  guitare,  parce  qu'elle  ai- 
moit  cet  instrument. 

Césy  fit  tant  de  sortes  de  friponneries  en  Turquie, 
que  tout  le  commerce  cessa,  et  il  fallut,  au  bout  de 
dix-huit  ans,  y  renvoyer  M.  de  Marcheville,  qui  eut 
bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  là.  Il  demeura  huit  ou 
neuf  ans  à  N'enise,  avant  que  de  revenir  en  France 
tnfin,  de  retour  à  Paris,  il  reparut  avec  un   train 
assez   raisonnable  ;  pensez  qu'il  avoit  mis  cpielque 
chose  à  part  pour  ses  vieux  jours.   Au  sortir  d'une 
maladie,  en  avril  1()12,  il  alloit  {)resque  toutes  les 
a{)rès-dînées  faire  planter  sa  chaise  (li-)  sur  les  degrés 
de  la  pompe  du  Font-Uouge  pour  y  prendre  l'air; 
il  y  donnoit  rendez-vous  aux  gens.  On  m'a  assuré 
(pi'au  commencement  de  la  régence  de  la  Heine,  or» 
comj)ta,  entre  ceux  (pi'on  disoit  être  en  passe  de  {;ou- 
verneur  du  l\oi,  un  honnne  tel  (jue  je  viens  de  le  dé- 
peindre. 

Madame  de  Moret  eut  un  fils  qui  fut  d'éjîlise  (5). 

(I)  Chrélicnne  (le  Krarur,  llll.-  de  ||.n:i  IV. 
[i)  Le,  duc  de  Savoir. 

(3)  C'vtoil  i'v  (|u*il  lui  falltiit,  r.ir  «•lit*  fail  assoz  5.1  princrs.s»'. 
F. es  C.ourlrnav,  <lc|iuis  (|ut*l<|iirs  .tiuhn-s,  t)nt  prrUMnIii  «'irr 
princes  du  san},'.  (T.) 

(4)  Dos  «•li.ii.'.es  «!«•»  nies,  ^l.)  —  |,e  Punl-lUuige  rdilimmii" 
quoil  de   la  galène  du  I,ou\re  a  la   ru«*  de  lU-.iuiie. 

''5)   Antoine  de  Bouil'Oii,  cttnilr  de  Mort  (,  ne  a  Ki)nlaiiiei>l<MU 
i  là 
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On  i'avoit  fort  bien  instruit  ;  il  étoit  bien  fait  :  on 
dit  que  de  tous  les  enfants  d'Henri  IV,  c'étoit  celui 
qui  lui  ressembloit  le  plus.  Il  avoit  l'esprit  agréable. 
Sa  jeunesse  fut  assez  déréglée,  mais  on  dit  qu'il  avoit 
fort  proiité  aux  voyages  qu'il  avoit  faits  durant  deux 
ans,  au  retour  desquels  il  se  jeta  dans  le  pai  ti  de 
Monsieur,  et  fut  tué  au  combat  où  M.  de  Montmo- 
rency fut  pris  (1). 

Il  devint  amoureux  terriblement  de  madame  de 
Chevreuse.  M.  de  Chevreuse  en  étoit  fort  jaloux.  En 
ce  temps-là,  madame  de  Chevreuse  et  Buckingham 
prièrent  madame  de  Rambouillet  de  leur  faire  enten- 
dre mademoiselle  Paulet,  la  plus  belle  voix  de  son 
temps.  M.  de  Moret  se  trouva  par  hasard  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  où  ils  se  dévoient  rendre. Quand  l'heure 
vint,  elle  le  pria  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  vouloit 
point  que  M .  de  Chevreuse,  son  voisin,  pût  l'accuser 
de  quelque  chose.  M.  de  Moret  fit  ce  qu'il  put  pour 
la  fléchir,  mais  il  s'en  alla  enfin,  et  ne  lui  en  voulut 
aucun  mal.  Un  jour,  chez  madame  des  Loges,  il  ju- 
geoit  de  bien  des  choses  d'esprit  en  jeune  homme  de 
qualité;  Gombauld  lui  fit  cette  épigramme  * 


en  1607,  légitimé  en  1608.  Il  étoit  abbé  de  Savigny,  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  de  Saint-Eiienne  de  Caen  et  de  Signy  ;  il 
n'en  porta  pas  moins  les  armes. 

(1)  Au  combat  de  Castclnaudary.  L'opinion  que  le  comte  de 
Moret  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille,  ou  mourut  de  ses  bles- 
sures quelques  heures  après,  est  la  plus  générale.  D'autres  ce- 
pendant ont  cru  qu'ayant  été  pansé  secrètement  et  guéri  de  ses 
blessures,  il  passa  en  Italie,  se  fit  ermite,  parcourut  divers  pays 
sans  se  faire  connoître,  vint  enfin  prendre  retraite  à  l'ermitage 
des  Gardelles,  près  de  Saumur,  sous  le  nom  de  frère  Jean-Bap- 
tiste, et  y  mourut  le  24  décembre  1692.  Cette  version  sent  bien 
le  roman. 
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Vous  choquez  la  nature  et  l'art. 
Vous  qui  n'êtes  né  que  d'un  trime; 
Mais  pensez  vous  que  d'un  bâtard 
Le  jugement  soit  légitime  ? 

il  ne  s'en  fâcha  point,  et  l'envoya  convier  à  un  acte 
qu'il  faisoit,  où  il  fit  merveille.  11  étoit  d'une  comédie 
que  les  enfants  d'Henri  IV  jouèrent;  il  n'y  eut  que 
lui  qui  fit  bien. 

*M.  d'Angoulème,  le  père,  disoit  qu'en  observoit 
bien  plus  la  bienséance  du  temps  de  Charles  IX,  et 
que  le  Roi  envoya  madame  d'Entragues  accoucher  à 
Chambéry,  pour  ne  point  donner  ce  déplaisir-là  à  sa 
femme. 

J'ai  ouï  conter  à  Venise  quune  célèbre  courtisane 
lui  voulut  faire  payer  la  qualité,  et  que,  pour  l'at- 
traper, il  fil  dorer  des  réaies  d'Espagne,  qui  res- 
sembloient  à  des  pistoles  ;  ils  étoient  convenus  à 
trois  cents.  Les  nnbles  vénitiens  ne  trouvèrent  cela 
nullement  bon;  il  en  pensa  arriver  du  désordre.  Ils 
disoient  :  uNe  pouvons-nous  ]!oint  être  princes  à 
»  meilleur  titre  que  lui  en  devenant  doges,  et  ne 
»  descendons-nous  pas  presque  tous  de  princes, 
»  puisqu'il  n'y  a  guère  de  familles  nobles  qui  n'aient 
»  eu  un  doge?^ 

Henri  IV  se  refroidissant,  madame  de  Moret  s'a- 
visa de  faire  la  dévote.  Elle  n'avoit  que  du  linge 
uni,  une  grande  pointe,  une  robe  de  serge,  Us  mains 
nurs  :  c'étoit  pour  les  montrer,  car  elle  h'S  avoil 
belles.  Jusque-là  elle  avuit  été  un  peu  goinlre,  mais 
fort  agréable.  Henri  IV  fut  tué  avant  qu'elle  eût 
achevé  sa  larce.  Elle  j»>ua  un  autre  personnage  en- 
suite, car  elle  feignit  de  devenir  aveugle.  On  croit 
que  c'étoit  pour  taire  pilié  à  la  rveine-n)ère.  Entin 
elle  til  semblant  que  M.  ile  Mayenne,  médecin  cèle- 
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bro,  qui  étoit  fort  son  ami,  lui  avoit  fait  recouvrer 
la  vue  d'un  œil,  mais  il  ne  paroissoit  point  que  l'autre 
fût  plus  malade.  Elle  se  remit  à  faire  l'amour  tout  de 
nouveau,  M.  de  Vardes  se  laissa  attraper  et  l'épousa. 
II  y  a  six  à  sept  ans  qu'elle  est  morte  empoisonnée 
par  mégarde  et  sans  y  penser.  D'autres  disent  que 
c'est  un  valet  qui  l'a  empoisonnée,  et  on  soupçonne 
le  mari,  qui  a  retiré  chez  lui  une  demoiselle  de  bon 
lieu,  qu'il  pourroit  bien  avoir  envie  d'épouser.  J'ai 
su  depuis  qu'on  avoit  fait  un  quiproquo  chez  l'apo- 
thicaire, et  qu'on  avoit  donné  du  sublimé  pour  du 
cristal  minéral.  Elle  en  mourut.  On  iui  trouva  deux 
abcès  qui  l'eussent  fait  mourir  subitement  (1). 


XV 
LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY  (2). 

Le   dernier  connétable  de  Montmorency   n'étoit 
pa«  un  grand  personnage  :  on  Taccusoit  d'être  fort 

(1)  La  comtesse  de  Moret  mourut  au  mois  d'octobre  1G51; 
Loret  nous  a  conservé  cette  date  : 

Ces  jours  passes  mourut  à  Varde  , 
Alors  qu'elle  y  prenoit  moins  garde. 
L'antique  dame  de  Moret , 

Ce  qui  lui  fut  un  peu  duret 

D'un  malheureux  r/iii-pro-qieo  , 
Par  une  servante  peu  sage , 
Qui  pensant  mettre  en  son  potage 
Un  peu  de  crislal  minerai,  {du  sel) 
Y  mit  d'un  sublime  fatal. 
Dont  la  dame,  à  ce  qu'on  rapporte. 
En  mourut  toute  roide  morte. 
(Muse  historir/iie.  Liv.  IL,  p.  J33.  Lettre  du  8  octobre  ICâl.) 

(2)  Henri,  duc  de  Montmorency,  second  fils  d'Anne  de  Mont- 
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brutal;  à  peino  savoit-il  lire.  Sa  plus  belle  qualité 
étoit  d'être  à  cheval  aussi  bien  qu'homme  du  monde  : 
il  tenoit  un  teston  (1)  sur  l'étrier,  sous  son  pied,  et 
travailloit  un  cheval,  tant  il  étoit  ferme  d'assiette, 
sans  que  le  teston  tombât;  et  en  ce  temps-là  le  des 
sous  de  l'étrier  n'étoit  qu'une  petite  barre,  large  d'ui: 
travers  de  doigt.  Il  aimoit  extrêmement  les  chevaux, 
et  dès  qu'un  cheval  étoit  à  lui,  il  ne  changeoit  plus  de 
maître,  et,  n'eùt-il  eu  que  trois  jambes,  on  le  nour- 
rissoit  dans  une  infirmerie  qui  étoit  à  (Ihantilly.  De 
sorte  que  chez  lui  le  proverbe  d'Equi  scnectus  n'é- 
loit  pas  trop  véritable.  Cétoit  un  grand  tyran  pour 
la  chasse.  Cependant  i!  disoit  qu'il  falloit  permettre 
à  un  gentilhomme  de  poursuivre  le  gibier  qu'il  auroit 
fait  lever  sur  sa  propre  terre,  et  qu'en  ce  cas  il  lais- 
seroit  prendre  un  lièvre  jusque  dans  sa  salle. 

En  Languedoc  il  devint  amoureux,  élant  déjà  Agé, 
de  mademoiselle  de  l^^l•tes  (2)  de  la  maison  de  lUi- 
dos;  e'éloit  une  belle  Hlle,  mais  pauvre,  et  (pii,  (]uoi- 
cpi'elle  fût  bien  demoiselle,  n'étoit  pas  pourtant  de 
naissance  à  prétendre  un  connétable.  C'est  à  cause 
de  cela,  et  sur  ce  qu'elle  mourut  d'apoplexie,  et 
(pi'elle  avoit  le  visage  tout  contourné,  qu'on  a  dit 
({u'elle  s'étoit  donnée  au  diable  pour  épouser  M.  U 
connétable,  et  que  (^ésar,  un  Italien,  (]ni  passoil  pouv 
ma{;icien  à  la  cour,  avoit  été  l'entremetteur  de  ce- 
pacte. 

moroiicy,  inaréclial  ilo  Iiance  eu  l.'iGO,  conncUMiî  en  1;VJ3, 
midi  a  A»lj;«'  le  I"  a\i  il  1(114. 

(1)  .Monriiiu'  ir;»n;tiit  qui  valoil  cnvirun  douze  >ou»  ;  elle  cloit 
giarulc  oommo  le  sonl  aujourd'hui  le»  pièces  •!«•  Ironie  sont. 

(î^  I.ouisr  àc  WiuUn,  lille  «lu  vicontle  do  Porte.*,  née  le  M  juil- 
let ISTi,  ntariée  le  \:\  niar.s  1.^01.  iiiorle  à  Clianlillv  !.•  30  avril 
1598. 
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Ce  César  disoit  qu'il  n'avoit  point  trouvé  de  si 
méchantes  femmes  qu'en  Frar.ce  et  qui  fussent  si 
vindicatives.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  car  presque  par- 
tout ailleurs  elles  sont  comme  enfermées,  et  ne  peu- 
vent pas  faire  galanterie,  puisqu'elles  ne  voient  point 
d'hommes.  Le  bonhomme  de  La  Haye,  un  vieux  gen- 
tilhomme huguenot ,  qui  avoit  bien  vu  des  choses , 
m'a  dit  que  César  n'étoit  qu'un  fourbe.  «  Vous  me 
»  voulez,  lui  disoit-il ,  faire  voir  le  diable  dans  une 
))  cave  oii  cinq  ou  six  coquins  charbonnés  me  vien- 
»  dront  peut-être  bien  étriller.  Je  le  veux  voir  dans 
»  la  plaine  Saint-Denis,  o 

Après  la  mort  de  sa  seconde  femme,  le  connéta- 
ble épousa  une  demoiselle  de  Montoison  (1),  tante  de 
sa  femme,  parce  qu'il  la  trouva  sous  sa  main ,  car 
elle  n'éloit  ni  jeune  ni  belle.  Au  bout  de  trois  mois, 
il  en  fut  si  las  qu'il  la  relégua  à  Méru.   Depuis  sa 
mort,  cette  madame  la  connétable  fut  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Mais  quand  M.  de 
Luynes  voulut  faire  sa  femme  surintendante  de  la 
maison  de  la  Heine,  la  connétable,  qui  n'avoit  point 
tenu  la  qualité  de  dame  d'honneur  au-dessous  d'elle 
quand  elle  éloit  la  première  personne  de  chez  la 
Heine,  se  retira  ;  on  mit  en  sa  place  madame  de  La 
Boissière,  qui  avoit  été  renvoyée  d'Espagne  au  bout 
d  un  an  avec  tous  les  Français.  Madame  de  Senecey, 
dame  d'atours,  succéda  depuis  à  madame  de  La  Bois- 
sière. La  connétable  n'est  morte  que  depuis  deux  ou 
trois  ans  (2) .  Le  connétable  eut  de  son  second  ma- 


(1)  f.aurcnce  de  Clermont,  fille  de  Claude  de  Clermonr,  comte 
de  Montoison.  Ce  mariage  fut  contracté  en  1601. 

(2)  Elle  mourut  le  14  septembre  1654,  i^gée  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 
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riagefeuM.  deMonlniorency  et  feue  madame  la  Prin- 
cesse. De  son  premier  maiia{je  avec  une  fille  de 
Bouillon  La  Maik,  il  avoit  eu  deux  tilles,  madame 
de  Ventadour,  qui  vit  encore,  et  feue  madame  d'An- 
goulémo,  femme  de  M .  d'Angoulôme,  le  père. 

léQ  connétable  voulut  mourir  en  habit  de  capucin. 
Un  {gentilhomme,  nommé  Montdra{;on,  lui  ditiuMa 
»  foi  1  vous  faites  finement  ;  car,  si  vous  ne  vous  dé- 
»  {jnisez  bien,  vous  n'entrerez  jamais  en  paradis.  » 

On  a  dit  de  lui  qu'à  l'imitation  de  ce  duc  de  Fer- 
rare,  qui  disoit  de  chacune  de  ses  filles  :  L'ho  [atta^ 
i'ho  ullevata,  e  un  altro  navra  il  flore?  Cazzu!... 
il  prenoit  la  peine  de  percer  lui-même  le  tonneau 
avant  de  donner  à  boire  à  ses  gendres.  Je  n'en  crois 
rien  ;  mais,  pour  ses  tantes,  ses  sœurs,  ses  cousines, 
ses  nièces,  il  n'en  faisoit  aucun  scrupule.  On  vivoit 
fort  dèsordonnément  chez  lui. 


XVÏ 

MADAMi:  LA  PIUNCESSE  (1). 

Mademoiselle  de  .Monlmoiency  n'avoitque  (juilre 
ans,  (|u'on  vit  bien  que  ce  seroil  une  beauté  extra- 
ordinaire. Miulame  de  Sourdis,  «pii  avoit  gagné  cin- 
(piante  mille  livres  de  renl-  s  à  la  laveur  de  madame 
de  Heanl'ort,  sa  nièce,  et  (pii  ospéroit  (pte  celle  au- 
rore ['2)  dowDvvini  dans  les  yeux  du  Koi,fit  des>ein  de 

(1)  Charl(>tle-M;tri.MHM  iip  tli«  .Montinorrncy ,  nc*c  vers  1S9.1, 
épou^n,  le  i)  ni.irs  n'>09,  ilonri  de  Uoiirlxm,  (ii*u\ièine  tlu  ikmii, 
prince  de  Contié.  Elle  mnurul  a  IMjn'  «!«'  cin«|u;inic->cpl  .Tn<,  a 
Ch.'ilillon-su«--E<iing,  le  2  dcmnhre  IfiSO. 

(1)  Allu&ion    à   un   p.i9!i.ige   de  Voiture  qui,    J^ins   une    l«>(tr(* 
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la  faire  épouser  à  son  fils ,  le  marquis  de  Sourdis 
d'aujourd'hui,  qui  avoit  trente  mille  livres  de  rentes 
en  fonds  de  terre,  et  à  qui  elle  avoit  fait  apprendre 
toutes  les  choses  imaginables.  On  disoit  qu'il  y  avoit 
en  lui  de  quoi  faire  quatre  honnêtes  gens,  et  que  ce- 
pendant ce  n'étoit  pas  un  honnête  homme  (1).  En 
cette  intention,  elle  la  demande,  et  offre  de  la  pren- 
dre sans  aucun  bien.  Le  connétable  accepte  le  parti; 
mais  madame  d'Angoulême  (2),  bâtarde  de  Henri  II, 
veuve  du  frère  aîné  du  connétable ,  mais  sans  en- 
fants, ayant  deviné  le  dessein  de  la  marquise,  rompit 
le  coup,  et  prit  sa  nièce  chez  elle,  après  la  mort  de 
la  connétable,  qui  arriva  bientôt  après. 

M .  de  Bassompierre,  au  bout  de  quelques  années, 
voulut  aussi  la  prendre  sans  bien;  mais,  quoiqu'il 

adressée  à  mademoiselle  Paulet,  lui  dit,  en  parlant  de  mademoi- 
selle de  Bourbon  :  a  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cette 
»  Aurore  (car  ce  nom  que  vous  lui  donnez  lui  vient  bien)  soit 
»  suivie  d'un  aussi  beau  jour  qu'elle  le  mérite,  et  que  tous  ceux 
»  de  sa  vie  soient  exempts  de  nuages  et  aussi  clairs  et  sereins 
»  que  son  visage  et  son  esprit.»  [f^oiture,  lettre  xxiv.) 

(1)  On  trouvera  ci-après  des  détails  sur  le  marquis  de  Sour- 
dis  dans  l'ariide  de  madame  Cornuel. 

(2)  Elle  avoit  épousé,  en  premières  noces,  le  duc  de  Castro, 
frère  du  duc  de  Parme,  Alexandre  Farnèse.  Elle  n'eut  point 
d'(  nfants.  Puis  elle  fut  maréchale  de  iMontmorency.  On  lui  donna, 
quand  elle  fut  Neuve,  le  domaine  d'Angoulême,  et  monseigneur 
/o  duc  d'Auvergne  lui  succéda.  On  conte  une  plaisante  chose  de 
cette  princesse.  Étant  venue  en  hàle  de  Tours  à  Paris,  elle  laissa 
tout  son  train  chez  un  chanoine,  en  dessein  de  retourner  aussitôt 
à  Tours.  Ceux  qu'elle  avoit  amenés  avec  elle  à  Paris  lui  disoient  : 
«  Mais,  madame,  nous  ne  sommes  pas  assez  pour  vous  servir; 
»  prenez  donc  quelqu'un.  ■  Insensiblement  on  fit  un  nouveau 
train  à  Paris.  Elle  écri voit  toujours  à  Tours  :  «  Je  pars  la  semaine 
j>  qui  vient  »  On  tenait  ce  train  en  bon  étal.  Cela  dura  vingt- 
huit  ans   (T.) 
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fût  bien  fait  ot  fort  bien  avec  le  connétable,  et  (luc 
l'affaire  fût  fort  avancée,  madame  d'Angoulème  la 
rompit.  Hassonipierre,  depuis,  (  c'étoit  avant  que 
M.  le  Prince  fut  mis  dans  la  Bastille)  ,  fit  tout  ce  qu'il 
put,  mais  en  vain,  pour  faire  accroiie  qu'il  étoit 
bien  avec  elle  (1). 

La  Reine-mère,  quelque  temps  après,  fit  un  bal- 
let (2),  dont  elle  mit  les  plus  belles  do  la  cour  ;  pen- 
sez qu'elle  n'oublia  pas  mademoiselle  de  Montmo- 
rency, qui  pouvoit  avoir  alors  treize  à  cpiatorze  ans 
On  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  en- 
joué (3)  ;  mais  il  y  en  avoit  bien  d'aussi  spirituelles 
(lu'ellepour  le  moins,  11  y  eutquel(]ues  démêlés  en- 
tre la  Reine  et  le  Roi  sur  ce  ballet.  Il  vouloit  que 
madame  de  Moret  en  fût.  La  Reine  ne  le  vouloit  pas, 
et  elle  vouloit  que  madame  de  Verderonne  (%)  en  fût, 
et  le  Roi  ne  le  vouloit  pas.  Ils  avoieiit  tort  tous  deux 
en  ce  qu'ils  vouloicnt,  et  laison  en  ce  (pi'ils  ne  vou- 
laient pas.  A  la  fin,  pourtant,  la  Reine  renq)orta. 
Pendant  ce  petit  désordre  ,  elle  ne  laissoit  pas  de 

(1)  BassompitMTC  tlil  posilivoiinMil  dans  ses  Mémoires  que  la 
main  <lo  ni.ulpinoisclliî  «le  Montmorency  lui  éioil  acconlée  par  In 
connétaMe,  et  que  le  l\oi  ilescendil  justju'a  le  prier  en  ami  «le 
renoncer  à  cette  [telle  alliance.  I.e  récit  «le  liassompicrre  est  en 
partie  conlirn>é  par  celui  «le  Fontenay-.Mayeuil.  3/t'»nofrc-.t  de  Bas- 
sottipicrrc,  ileiixiè'me  sériiî  «I»'  la  colleclion  l'«lil«»t,  xi\,  ;J8S;  et 
Mémoires  de  J'ojileuuii,   |iremier«'   série  «le   la   m/ine  «'ollection, 

I.,  ir,.) 

(2)  Cr.  lallct  cul  lieu  au  nn)is  «le  f('%Tier  IG09.  [f.cltres  dr 
Malherbe  à  J'cinsc.  Taris,  Ulaise,  182Î.  pai;.  (ij.; 

(3)  «  S«>u»  l«*  «  ici  il  n'y  avoil  lorî»  rien  «le  t-i  lieau  qu«'  mail«' 

a  m«>isell«'  «If  M<inJnn»reiu'y,  ni  «le  meilleure  grâce,  ni  plus  par- 
•  fait.  ■  {Mi'imiircs  de  liu.\.sompicrre,  ibid^  3S8.; 

(4)  Ta  iemme  «l'un  presi«lent  «tes  «-«Mupies.  F.lle  e(«)it  ilemoi- 
sell.-.  (V  ) 
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répéter  son  ballet.  Pour  y  aller  on  passoit  devant  la 
chambre  du  Koi;  mais,  comme  il  étoit  en  colère,  il 
la  faisoit  fermer  brusquement  dès  qu'elle  venoit  pour 
passer. 

Un  jour,  il  entrevit  par  cette  porte  mademoiselle 
de  Montmorency,  et,  au  lieu  de  la  faire  fermer,  i! 
sortit  lui-même ,  et  alla  voir  répéter  le  ballet.  Or, 
les  dames  dévoient  être  vêtues  en  nymphes;  en  un 
endroit,  elles  levoient  leur  javelot,  comme  si  elles 
l'eussent  voulu  lancer.  Mademoiselle  de  Montmo- 
rency se  trouva  vis-à-vis  du  Roi  quand  elle  leva  son 
dard ,  et  il  sembloit  qu'elle  l'en  vouloit  percer.  Le 
Roi  a  dit  depuis  qu'elle  fit  cette  action  de  si  bonne 
grâce ,  qu'effectivement  il  en  fut  blessé  au  cœur  et 
pensa  s'évanouir.  Depuis  ce  moment  l'huissier  ne 
ferma  plus  la  porte,  et  le  Roi  laissa  faire  à  la  Reine 
tout  ce  qu'elle  voulut.  Madame  la  marquise  de  Ram- 
bouillet, alors  la  vidame  du  Mans,  étoit  de  ce  ballet  : 
ce  fut  là  qu'elle  fit  amitié  avec  madame  la  Princesse. 

On  avoit  déjà  parlé  de  marier  M.  le  Prince  avec 
mademoiselle  de  Montmorency  ;  le  Roi  conclut  l'af- 
faire, croyant  que  cela  avanceroit  les  siennes.  M.  le 
connétable  donna  cent  mille  écus  à  sa  fille.  M.  le 
Prince  (toit  fort  pauvre  (1),  mais  c'éloit  un  grand 
honneur  que  d'avoir  pour  gendre  le  premier  prince 
iiu  sang. 

Le  Roi,  dans  sa  passion,  fit  toutes  les  folies  que 
pouvoient  faire  les  jeunes  gens.  Quoiqu'il  eût  cin- 
quante-trois ans  ou  environ,  il  couroit  la  bague 

(1)  On  dit  qu'il  n'avoit  en  fonds  de  terre  que  dix  mille  livres 
de  rente.  (T.)  —  Ce  mariage  lut  6ui\i  du  don  de  la  oonfiscalion 
encourue  jar  le  duc  de  Moniinotcncy.  C'est  ce  qui  a  lait  entrer 
dans  la  maison  de  Condé,  les  terres  de  Chantilly,  Montmorency, 
Kcouen,  Valéry,  etc.,  etc. 
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avec  un  collet  de  senteurs  et  des  manches  de  satin 
de  la  Chine. 

Le  Roi  obtint  une  fois  do  madame  la  Princesse 
qu'elle  se  montreroit  un  soir  tout  échevelée  sur  un 
balcon  avec  deux  llambeaux  à  ses  cùlés.  il  s'en  éva- 
nouit quasi,  et  elle  dit  :  «  Jésus  1  qu'il  est  fou  1  »  Elle 
se  laissa  peindre  pour  lui  en  cachette;  ce  fut  Ferdi- 
nand qui  fit  le  portrait.  M.  de  Bassompierre  rem- 
porta vite  après  qu'on  l'eut  frotté  de  beurre  frais, 
de  peur  qu'il  ne  s'effaçât;  car  il  fallut  le  rouler  pour 
le  porter  sans  qu'on  le  vît.  Quel  pies  années  aj)rè5, 
madame  la  Princesse,  croyant  que  Ferdinand  auroii 
oublié  cela,  ou  bien  n'y  songeant  plus,  lui  demanda 
un  jour  quel  portrait  de  tous  ceux  qu'il  avoit  faits 
en  sa  vie  lui  avoit  semblé  le  plus  beau.  «C'est,  dit- 
»  il,  un  qu'il  fallut  frotter  de  bourre  frais,  w  Cela  la 
fit  rougir. 

M.  le  Prince,  qui  voyoit  que  l'amour  du  Uoi  étoit 
fort  violente,  emmena  sa  u'inme  à  Muret,  auprès  de 
Soissons.  Le  Roi  ne  put  être  lon;;-temps  sans  la 
voir.  Il  va  avec  une  fausse  barbe  à  une  chasse  (n"i 
elle  devoit  être.  M.  le  Prince  en  a  avis,  et  remet  la 
partie  j\  une  autre  fois.  A  qui^lcjues  jours  delà ,  le  Koi 
fait  que  .M.  de  Traigny,  un  seigneur  de  ces  i]uar- 
tiers-là,  convie  M.  le  I  rince  et  madame  la  Prin- 
cesse à  dîner,  et  lui  se  cache  derrière  une  tapisserie, 
d'où,  par  un  trou,  il  la  voyoit  tout  à  son  aise.  Kilo 
savoit  l'affaire,  et  l'a  avoué  A  madame  de  Rambouil- 
let. Comme  elle  y  alloit  avec  sa  belle-mère,  le  Roi. 
pour  la  voir  en  passant,  se  dégui>a  en  postillon,  cl 
avec  M.  de  Beneux,  qui  fciguoit  il'.dlor  v»)ir  une 
belle-sœur  en  ces  (piartii'rs-li\,  pissa  auprès  du  car- 
rosse, où  .M.  de  Reneux  fut  ipielcpie  temp>  à  parler. 
9uMit]ne  le  Koi  eût  uu^  grande  cmpl.\lre  sur  la  moi- 
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lié  du  visage,  il  fut  pourtant  reconnu  do  l'une  et  de 
l'autre  (1  .  Madame  la  Princesse  et  sa  belle-mère  (2) 
['urent  quinze  jours  à  lloucy,  où  la  comtesse  de 
Roucy,  parente  de  M.  le  Prince  par  son  mari,  fils 
d'une  héritière  de  Koye,  leur  prêta  quatre  mille  écus 
pour  leur  voyage,  et  depuis,  quand  la  belle-mère 
fut  revenue  de  Flandre,  elle  la  défraya  à  Paris. 

Madame  la  Princesse  fit  bien  pis  que  cela,  car  elle 
se  laissa  persuader  de  signer  une  requête  pour  être 
démariée.  Le  Roi  avoit  obligé  ses  parents  à  dresser 
cette  requête ,  et  le  connétable  étoit  un  lâche  qui 
croyoit  que  cette  amour  du  Roi  le  combleroit  de 
trésors  et  de  dignités.  Les  gens  de  madame  la  Prin- 
cesse, qui  étoit  fort  jeune,  lui  faisoient  accroire 
qu'elle  seroit  reine.  Voyez  quelle  apparence  il  y 
avoit  :  il  eut  donc  fallu  empoisonner  la  Reine  Marie 
de  Médicis,  car  elle  avoit  des  enfants.  M.  le  Prince 
n'a  jamais  pu  pardonner  à  sa  femme  d'avoir  signé 
cette  requête.  Enfin,  il  s'enfuit  avec  elle  à  Bruxelles, 
011  il  ne  se  trouva  pas  trop  en  sûreté  par  les  menées 
du  marquis  de  Cœuvres,  depuis  maréchal  d'Estrées, 
qui  y  étoit  allé  en  qualité  d'ambassadeur. 

On  a  dit  que  c'étoit  de  son  consentement  que  le 
marquis  de  Cœuvres  la  devoit  enlever  de  Bruxelles, 
et  le  petit  Toiras,  depuis  maréchal  de  France,  page 
de  M.  le  Prince,  étoit  espion  pour  le  Roi.  Le  marquis 
écrivoit  :  «  Le  petit  Toiras  sert  toujours  bien  Votre 
»  Majesté;  je  lui  ai  payé  sa  pension.  » 

(1)  CeUe  anecdote  esl  racontée  avec  des  différences  dans  les 
Mémoires  de  Fonlenay-Mareuil ,  r.  ,  16,  de  la  première  série  de 
'a  collection  Petitot,  et  dans  les  Mémoires  de  Lenet,  lui,  139, 
de  la  deuxième  série  de  la  même  collection. 

(2)  Charlotte-Catherine  de  La  Trcniouille,  veuve  de  Henri  d« 
Bourbon,  prince  de  Condé. 
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M.  le  Prince  passa  avec  sa  femme  à  Milan.  En  ce 
temps-là,  l'armement  du  Roitenoit  tout  le  monde  en 
jalousie.  On  armoit  aussi  dans  le  Milanais.  Le  bruit 
courut  que  M.  le  Prince  devoit  commander  cette- 
armée. 

Après  la  mort  du  Roi,  M.  le  Prince  ramena  sa 
femme  à  la  cour  de  France.  Madame  de  Rambouil- 
let dit  (jue  madame  la  Princesse  eut  la  petite  vérole, 
et  qu'il  lui  demeura  une  grosse  couture  à  chaque 
joue,  qui,  avec  une  grande  maigreur  qu'elle  eut,  la 
défigurèrent  fort  long-temps;  enfin,  ses  coutures  se 
guérirent  :  elle  devint  grasse,  et  fut  la  plus  belle  per- 
sonne de  la  cour.  Madame  de  Rambouillet  dit  en- 
core que  durant  sa  grande  fleur,  dès  qu'il  venoit  une 
beauté  nouvelle,  on  disoit  aussitôt  :  «  Elle  est  plus 
»  belle  que  madame  la  Princesse  ;  »  mais  qu'enfin 
on  revenoit  de  cette  erreur.  Elle  avoue  pourtant  que 
madame  des  Essars  (1  ,  depuis  la  maréchale  de 
L'Hospital,  qui  succéda  à  madame  de  Moret,  mais 
simplement  comme  une  belle  courtisane,  plut(^t  cpie 
con)me  une  maîtiesse,  et  madame  Quelin  '2  ,  qui 
eut  l'honneur  d'avoir  sa  part  aux  embrassements  du 

(1)  ChnrloUe  des  Essais,  (oinlcssc  (!<•  l\(»moranlin.  Henri  IV 
en  eut  doux  filles,  qui  furent  toutes  deux  alil>»>s.-rs,  l'une  de  r<Mi- 
tcvrault,  l'autre  de.Chelles. 

(5)  Maflanie  Quelin  eut  depuis  pour  i,';danl  un  maître  tle« 
comptes  qu'on  appeloil  Nicolas.  Il  se  rencontra  en  ce  lenips-la 
que  M.  Quelin,  conseiller  ilc  la  grandVhanil»re,  son  mari,  rap- 
porta un  procès  pour  un  nonuné  Nicolas  Fouqu«'lin.  Le  pn^si- 
denl  de  Marlav,  qui  aiinoit  à  rire,  fut  ravi  de  celte  rencontre,  et 
pour  se  divertir,  toutes  les  fois  qu'il  powvoil  faire  venir  cela  a 
propos,  il  faisoil  redire  le  fait  à  eo  I  onhomnie,  al^ui  «l'avoir  le 
plaisir  de  lui  entendre  dire  JVicolag  Fn'iouelm.  Quelin,  conseilioT 
à  la  grand'chamlire,  dit  qu'il  «'toil  lils  d'Henri  IV.  Il  esl  vrai 
quil  fait  assez  de  tyrannies  aui  niarch.iMds  de  l>oi»  de  l'Ile  Notre 
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Roi,  à  bien  examiner  tous  les  traits,  étoient  plus 
belles  que  madame  la  Princesse,  mais  que  madame 
la  Princesse  avoil  tout  une  autre  grâce. 

Quand  M.  le  Prince  fut  arrêté,  il  fallut  par  bien- 
séance demander  à  entrer  en  prison  avec  lui  ;  sans 
cela  peut-être  n'eussent-ils  point  eu  d'enfants,  car 
madame  de  Longueville  etM.le  Prince  (l)y  sont  nés, 
et  avant  cela  le  mari  et  la  femme  n'étoient  pas  trop 
bien  ensemble.  Au  sortir  de  là,  elle  fit  galanterie 
avec  le  cardinal  de  La  Valette,  qui  y  dépensoil  si 
bien  son  argent,  que  quand  il  est  mort  il  avoitmangé 
son  revenu  jusqu'en  l'an  1650.  Il  mourut,  je  pense, 
en  IG'+O  (2).  Une  fois  il  lui  en  coûta  deux  mille  écus 
pour  une  poupée,  la  chambre,  le  lit,  tout  le  meuble, 
le  d  '^shabillé,  la  toilette  et  bien  des  habits  à  changer, 
pour  mademoiselle  de  Bourbon,  depuis  duchesse  de 
Longueville,  encore  enfant. 

Le  cardinal  de  La  Valette  étoit  un  galant  homme, 
mais  fort  laid.  Pompeo  Frangipani  (3),  seigneur  ro- 
main qui  étoit  à  la  cour,  disoit  que  c'étoit  justement 
un  viso  di  Citzzo  (i).  M.  d'Aumont  disoit  qu'il  croyoit 
qu'en  relevant  la  moustache  du  cardinal  La  Valette, 

Dame  pour  n'être  pas  fils  d'un  particulier  :  mais  il  n'a  que  cela 
de  royal.  (T.j 

(1)  Le  grand  Condc. 

(2)  Il  mourut  le  28  septembre  1639. 

(3)  Il  dit,  voyant  qu'on  faisoit  le  marquis  de  Thémines  maré- 
chal de  France  et  gouverneur  de  Bretagne  pour  avoir  arrêté  M.  le 
Prince  :  «  IVon  ho  mai  visto  sbirro  cosi  bcn  pagato.  »  Comme  on 
lui  demandoit  s'il  ne  trouvoit  pas  que  madame  la  Princesse  et 
madame  de  Guémenée  étoient  des  personnes  admirables:  Sono 
bellissime,  disoit-il ,  ma  quel  PontgibauU  è  un  bel  cavalière.  On 
parlera  ailleurs  do  Ponlgibault.  (T.) 

(4)  C'est  une  injure  en  Italie,  comme  visage  de  bois  flotté  ici.  (T.) 
«  On  dit  par  injure  à  une  personne  que  c'est  un  plaisant  visage, 
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on  lui  relevoit  aussi  les  lèvres  ,  tant  il  les  avoit 
grosses.  Ce  cardinal  étoit  galant,  libéral,  et  avoit 
beaucoup  d'esprit.  Il  étoit  enjoué,  jusqu'à  se  mettre 
sous  un  lit  en  badinant  avec  des  enfants  ;  cela  lui  est 
arrivé  bien  des  fois  à  l'iiôlel  de  lUnibouilIet.  Mais 
il  étoit  quelquefois  un  peu  emporté,  et  une  fois  il 
alla  dire  le  diable,  en  présence  de  madame  la  Prin- 
cesse, des  femmes  qui  faisoient  l'amour.  Il  disoit, 
car  il  avoit  l'esprit  délicat  et  n'éloit  pas  if^norant, 
que  îe  cardinal  de  liiclielieu  avoit  des  galanteries 
de  pédant;  et  sa  plus  grande  joie  étoit  de  venir  en 
rire  avec  madame  de  Rambouillet,  en  qui  il  avoit 
une  confiance  entière.  Le  cardinal  de  llichelieu 
vivoit  avec  lui  tout  autrement  qu'avec  les  autres, 
car  il  lui  avoit,  comme  nous  dirons  ensuite,  la  plus 
grande  obligation  qu'on  puisse  avoir  à  un  homme. 
11  le  Iraitoit  civilement  et  respectueusement;  et 
comme  M.  de  La  Valette  n'avoit  rien  dans  la  tète 
que  la  guerre,  il  le  satislaisoit  en  cela. 

*  M.  d'Espernon  appeloit  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, le  bas  valet,  i\  cause  qu'il  faisoil  la  cour  au  car- 
dinal de  lii(  lielieu.  Il  avoit  voulu  être  général  «l'ar- 
mée à  toute  iorce,  à  cause  de  la  toute-puissance  «pia 
un  général  sur  ses  troupes.  11  étoit  brave,  mais  il 
ne  savoit  point  la  guerre. 

M.  de  Montmorency  donnoit  aussi  beaucoup  à 
madame  la  Princesse,  et  le  cardinal  lui  ayant  nian- 
(pié  après  ce  l'ièie,  (>11(^  se  tionxa  bien  mal  î\  son 
aise.  Le  cardinal  l'ut  \c  seuhiui  ne  l'abandonna  pas 
à  la  disgiAcede  M.  de  Montmorency .  Madaniede  La 
Trimouille  dit  qu'elle  èloil  de  leurs  divertissements  ; 

»  t(n  visniic  «/(•  hois  polii',  un  visage  do  niir  lonilli,  un  >is,T{;c  :\ 
•  «lui,  (|ii.-iiul  il  fsl  iioir,  riidr,  coupcro;.»'.  »>  {Dicl.  lie  lrét'ou.i.) 
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que  madame  la  Princesse  et  M.  le  cardinal,  quand 
ils  vouloient  parler  seuls,  étoient  dans  un  cabinet  la 
porte  ouverte;  que  tout  le  monde  les  voyoit  :  les 
autres  dansoient  et  jouoient. 

Madame  la  Princesse  étoit  une  des  plus  lâches 
personnes  qui  fut  jamais.  Elle  disoit  à  madame 
d'Aiguillon  :  «  Jésus!  madame,  que  je  serai  aise  de 
»  vous  céder,  si  vous  épousez  Monsieur!  »  Elle 
donna  la  serviette  à  feu  Madame,  qui  la  prit  en 
tournant  la  tête  d'un  autre  côté.  En  revanche, 
quand  elle  menoit  quelqu'un,  elle  étoit  la  plus  civile 
du  monde.  Un  jour  qu'elle  mena  madame  de  La  Tri- 
mouille  à  je  ne  sais  quelle  fête  au  Louvre,  la  Reine 
l'appela  dans  sa  garde-robe,  où  personne  n'entre 
que  les  princesses.  Elle  s'excusa  en  disant  :  ce  J'ai 
»  amené  madame  de  La  Trimouille;  je  n'irai  nulle 
»  part  où  elle  ne  puisse  pas  entrer.  »  On  fit  sur  elle 
un  vaudeville  que  voici  : 

La  Combalet  et  la  Princesse 

Ne  pensent  point  faire  de  mal, 

Et  n'en  iront  point  à  confesse , 

D'avoir  chacune  un  cardinal  (1); 

Car  laisser  lever  leur  chemise 

Et  mettre  ainsi  leur  corps  à  l'abandon, 

N'est  que  se  soumettre  à  l'Église, 

Qui,  en  tout  cas,  leur  peut  donner  pardon. 

Je  sais  qu'on  a  voulu  dire  que  M.  deChavigny,  qui 
an  sa  jeunesse  avoit  eu  entrée  chez  madame  la  Prin- 
cesse, avoit  eu  aussi  quelque  part  à  ses  bonnes  grâces 
(lu  temps  du  cardinal  de  La  ValeUe;  mais  il  n'en  est 
rien.  On  a  cru  cela  à  cause  que  qui  a  un  galant  en 

'^1)  Voyez  ci-après  les  articles  du  cardinal   de  Richeheu  et  de 
madame  de  Combalet,  depuis  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce. 
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peut  bien  avoir  deux;  mais,  outre  que  le  cardinal  ne 
l'eût  pas  souffert,  ou  du  moins  que  cela  eût  mis  du 
divorce  entre  elle  et  lui,  c'est  que  madame  la  Prin- 
cesse n'eût  pas  enduré  volontiers  les  {galanteries  d'un 
homme  de  la  ville. 

Cependant  madame  de  LaTrimouille  ditqu'un  jour 
elle  vit  sortir  madame  la  Princesse  fort  en  désordre 
d'une  ruelle  de  lit  où  elle  étoit  avec  Chavigny,  et  que 
jusque  alors  elle  n'avoit  eu  aucune  mauvaise  opinion 
d'elle. 

Le  cardinal  de  La  Valette  avoit  quelquefois  de  plai- 
santes visions  :  un  jour  il  disoit  qu'il  voudroit  être 
montagne.  «  Et  moi,  je  voudrois  être  soleil,  dit  ma- 
»  dame  de  Rambouillet.  —  Soleil,  soleil,  reprit-il,  ne 
))  l'est  pas  qui  veut  y.  Comme  s'il  étoit  plus  aisé  d'être 
montagne  que  soleil. 

Il  croyoit  une  fois  avoir  fait  des  vers,  et  voici  ce 
qu'il  avoit  fait;  c'êtoit  sur  l'air  d'un  vaudeville.  Ce 
cardinal  étoit  meilleur  dans  le  sérieux  que  dans  la 
raillerie. 

M'en  allant  on  Toiiraino, 

J'achèlcrai  à  Tours 

Des  pruneaux  do  Tour.iine, 

i)o  Itoiis  prunoaiu  do  I ours; 

Puis,  revenant  en  Beauro, 

J'irai  à  Chartres  on  Bcauoe. 

l'"l  ])uis  à  ()rl(-aiis, 

Voir  monsieur  d'Orléans. 

J'ai  appris  depuis  peu  de  niadamt»  de  La  Trimuuille 
une  chose  (pie  madaint»  de  Uambonillel  ne  m'a  jamais 
voulu  avouer  cpie  (piand  je  l'ai  sue  d'ailhMirs  ;  e'esl 
(pi'uu  jour  le  cardinal  de  La  N  alelle  demanda  la  der  - 
nière  faviMir  à  madame  la  Princes.-^e,  (]ui  l'en  refusa. 
De  désespoir,  il  alia  se  niellie  inro{;nito  dans  Sainl- 

16. 
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Louis,  où  il  y  avoit  des  pestiférés.  11  mena  avec  lui 
un  confident,  à  qui  il  donna  un  billet  pour  la  belle, 
qu'il  avoit  apporté  tout  fait.  Le  confident  n'entra 
point.  Elle  a  dit  à  madame  de  La  Trimouille  que  de 
sa  vie  elle  ne  fut  si  embarrassée.  Il  en  sortit  par  son 
ordre.  Le  reste  est  aisé  à  deviner.  Il  aima  depuis  ma- 
demoiselle de  Bourbon  (1)  aussi  fortement  qu'il  avoit 
aimé  sa  mère. 


XVII 

MADEMOISELLE  DU  TILLET. 

Mademoiselle  Charlotte  du  ïillet  ne  fut  jamais  ma- 
riée ;  mais  on  dit  qu'elle  n'en  étoit  pas  plus  pucelle 
pour  cela.  Sa  sœur  avoit  épousé  le  président  Sé- 
guier  (2),  qui  étoit  tout  le  conseil  de  M.  d'Espernon. 
Par  ce  moyen  elle  fit  connoissancc  avec  ce  seigneur, 
et  fut  sa  meilleure  amie.  Il  en  faisoit  cas, car  elle  avoit 
fort  bon  sens,  étoit  fort  adroite  et  fort  née  pour  la 
cour.  Elle  étoit  de  toutes  les  intrigues,  soit  d'amour, 
soit  d'autre  chose.  Six  mois  après  la  mort  d'Henri  IV, 
une  certaine  demoiselle  Coetman  (3),  une  petite  bos- 
sue, qui  se  fourroit  partout  et  qui  se  faisoit  toujours  de 

(1)  Anne-Geneviève  de  Bourbon-Condé,  duchesse  de  Longue- 
ville,  si  célèbre  dans  l'histoirede  la  Fronde. 

(2)  Pierre  Séguier,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Soret,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris,  avoit  épousé  Marie  du 
rillet,  fille  de  Jean  du  Tillet,  seigneur  de  la  Bussièro,  greffier  en 
chef  du  Parlement. 

(3)  Jacqueline  Le  Voyer ,  dite  de  Cornant,  ou  do  Coetmnn  , 
ftmme  d'Isaac  de  Varonnc. 


MADEMOISELLE   DU    TILLET.  187 

fête,  l'accusa  d'avoir  été  d'inlclligonce  avecM.d'Es- 
pernon  pour  faire  assassiner  Ileuri  IV.  llavaillac,  qui 
ctoit  d'Angouléme,  dont  M.  d'Espernon  étoit  gouver- 
neur, fut  six  mois  chez  elle  comme  chez  la  bonne  amie 
du  duc,  mais  (juelques  années  avant  que  de  faire  le 
coup.  La  Cnolman  ne  disoit  point  que  la  Ueine-mcre 
fût  du  complot;  mais  on  îijoutoit  dans  le  monde  que 
M.  d'Espernon  l'avoitfait  faire  pour  lui  faire  plaisir. 
Faute  de  prouves,  et  four  assoupir  une  affaire  qui 
n'était  pas  bonne  à  ébruiter  il  ,  la  Coetman  fut  con- 
danuiée  à  mourir  entre  quatre  murailles  2  ;  elle  lut 
mise  aux  Filles  repenties,  où  on  lui  fit  une  petite  lo- 
f/ette  grillée  dans  la  cour  ;  elle  y  est  morte  quelques 
années  après. 

Une  extravagante  madame  de  Poyanne  battit  une 
fois  la  pauvre  mademoiselle  du  Tillet,  sur  le  quai  des 
Augustins,  comnie  elle  relournoit  seule  de  la  messe. 
Elles  avoient  eu  qucrclio  pour  une  suivante.  Si- 
gogne  (3)  en  a  fait  une  espèce  de  satire  (|u'on  appelle 

(1)  Le  passage  imprime  en  hures  ilaliqucs  e>t  liillc  dans  le 
ni.'imiscril  «Je  Tallenianl;  mais  avro  quelque  soin  on  parvient  en- 
core à  le  lire  sous  les  ratures,  et  nou*^  .ivons  <  ru  iIcMilr  I«*  r»'- 
l.il.lir. 

(?)  [Variante  ;  «  la  Coptman  disoit  que  la  I\eiiir-nnrc  étoil  ilu 
»  tomplot,  iii;iis(nu'  lUvaillac  ne  le  sa>oitpas  ;  laute  de  preuve», 
>'  et  pour  assoupir  une  afTairc  qui  n'étuii  pas  bonne  à  él>nii- 
•  ter,  etc.  »  T.dlnnanl,  .■i|>r«'s  avoir  écrit  ce  que  «lia»  un  disoit 
.•ilors,  a  chenlié  à  adoucir  le  passage. 

{3}  Sipogno  est  un  poète  satirique  dont  les  œuvres  n'onl  pas 
été  recueillie»,  et  dont  aucune  hiograpliic  n'a  parle.  /.«•  (^omhai 
(VUrsinc  et  de  /'crrctle,  parodie  de  la  di«pute  de  madame  de 
royanneet  de  mademoiselle  duTdIet,  »c  trouve  dans  la  deuxième 
partie  du  Cuhinct  satirique.  Otte  pièce  y  est  suivie  d'une  Ré- 
ponse, par  Motiii.  Ce  recueil,  liien»  ieu\  et  rare  ,  contient  un 
grand  nombre  de  satires  en  vers  par  Sigogne,  Mutin,  Desportct, 
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le  Combat  d' Ur sine  et  de  Perrette.  On  appeloit  cette 
:îiadame  de  Poyanne,  madame  de  Poyanne  de  la 
Loupe.  Elle  avoit  une  grosse  loupe  au  front.  G'étoit 
une  espèce  de  gendarme.  Depuis  elle  se  fît  épouser, 
je  ne  sais  comment,  par  le  père  de  feu  M.  de  Bouil- 
lon La  Marck,  et,  qui  pis  est,  quoiqu'elle  fût  pauvre, 
elle  fit  si  bien,  que  sa  fille  épousa  le  fils  ;  madame  de 
[.a  Boulaie  est  venue  de  ce  mariage-là. 

Mademoiselle  du  Tillet  étoit  une  diseuse  de  vérités  ; 
plie  ne  ressembloit  pas  mal  en  cela  à  madame  Pi- 
lou (1),  aussi  bien  qu'en  laideur.  Elle  disoit  du  feu 
iloi  et  de  laReine-mère,  que  c'étoit  une  vachequi  avoit 
Fait  un  veau.  «  La  sotte  couvée  qu'elle  nous  a  faite  là, 
»  ajoutoit-elle,  que  le  Roi  et  Monsieur!  » 

Quand  le  cardinal  de  Richelieu  fit  courir  les  lettres 
d'amour  de  madame  du  Fargis  à  M.  Je  comte  de  Cra- 
mail  (2)  :  «  Que  dites-vous  de  cela,  mademoiselle  ? 
»  dit-il  à  mademoiselle  du  Tillet.  — Monsieur,  ré- 
»  pondit-elle,  je  suis  vieille,  je  me  souviens  de  loin  ; 
»  je  vous  dirai  que  durant  le  siège  de  Paris  tous 
0  les  passages  étoient  bouchés,  tout  commerce  étoit 
»  interdit,  mais  les  lettres  d'amour  alloient  et  venoient 
»  toujours.  » 

Elle  dit  une  plaisante  chose  à  feu  madame  deSour- 

Maynard,  Régnier  et  d'autres  poètes  du  temps  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIII.  Colletet  avoit  rintention  de  consacrer  un  article  à 
Sigogne  dans  ses  f^ies  des  poêles  fmiiçois  {manuscvh  dépendant 
de  la  Bibliothèque  particulière  du  roi)  ;  mais  celle  notice  dovoil 
trouver  place  dans  la  partie  non  terminée  de  cet  ouvrage,  et  le 
nom  de  Sigogne  n'y  figure  qu'à  la  table. 

(1)  Celle  madame  Pilou,  bonne,  spirituelle,  alloit  à  la  cour, 
quoique  femme  d'un  procureur.  L'n  verra  plus  bas  dans  ces  Mé- 
moires desdélails  curieux  sur  cette  femme  singulière. 

(2)  Elles  sont  imprimées  avec  la  clef  dans  le  Journal  de  Riche- 
lieu . 
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dis,  fille  du  comte  de  Gramail  :  «  Madame  ma  mie, 
»  lui  dit-elle,  que  ne  faites-vous  l'amour  avec  M.  Té- 
))  vêque  de  Maillozais,  votre  beau-frère?  —  Jésus  I 
»  mademoiselle,  que  me  dites-vous?  lui  répondit  ma- 
))  dame  de  Sourdis. —  Ce  que  je  vous  dis?  reprit-elle, 
»  il  n'est  pas  bon  de  laisser  sortir  l'argent  de  la  fa- 
»  mille;  votre  belle-mère  en  usoit  ainsi  avec  son 
»  beau^frère,  qui  étoit   tout  d(»   môme   évoque  de 
»  Maillezais.  »  Le  comte  de  Cramail  disoit  du  mar- 
quis  de  Sourdis  :   a  II  peut  bien  faire  sa  fortune, 
»  carsa  femme  ne  la  lui  fera  jamais.  »  Elle  n'étoitpas 
belle. 

^Madame  de  La  Noue,  sœur  de  la  maréchale  de 
Thémines,  et  une  de  ses  parentes,  eurent  quelques 
paroles  en  présence  de  mademoiselle  du  Tillet  :  «  Je 
»  pense,  disoit  cette  |)arente,  que  nous  ne  nous  de- 
»  vous  rien  l'une  à  l'autre.  —  Madame  ma  mie  (1), 
»  lui  dit  mademoiselle  du  Tillet,  en  vérité,  ce  n'est 
))  pas  autrement  hille  pareille.  Madame  de  La 
»  Noue  est  belle  et  jeune,  et  vous  n'êtes  ni  l'une  ni 
»  l'autre.  » 


XVlll 

LE  MARÉCHAL  DANCUE  (2). 

IlétoilElorentinelsonommoitConcini.  Son  grand- 
père  fut  secrétaire  d'Etat  du  grand-duc  (Ic^me.  Ce 
honlionune  jMJuvoit  aN  nir  ;;a{;nérin(j  ou  six  mille  écus 
de  rente,  mais  il  axut  {;rand  nt)ml)rc  d'enfants.  Sou 

(1)  l'.llc  <li.>-oil  inadanie  mu  une  :i  la  Ut'iiio  iiu-iiuv    'Y.\ 

(2)  Coiicipi  CoiiciiH),  111.11  iclialil'Amrr,  lu»-,  par  or.li  !•  ilti  r.ni, 
le  24  a\nl  IGI7. 
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fils  aîné  étoit  père  de  Concini  dont  nous  parlons. 
Ce  garçon,  en  sa  jeunesse,  s'adonna  à  toutes  les  dé- 
bauches imaginables,  mangea  tout  son  bien,  et  se 
rendit  si  infâme,  que  la  première  chose  que  les  pères 
défendoient  à  leurs  enfants,  c'étoit  de  hanter  Concini. 

N'ayant  plus  rien  de  quoi  vivre  à  Florence,  il  s'en 
alla  à  Rome,  où  il  servit  de  croupier  au  cardinal  de 
Lorraine,  quiy  étoit  alors;  mais  il  ne  voulut  pas  le 
suivre,  et  demeura  à  Rome,  d'où  il  revint  à  Florence. 
Quand  il  sut  qu'on  faisoit  la  maison  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  dont  le  mariage  étoit  conclu  avec  Henri  IV,  il  y 
entra  en  qualité  de  gentilhomme  suivant,  et  vint  en 
France  avec  elle.  Or  la  Reine-mère  avoit  une  femme 
de  chambre  appelée LéonoraDori,  fille  de  basse  nais- 
sance, mais  qui  étoit  adroite,  et  qui  connut  incontinent 
que  sa  ma  îtresse  étoit  une  personne  à  se  laisser  gou- 
verner. En  elîet,  elle  prit  tant  d'empire  sur  son  esprit 
qu'elle  lui  faisoit  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit.  Concini, 
qui  avoit  de  l'esprit,  s'attacha  à  cette  Léonore,  et  lui 
rendit  tant  de  petits  soins  qu'elle  se  résolut  à  l'é- 
pouser. Elle  déclara  son  intention  à  la  Peine,  qui 
n'avoit  garde  de  ne  la  pas  approuver.  Ainsi  ils  se  ma- 
rièrent, quoique  le  Roi  en  eût  fait  difficulté  assez  long- 
temps. 

Henri  IV  ayant  été  assassiné,  ce  fut  alors  que  le 
pouvoir  de  la  Léonore  parut  tout  de  bon;  elle  mit 
son  mari  si  bien  avec  la  Reine,  que  cette  princesse 
leur  laissoit  faire  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Pour  lui, 
c'étoit  un  grand  homme,  ni  beau  ni  laid,  et  de  mine 
assez  passable;  il  étoit  audacieux,  ou  pour  mieux 
dire  insolent.  Il  méprisoit  fort  les  princes;  en  cela 
il  n'avoit  pas  grand  tort.  Il  étoit  libéral  et  magni- 
fique, et  il  appeloit  assez  plaisamment  ses  gentils- 
hommes suivants  :  CoglionidimiJa  franchi.  C'étoient 
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leurs  appointements.  On  ne  l'a  pas  tenu  pour  vail- 
lant. Il  eut  querelle  avec  M. de  Bellegarde,  qui  avoit 
prétendu  à  ôtre galant  de  la  Reiiie-Fnùre,etil  se  sauva 
à  l'hôtel  dv  Kambuuillet,  car  M. de  Rambouillet  étoit 
de  ses  amis,  pour  de  là  tenir  la  campagne  ;  il  monta 
au  second  étage,  et  se  fit  découdre  sa  fraise  par 
une  fille  qui  avoit  été  à  sa  femme.  Cette  fille  a  rap- 
porté qu'il  étoit  exlraordinairement  pi\le.  On  ne  sait 
pourquoi  il  quittoit  sa  fraise,  si  ce  n'éloit  peut-être 
pour  n'être  point  reconnu  par  ceux  que  la  Heine  avoit 
envoyés  après  lui.  Ils  furent  raccommoflés. 

Toutes  les  médisances  qu'on  en  a  faites  sont  publi- 
ques.Un  jour, comme  la  Keine-mèredisoit:((Apportez- 
))  moi  mon  voile  ;  »  le  comte  du  Lude,  grand-père  de 
celui  d'aujourd'hui,  dit  en  riant:  «Un  navire  qui  est 
»  à  l'ancre  n'a  pns  autrement  besoin  de  voiles.»  Ce 
fut  ce  même  comte  du  Lude  qui  dit  à  Henri  IV, 
comme  il  demandoit  à  quelqu'un  une  devise  pour  un 
portrait  qui  est  à  Fontainebleau,  où  il  est  peint  tout 
armé  et  madame  de  Beaufort  toute  nue,  qu'il  ne  fal- 
loil  qu'y  mettre  :  Baisez-moi,  gendarme.  C'est  une 
chanson  : 

F -moi ,  };cndnriiic  . 

Je  vous  luerai  de»  poux. 

Il  n'a  jamais  logé  dans  le  Louvre,  mais  il  courhoit 
souvent  dans  un  petit  logis  qu'on  vient  d'abattre  (1), 
(|ui  éloit  au  bout  du  jardin  vers  l'abreuvoir;  à  la  vé- 
rité, il  y  avoit  un  petit  pont,  pour  entrer  dans  le  jar- 

(1)  C'éloil  ranciVnno  capitaim^rie  du  l.onvrp,  ron^lrnitc  5ur 
I.i  partie  du  jardin  d«'  l'Inf.inlo  qui  c^l  la  plus  mpr  '•nrhoe  do  la 
pl.icc  de  la  coloïKiadr  du  Louvrr,  cl  qui  parolt  a*«.ir  fait  partie 
du  ri-iit~Buurl><>n,  hàlel  du  coonctaMe.  Tallemanl  ccrivoit  ceci 
eu  IGoT. 
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clin,  qu'on  appeloit  vulgairement  le  Pont-d'Amour. 

Quand  il  fut  assassiné  par  l'ordre  du  Roi  sur  le  pont 
du  Louvre (1),  on  dit  que  M.  de  Vitry,  capitaine  des 
gardes,  dans  le  transport  où  il  étoit,  le  passai,  et  que 
M.  du  Huilier,  son  frère,  lui  donna  le  premier  coup  (2). 
M.  de  Vitry  alla  ensuite  prendre  les  clefs  de  l'appar- 
tement de  la  Reine.  Les  gens  de  la  populace,  le  len- 
demain, le  déterrèrent  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  le  traînèrent  par  les  rues,  et  contraignoient  ceux 
qu'ils  rencontroient  à  les  suivre  et  à  leur  donner  de 
quoi  boire.  Le  Roi,  du  balcon  du  Louvre,  leur  faisoit 
signe  de  la  main  de  continuer,  et  la  Reine  entendoit 
tout  cela. 

L'hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires  au  fau- 
bourg Saint-Germain  étoit  à  lui  (3)  ;  c'étoit  où  il 
logeoit.  On  y  trouva  pour  deux  cent  mille  écus  de 
pierreries.  M.  de  Luynes  eut  sa  confiscation  :  Ancre, 
Lesigny,  etc.  Il  avoit  un  fils  d'environ  treize  ans, 
qu'on  laissa  aller  en  Italie,  où  il  est  mort  jeune.  Il 
y  pouvoit  avoir  quinze  ou  seize  mille  livres  de  rente, 


(1)  Du  côté  de  la  rue  du  Coq. 

(2)  «  Lorsque  le  coup  fut  décidé,  on  délibéra  pour  savoir  qui 
»  l'on  en  chargeroit.  Du  Buisson,  le  père,  qui  avoit  soin  de  gou- 
»  verner  les  oiseaux  du  cabinet  du  Roi,  fut  choisi  pour  en  faire 
»  la  proposition  au  baron  de  Vitry,  et  eut  ordre  de  l'assurer  de 
')  la  charge  de  maréchal  de  France  pour  récompense  du  grand 
»  service  qu'il  rendroità  Sa  Majesté.  En  elTet,  du  Hallier,  son 
»  frère,  que  nous  avons  vu  depuis  maréchal  de  l'Hospital,  et  les 
»  autres  gentilshommes  qu'il  avoit  mis  du  complot,  ayant  tué  sur 
»  le  pont  du  Louvre  le  maréchal  d'Ancre,  Vitry  reçut  le  jour 
»  même  le  bâton  vacant  par  sa  mort.  »  {Mémoires  de  Briennc. 
Taris,  1828,  i,255.) 

1 3)  Rue  (le  Touriiun.  Il  sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la  garfle 
municipale. 
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(le  ce  que  son  père  et  sa  mère  y  avoient  envoyé 
durant  leur  faveur.  11  eut  aussi  une  fille  qui  mou- 
rut à  cinq  ou  six  ans;  on  l'avoit  déjà  demandée  en 
mariage. 

Revenons  à  la  maréchale  d'Ancre  (1) .  Quoiqu'elle 
eût  été  si  long-temps  avec  la  Heine,  elle  n'en  savoit 
pas  mieux  son  monde.  En  Italie,  elle  ne  voyoit  per- 
sonne, et  dès  qu'elle  fut  en  France,  elle  s'enferma, 
car  elle  étoit  fort  bizarre;  de  sorte  qu'elle  ne  savoit 
point  vivre  à  la  mode  de  la  cour;  et  j'ai  ouï  dire  à 
madame  de  Rambouillet  qu'elle  embarrassoit  fort  la 
maréchale  lorsqu'elle  l'alloit  voir,  et  que  quelquefois 
cette  femme,  croyant  lui  faire  bien  de  l'honneur,  ne  la 
trailoit  pas  selon  sa  condition.  G'étoitune  petite  per- 
sonne fort  mai{;re  et  fort  brune,  mais  de  taille  assez 
agréable,  et  qui,  quoiqu'elle  eût  tous  les  traits  du 
visage  beaux,  étoit  laide  à  cause  de  sa  grande  mai- 
greur. 

Comme  elle  étoit  mal  saine,  elle  inia{;ina  être  en- 
sorcelée, et,  de  peur  des  fascinations,  elle  alloit  ton- 
jours  voilée,  pour  éviter,  disoit-elle, // ^/««/-(/a^ri  (2^ 
Elle  en  vint  jusqu'à  se  faire  exorciser.  On  se  servit 
de  cela  contre  elle  dans  st)n  procès,  et  aussi  de  trois 
colfres  remplis  de  boîtes  pleines  de  petites  l)oulelte> 
de  cire.  Car  en  rêvant  elle  avoit  accoutumé  de  faire 
do  petites  boulettes  de  cire  (|u'elle  meltoit  dans  ce> 
boîtes.  M.  Perrot,  i)ère  ilu  président  de  nirnie  nom, 

(1)  I.roiiorr  Ditri,  ililo  (jaligai,  iifc  à  Florence,  brûler  a  P.i- 
ris  lu  8  juillet  KilT. 

(2)  Superstilioii  du  iiiovrn  âge  ;  sort  «jue  l'on  rrovoil  èlre  joir 
par  lo  simple  regard;  on  l'appeloii jr/(a/(/r<;.  Il  falloil.  pour  l'»'— 
viler,  rompre  l'air  enlro  l'œil  <iu  m.igicien  et  l'objet  qu'il  ron»i- 
fléroit.  Les  habitants  do  nos  canipapno»  ne  sont  pas  encore  gué- 
ri» de  ces  chinifres. 

I.  17 
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se  nioquoit  fort  de  toutes  ces  belles  accusations,  et 
il  fallut  que  sa  famille,  par  politique,  l'enfermât,  de 
peur  qu'il  n'allât  au  Palais  faire  quelque  chose  qui  eût 
déplu  à  la  cour  et  qui  n'eût  pas  sauvé  cette  femme. 
Le  parlement,  qui  ne  croit  point  aux  sorciers,  con- 
damna la  maréchale  comme  sorcière  ;  cela  a  fait  dire 
qu'on  ne  l'avoit  fait  que  pour  couvrir  l'honneur  de 
ïa  Reine.  Quand  on  lui  demanda  de  quels  charmes  elle 
s'étoit  servie  pour  gagner  l'esprit  de  la  Reine  :  «  Pas 
»  d'autre  chose,  dit-elle,  que  du  pouvoir  qu'a  une  ha- 
»  bile  femme  sur  une  balourde.  »  Je  doute  qu'elle  ait 
dit  cela. 

Dans  son  procès  elle  se  nomme  Léonora  Galigai, 
quoique  effectivement  elle  s'appelât  Dori.  Cela  vient 
de  ce  qu'à  Florence,  quand  une  famille  est  éteinte, 
pour  de  l'argent  on  peut  avoir  permission  d'en 
prendre  le  nom,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait.  On  dit  qu'elle 
mourut  très-chrétiennement  et  très-courageuse- 
ment (1). 

(1)  On  ne  peut  indiquer  aux  lecteurs  une  source  plus  curieuse 
pour  tous  les  faits  contenus  dans  cet  article,  que  la  Relation 
exacte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  mort  du  maréchal  d'ancre.  Elle 
est  de  Michel  de  Marillac  ;  il  est  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  clé 
reproduite  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  Elle  a  été  imprimée  à  la  suite  de  V Histoire  des  plus 
illusiret  favoris  ,  par  P.  Dupuy,  Lejdc  ,  Jean  Elzévir,  1669, 
in-12. 
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LISETTE  (1\ 

Lisette  étoit  filleule  de  la  princesse  de  Conti  (2)  ; 
c'éloit  une  assez  pauvre  fille,  que  cette  princesse  n'osa 
tenir  sur  les  fonts  que  par  procureur.  Elle  la  fit  nom- 
mer Louise  comme  elle  ;  de  Louise  on  fit  Louisette, 
et  par  corruption  Lisette.  Quand  cette  fille  eut  quinze 
ans,  elle  se  mit  à  imiter  Mathurine;  cette  Mathurine 
avoit  été  folle,  puis  guérie,  mais  non  pas  parfaitement. 
11  y  avoit  encore  quelque  chose  qui  n'alloit  pas  bien. 
Elle  continua  à  faire  la  folle,  et  avoit  un  chaperon, 
mais  sous  prétexte  de  folie  elle  portoit  des  poiilet-;. 
Elle  gagna  du  bien,  et  laissa  un  fils  qui  a  été  un  ad- 
mirable joueur  de  luth  ;  on  l'appeloit  Blanc-Rocher. 
Lisette  donc  |)rend  un  cliapeau,  une  fraise,  un  pour- 
point et  une  jupe,  et  en  cet  équipage,  plus  insolente 
qu'un  laquais,  elle  entre  chez  toutes  les  personnes 
de  la  cour.  Au  bout  de  quelque  temps  elle  dispa- 
roît  tout-à-coup,  et  après  quelques  années  elle  re- 
vint \  Paris,  et  voulut  se  faire  passer  pour  fille 
d'Henri  IV,  qui  étoit  nu>rt  il  y  avoit  déjà  plus  d'un  an, 
et  do  la  princesse  de  Conti.  Elle  se  l'aisoit  nonnuer 
Henriette  Chrétienne^  disoit  que  la  princesse  de  Conti 
n'avoit  jamais  v<uilu  pcrmcMIrr  cpie  le  Roi  la  reconnût, 
(|u'A  cause  de  cela  il  l'avoit  fait  nourrir  secrrtrment; 

(1)  risrUc,  prryonnauo  inronnn.  ilonl  Tallomaiil  .i  Ir  iirrir.irr 
révélé  l'oxiêlenrc. 

(2)  I.oui.sr-Mariinrrirr  dr  I.uri.Tin.-,  mmuc  <1i»  Fr.inç(»i.s(1»'  I^onr- 
lion,  |»rii)cn  Hr  (<onii. 
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qu'il  se  l'étoit  fait  apporter  en  cachette  plusieurs 
fois,  et  qu'il  l'avoit  plus  aimée  que  tous  ses  autres 
enfants. 

Toute  la  cour  se  moqua  d'elle,  car  on  savoit  toutes 
les  amourettes  d'Henri  IV,  et  personne  n'ignoroit 
qu'encore  qu'il  eût  trouvé  la  princesse  de  Conti  fort 
belle  la  première  fois  qu'il  la  vit,  il  ne  voulut  point 
penser  à  l'épouser,  parce  qu'il  savoit  trop  de  ses  nou- 
velles :  peut-être  aussi  ne  l'auroit-il  pas  voulu  faire 
par  politique .  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  ce  qu'il 
vouloit  faire  pour  madame  de  Beaufort  étoit  encore 
pis  que  tout  cela.  Il  étoit  encore  constant  qu'étant 
marié  il  n'avoit  jamais  eu  d'inclination  pour  cette 
princesse. 

Cependant  il  y  avoit  assez  de  badauds  à  Paris 
qui  croyoient  ce  que  cette  friponne  disoit.  Il  y  avoit 
ici  en  ce  temps-là  un  Flamand  nommé  M.  Migon, 
homme  fort  ingénieux,  mais  au  reste  assez  simple. 
Ce  bon  Flamand  connut  Lisette  ;  et  comme  cette 
créature  avoit  le  caquet  bien  emmanché,  car  jamais 
on  n'a  mieux  débité  le  galimatias,  il  en  fut  charmé 
et  pleinement  persuadé  de  toutes  les  fables  qu'elle 
contoit.  Or,  il  arriva  qu'un  certain  Allemand,  qui 
se  faisoit  appeler  le  baron  de  Crussembourg,  fit  ac- 
croire à  M.  des  Hagens  (1),  favori  de  M.  de  Luynes, 

(1)  Ce  des  Hagens,  dont  le  nom  est  ici  altéré,  s'appeloit  Gui- 
chard  Deageant  de  Saint-Marcellin;  il  a  été  pendant  quelque 
temps  secrétaire  d'état,  sous  le  connétable  de  Luynes  ;  disgracié 
après  une  trcs-courie  faveur,  il  se  relira  en  Dauphiné,  où  il 
mourut  en  1639,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 
{Biblioihèque  historique  de  la  France,  n»  21297).  Il  a  laissé  des 
Mémoires  publiés  à  Grenoble,  en  1668,  réimprimés  dans  le 
tome  iii«  (lo  la  petite  collection  des  Mémoires  particuliers  pour 
servir  à  l'histoire  de  France.  Paris.  ITSG,  4  vol.  in-12. 
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qu'il  savoit  faire  l'or.  Des  Hajjens  lui  donna  dix  mille 
écus  qu'il  lui  avoit  demandés  pour  cela.  Criissem- 
bourg  se  met  en  équipafjo,  loue  une  maison  à  la  Place- 
Uoyale,  croyant  que  s'il  se  faisoit  valoir  il  en  tireroit 
encore  bien  d'autres .  M .  des  Hagens  ne  donna  poui  - 
tant  point  son  argent  sans  en  parler  àM.d'Ornano, 
alors  gouverneur  de  Monsieur,  et  qui  depuis  fut  ma- 
réchal de  France,  car  il  lui  communiquoit  tous  ses 
desseins. D'Ornano,  qui  connoissoit  Migon,  lui  con- 
seilla de  le  mettre  avecCrussembourg,  comme  témoin 
et  comme  participant  de  tout  ce  qu'il  entreprendroit 
Voilà  donc  Migon  (1)  avec  Crussembourg.  Il  n'y 
l'ut  pas  plus  tôt  qu'il  pense  à  Lisette,  qu'il  croyoit 
princesse,  et  dont  il  avoit  grande  compassion  :  il  la 
loge  avec  lui,  en  intention  de  lui  faire  avoir  si  bonne 
part  à  l'or  qu'on  feroit,  qu'elle  auroitde  quoi  se  ma- 
rier selon  sa  naissance.  M.  de  Chaudebonne,  qui 
< onnoissoit  fort  Migon,  mena  un  soir  cette  tille  chez 
madame  la  marquise  de  Rambouillet,  sa  bonne  amie, 
qui  alors  logeoit  à  la  Place-Royale,  pendant  qu'elle 
faisoit  bâtir  l'hôtel  de  Rambouillet.  Elle  n'avoit  rien 
d'extraordinaire  en  son  habillement,  hors  qu'elle 
avoit  un  chapeau  avec  des  plumes.  Dès  que  madame 
de  Rambouillet  la  vit,   elle  la   reconnut,  et  lui  dit 

(I)  Miyon  est  nommé  Jans  ia  cinqunnle-liuilii'mc  leUrc  de 
Voilure.  Voici  la  note  que  Talleinant  avoii  mise  nur  son  exem- 
plaire :  nous  ia  donnons  ici  parce  qu'elli'  romj>l«'U«  le  texte  de 
colle  parlie  des  Mémoires.  «  Ce  Migon  étoil  un   Flamand   à   qui 

M.  des  Hagens  donna  charge  de  voir  un  Allemand  noniiue 
■•  (^rnsscmhourp,  (]iii  laisoil  do  l'or.  M.  tlo  CJiaudohonne  f;«isoii 
•  prand  cas  de  ce  Migon,  et  il  engagea  M.  d'Ornano  à  lui  pirier 
»  trois  mille  écus  pour  trouver  la  pierre  pliilosophalr.  Comme 
»  on  le»  cn»yoit  perdus.  Migon  apporta  un  diamanl  du  nuMue  prit 
«  à  M.  d'Ornano, cl  l'on  n'a  j.unais  pu  découvrir  si  ce  Migon  eioit 
■»  ii;i  fourhe  ou  non.  ■  (   ^nnointions  de  Tillematil  sir  l^oiinrt.) 

17 
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au'eiie  l'avoit  vue  ailleurs.  «  Ah  !  répondit-elle,  ma- 
»  dame,  c'est  cette  malheureuse  Lisette  qui  m'a  per- 
»  due  d'honneur.  Elle  étoit  fille  de  ma  nourrice  et 
»  ma  sœur  de  lait.  »  Madame  de  Rambouillet  lui  fit 
toutes  les  objections  qu'on  lui  pouvoit  faire,  et  entre 
autres,  que  si  le  feu  Roi  se  l'eût  fait  porter  pour  la 
voir,  comme  elle  disoit,  que  cela  se  seroit  su,  et  que 
les  rois  ne  pouvoient  rien  faire  sans  témoins. 

Au  commencement,  la  princesse  de  Conti,  qui  étoit 
déjà  veuve,  laissa  dire  cette  fille;  mais  voyant  que 
le  monde  en  étoit  trop  imbu,  et  que  quelques-uns 
ne  savoient  qu'en  croire,  elle  la  fit  prendre  et  la  fit 
mettre  en  prison  dans  l'abbaye  Saint-Germain  (1). 
On  donna  le  fouet  à  Lisette,  mais  elle  soutint  tou- 
jours à  la  princesse  de  Conti  même  qu'elle  étoit  sa 
fille.  Cette  princesse,  qui  étoit  bonne,  se  contenta  de 
ce  châtiment,  et  ne  la  voulut  pointmettre en  justice. 
Lisette  au  sortir  de  là  courut  tout  le  royaume.  Elle 
est  encore  en  vie  et  parle  comme  elle  faisoit  en  ce 
temps-là.  Elle  étoit  petite,  mais  bien  faite.  Pour  le 
visa(îe,  elle  l'avoit  médiocrement  beau.  PourCrus- 
sembourg,  au  bout  de  trois  mois  il  fit  un  trou  dans 
In  nuit  (2). 

(/)  La  princesse  de  Conti  on  jouisso't  alors.  (T.^ 
(2)  Expression  proverbiale  (jui  a  le  même  sens  que  faire  un 
ti-u^^  a  la  liine^  disparôitre. 
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XX 

BONS  MOTS  ET  NAÏVETÉS;  DUC  D'OSSONE  (1). 

Un  [)eintre  désintéressé,  pour  s'empêcher  de  pein- 
dre une  laide  femme  qui  vouloit  qu'il  fît  son  por- 
trait, se  mit  à  crier  à  son  garçon  :  k  Holà  !  broyé 
»  du  noir  et  de  la  feuille  morte,  »  et  chanta  toujours 
La  dredoriy  la  drédoiukiine,  etc 

In  bon  Flamand,  vêtu  de  satin  noir  plein,  comme 
il  pensoit  entrer  dans  la  rue  Grenier-Saint-La- 
dre (2),  du  côté  de  la  rue  Saint-Martin ,  voit  venir 
un  carrosse  à  lui;  il  veut  se  détourner  à  gauche;  il 
en  voit  trois  ou  quatre  de  ce  côté,  à  droite  tout  de 
même;  il  en  sortoit  aussi  «le  la  rue  aux  Ours;  étonné 
et  no  sachant  que  faire,  il  embrasse  la  borne,  où 
l'on  passe  la  chaîne  pour  la  soutenir,  et  il  attend  là 
patiemment  (jue  r()ra{je  soit  apaisé. 

Une  jolie  femme  do  Ulermont  en  Auvergne,  ap- 
pelée madame  <ie  Vincelles,  quand  son  mari  lui  a 
l'ait  cela,  lui  dit  naïvement  et  de  bonne  foi  :  a  Grand 
')  merci,  M.  de  Vincelles  !  » 

Loducd'Ossono  f.Ti,  sans  Atre  vu,  entendit  une  loiîi 

(1)  Ce  chapilrn  a  éuS  omis  dans  la  premit'rn  édition,  par  pur 
itilili. 

(2)  C'«*sl  la  iiK'.  Grenier -Saint- f,4ixare,  qui  rommcnrr  i  la  rue 
S.iinl-Marlin  el  ahoulil  à  la  rue  Mirliol-Ur-Comtc.  Elle  tire  son 
nom  trune  ancienne  fiimille  «le  Paris  ;  co.  lieu  s'apju'loit  autrefois 
ficus  Garnerii  de  Sancio  Latarn.  (Recherches  sur  Paris,  par 
Jaillot.) 

{^)  l>  l'f.Im  Telji'jr  (iiron,  «lur  ti"l)sv»)tic,  né  en  lô7U,  uiori 
en  IQU. 
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trois  soldats  qui  faisoient  des  souhaits.  L'un  souhai- 
toit  d'être  capitaine  de  galère,  le  second  d'avoir  une 
lieutenance  dans  un  des  châteaux  de  Naples  ,  et  le 
troisième,  moins  intéressé,  de  coucher  avec  la  femme 
du  vice-roi.  Le  duc  leur  dit  :  «  Mes  amis,  il  ne  tien- 
»  dra  pas  à  moi  que  vous  ne  soyez  contents.  »  Il  fil 
le  premier  capitaine  de  galère,  le  second  lieutenant 
dans  un  des  châteaux ,  et  pour  le  troisième ,  il  le 
mena  à  sa  femme  et  lui  dit  :  a  Madame,  j'ai  fait  ce 
»  que  je  pou  vois  pour  satisfaire  ces  messieurs;  mais 
»  il  y  en  a  un  que  je  ne  puis  contenter  sans  vous, 
»  voyez  si  vous  êtes  assez  obligeante  pour  cela.  » 

Etant  entré  dans  les  galères  de  Naples,  il  s'in- 
forma des  forçats  ce  que  chacun  avoit  fait;  tous  fi- 
rent leur  apologie,  on  les  y  avoit  mis  à  tort  ;  il  n'y 
en  eut  qu'un  seul  qui  lui  avoua  franchement  qu'il 
le  méritoit  et  par-delà  :  «  Otez,  dit-il  au  commis- 
»  saire,  ce  méchant  homme  d'ici,  il  gâteroit  tous  ces 
»  gens  de  bien .  » 

Un  criminel  qu'il  avoit  condamné  à  sauter  d'un 
rocher  en  bas,  faisoit  bien  des  façons  et  avoit  bien 
de  la  peine  à  franchir  le  saut.  «  Tu  es  bien  long- 
»  temps,  lui  cria-t-il.  —  Monsieur,  répondit  l'autre, 
»  croyea-voifs  cela  si  aisé?  Je  vous  le  donne  en 
»  douze.»  Le  mot  lui  sembla  plaisant,  il  lui  fit 
grâce. 

Il  se  rendit  suspect  aux  Espagnols,  qui  l'attrapè- 
rent, en  lui  faisant  faire  une  revue  des  troupes  du 
royaume.  On  se  saisit  de  sa  personne.  Comme  on 
l'eut  mené  à  Madrid,  il  y  fit  sa  paix  en  mariant  sa 
fille  avec  le  duc  d'Ucède,  fils  du  duc  de  Lerme.  Il 
étoit  fort  libéral,  il  aimoit  les  Français,  et  s'habilloit 
même  quelquefois  en  Espagne  à  la  française.  On  le 
le  renvoyoit  à  Naples,  où  il  étoit  fort  aimé;  mais  il 
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mourut  en  chemin.  On  a  cru  qu'il  avoit  été  empoi- 
sonné; il  étoit  de  la  maison  de  Giron. 

Un  bini-cordelier  (1)  quêtoit  on  Italie  pour  son 
Pntcr  ;  durant  son  sermon,  et  voyant  qu'on  ne  lui 
flonnoit  rien,  il  s'écria  :  a  Non  jni  daranno  anche  un 
»  fntuto  quattrin'  per  un  tanto  sermone  !  —  Parla 
))  modesto,  lui  dit  le  père  en  l'interrompant,  parla 
»  modesto,  viso  di  cazzo.  » 

Le  duc  d'Espernon ,  le  favori,  disoit  un  jour  à 
liordeaux  :  a  Mordioux,  que  fa  cautl  »  Ses  courti- 
sans se  disoient  l'un  à  l'autre  :  «  Monseigneur  dit 
»  toujours  queuque  gentillesse.  » 


MADAME  DE  VILLAUS  (2). 

r/étoit  une  des  sœurs  de  madame  de  Beaul'ort 
Elle  avoit  épousé  le  neveu  de  M.  l'amiral  de  Villars. 
llss'appeloient  Rrancaccio  en  leur  nom,  et  viennent 
du  royaume  de  Naples.  Son  oncle  ,  qui  ne  s'éloil 
point  marié,  lui  avoit  laissé  beaucoup  de  bien  ;  il  n) 
a  jamais  eu  un  si  pauvre  homme  Lui  et  sa  femuM 
ont  mangé  huit  cent  mille  écus  d'argent  comptant, 
et  soixante  mille  livres  de  rente  en  fonris  de  terre, 
dpnt  il  n'en  est  resté  que  di\-sepl  (]ui  étoient  substi- 
tuées. Il  avoit  eu  une  terre  de  viiigt-eiiuj  mille  livres 
de  rente,  de  l'argent  qu'il  avoit  reçu  du  cardinal  de 

iD    l.c  ùiiu  rloil  le  lu  If  qui  nfcofiipagnoil  lo  \\",r. 
(2)  f^oiiez  U»s  Amourx  ditqrmut  Alcnndrc   T.).  Iiil'<rm»»-llippo 
Ivlc  (l'r'.MiV'cs,  ilnrhosso  do  Villars. 
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Richelieu  pour  le  Havre-de-Grâce ,  la  lieutenance 
de  roi  de  Normandie,  et  le  vieux  palais  de  Kouen. 
Par  le  marché  il  eut  un  brevet  de  duc,  mais  il  ne 
fut  reçu  qu'au  parlement  de  Provence,  où  il  trouva 
plus  de  crédit  qu'ailleurs,  à  cause  qu'il  étoit  de  ce 
pays-là. 

Avant  cela,  le  mari  et  la  femme  demeuroient  d'or- 
dinaire au  Havre.  Elle  y  fit  (il  est  vrai  que  cela  n'é- 
toit  pas  son  apprentissage)  le  coup  le  plus  effronté 
qu'aucune  femme  ait  guère  fait  en  amour.  Un  capu- 
cin, nommé  le  père  Henri  de  La  Grange-Palaiseau, 
de  la  maison  d'Harville,  oncle  de  Céleste,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  qui  peut-être  s'étoit  fait  religieux 
pour  ne  pouvoir  vivre  selon  sa  condition,  faute  de 
biens,  fut  envoyé  par  le  Provincial  au  couvent  qu'ils 
ont  au  Havre.  C'étoit  un  des  plus  beaux  hommes  de 
France,  et  de  la  meilleure  mine,  homme  d'esprit,  et 
à  la  vie  duquel  il  n'y  avoitrien  à  reprendre.  l\  prê- 
cha l'Avent  au  Havre.  Dès  le  premier  sermon,  ma- 
dame de  Villars  devint  passionnément  amoureuse  de 
lui,  et  pour  le  tenter,  elle  s'ajustoit  tous  les  jours  le 
mieux  qu'il  lui  ctoit  possible.  Elle  quitta  pour  lui 
l'habit  extravagant  qu'elle  portoit  au  Havre.  C'étoit 
une  espèce  de  pourpoint  avec  un  haut-de-chausses 
et  une  petite  jupe  de  gaze  par-dessus,  de  sorte  qu'on 
voYoit  tout  au  travers.  Pensez  qu'avec  ce  pourpoint 
elle  n'avoit  pas  une  coifïe  :  elle  n'avoit  garde.  Elle 
portoit  toujours  un  chapeau  avec  des  plumes.  Parée 
donc  de  son  mieux,  elle  s'alloit  toujours  mettre  vis- 
à-vis  de  la  chaire,  sans  masque  et  la  gorge  fort  dé- 
couverte, car  c'étoit  ce  qu'elle  avoit  de  plus  beau  ; 
pour  les  traits  du  visage,  ils  n'étoient  pas  merveil- 
leux :  elle  avoit  les  yeux  petits  et  la  bouche  grande , 
mais  sa  taille,  ses  cheveux  et  son  teint  étoient  incom- 
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parables.  En  ce  temps-là  elle  éloit  encore  fort  jeune. 
Tout  cela  ne  toucha  point  notre  capucin.  Que  fait- 
elle?  elle  envoie  à  Rome  pour  faire  avoir  au  père 
Henri  de  La  Grange  la  permission  de  la  confesser  ; 
elle  expose  (lu'elle  avoit  été  touchée  de  ses  sermons, 
qu'ayant  jusques  alors  été  trop  avant  dans  le  monde, 
elle  croyoit  que  Dieu  se  vouloit  servir  de  cette  voie 
pour  sa  conversion.  En  même  temps,  elle  se  tue  de 
dire  partout  que  les  prédications  de  ce  bon  père  se- 
roient  cause  qu'elle  changeroit  de  vie.  A  Rome  elle 
obtint  facilement  la  poi  mission  qu'elle  deinandoit,  et 
l'ayant  fait  signifier,  elle  demande  qu'il  l'entende  en 
confession  dans  une  chapelle  qui  étoit  chez  elle.  Les 
autres  capucins,  qui  croyoientque  cela  feroit  venir 
l'eau  au  moulin  ,  l'y  envoyèrent  aussitôt.  Mais  la 
dame,  au  lieu  de  se  confesser  de  ses  vieux  péchés, 
car  elle  avoit  dit  qu'elle  vouloit  faire  une  confession 
générale,  le  voulut  persuader  de  lui  en  faire  faire  de 
nouveaux.  Le  bon  père  fait  des  signes  de  croix  et 
la  tance  sévèrement.  Elle  ne  perd  point  courage, 
elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'exciter,  et  lui  mon- 
tra peut-être  ce  qu'elle  ne  lui  pouvoit  montrer  du- 
rant le  sermon.  Tout  cela  ne  servit  do  rien  :  il  la  laisse 
demi-folle. 

Au  sortir  delà,  il  demande  permission  au  supé- 
rieur de  se  retirer.  Llle  en  a  avis  et  fait  garder  les 
portes;  il  trouve  pourtant  moyen  de  s'évader.  Elle 
le  sait,  monte  secréiomeiit  à  cheval  et  court  après. 
Ellel'altraiJe  dans  un  bt>is.  elle  descend,  et  le  presse 
de  revenir  ;  il  se  dépêtre  d'elle,  prend  son  cheval  et 
s'enfuit  à  Paris.  L'amante  délaissée,  afin  d'avoir  un 
prétexte  d'aller  aussi  à  Paris  et  de  suivre  son  amant, 
feint  d'être  malade  et  de  vomir  du  sang.  Effective- 
mont  elle  en  vomissoit,  mais  ce  n'étoit  pas  du  Hien, 
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tout  cela  se  faisoit  par  artifice.  Elle  se  fait  porter  à 
Paris  dans  un  brancard  pour  s'y  faire  traiter.  Le 
bruit  courut  qu'elle  se  mouroit.  Elle  écrivit  en  vain 
au  père  de  La  Grange,  et  voyant  qu'il  n'y  avoitphis 
d'espérance,  elle  se  guérit  toute  seule.  Mais  avant 
cela  elle  découvrit  qu'il  étoit  à  Rouen  ;  lui  qui  savoit 
que  cette  folle  y  étoit  aussi,  disoit  sa  messe  le  pre- 
mier, et  se  tenoit  caché  tout  le  jour  ;  elle  y  alla  de  si 
bonne  heure  qu'elle  le  vit  au  nez  ;  pour  elle ,  elle 
étoit  déguisée  en  bourgeoise.  11  fit  un  grand  cri 
quand  il  l'aperçut;  mais  il  ne  laissa  pas  de  dire  sa 
messe  :  ce  fut  en  allant  à  l'autel  qu'il  la  reconnut. 
Il  partit  dès  le  jour  même. 

Elle  fut  aimée  ensuite  de  M.  de  Chevreuse.  En  ce 
temps-là,  faute  d'argent,  elle  souffrit  les  galanteries 
d'un  partisan  nommé Moisset;  c'est  celui  quia  bâti 
lluel  ;  c'étoit  le  Montauron  de  ce  temps-là.  Elle  fut 
même  si  dévergondée  que  de  loger  chez  lui.  M.  de 
Chevreuse  lui  en  fiit  des  reproches,  et  feignit  de  la 
vouloir  quitter.  Elle,  pour  lui  montrer  qu'elle  ne 
pouvoit  vivre  sans  lui,  fit  semblant  d'avaler  des  dia- 
mants, non  enchâssés,  qu'elle  tenoit  alors  dans  une 
boîte  ;  mais  elle  laissa  tomber  les  diamants,  et  ne  fit 
que  lécher  les  bords  de  la  boîte.  Sur  cela  on  fit  un 
conte  quelque  temps  après  :  on  disoit  que  feu  Gom- 
minges,  frère  deGuitaud,  capitaine  des  gardes  delà 
Reine,  qui  la  servoit  auprès  de  M.  de  Bassompierre, 
dont  elle  s'étoit  éprise,  lui  ayant  rapporté  que  M.  de 
Bassompierre  ne  correspondoit  point  à  sa  passion, 
elle  avala  des  diamants;  que  Comminges  (1),  qui 
étoit  avare,  la  prit  par  le  cou  et  les  lui  fît  rendre  ;  et 

(1)  Comminges,  père  de  Comminges  reçu  capitaine  des  gardes 
de  la  Reine  en  survivance,  et  gouverneur  de  Saumur ,  étoit  un 
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que  sachant  combien  il  y  en  avoit,  il  la  pensa  étran- 
gler pour  lui  en  faire  rejeter  un  qui  restoit,  et  qu'a- 
près il  les  emporta  tous 

Madame  do  Villars  étoit  la  plus  grande  escroqiieuse 
du  monde.  Quand  il  fallut  sortir  du  Havre  pour  ne 
point  faire  crier  toute  la  ville,  car  ils  dévoient  à  Dieu 
et  au  monde,  elle  fit  publier  que  tous  leurs  créanciers 
vinssent  un  certain  jour  parler  à  elle.  Elle  parla  à  tous 
en  particulier,  leur  avoua  qu'elle  n'avoit  point  d'ar- 
gent, mais  qu'elle  avoit,  en  deux  ou  trois  lieux  qu'elle 
leur  nomma,  des  magasins  de  pommes  à  cidre  pour 
dix  ou  douze  mille  écus,  qu'elle  leur  en  donneroit 
pour  les  deux  tiers  de  leur  dette,  et  une  promesse 
pour  le  reste  pavable  eu  tel  temps.  Elle  disoit  cela  à 
chacun  d'eux  avec  protestation  qu'elle  ne  traitoitpas 
les  autres  de  la  sorte,  et  qu'il  se  gardât  bien  de  s'en 
vanter .  Les  pauvres  gens,  les  plus  contents  du  monde, 
prirent  chacun  en  paiement  un  ordre  aux  fermiers 
de  donner  à  l'un  pour  tant  de  pommes  et  pour  tant  à 
l'autre;  mais  quand  ils  y  furent,  ils  ne  trouvèrent  en 
tout  que  pour  c'm(\  cents  livres  de  pommes. 

Elle  vit  encore,  mais  gueuse.*  Elle s'habilloit  Um- 
jours  magnifiquement  et  tl'uiie  belle  manière.  Il  y 
avoit  à  la  cour  un  seigneur  de  Dauphiné,  nommé 
M.deBressieux,  qui  avoit  aussi  cette  maladie.  Tous 
deux,  sans  être  épris  l'un  de  l'autre,  parés  comme 
pour  jouer  la  comédie,  se  promenoient  côte  à  cote, 
par  Paris,  dans  m  carrosse  dont  tous  les  vantelets 
étoient  levés.  En  ce  temps-là  on  s'habilloit  de  cou- 
leur. 

•pourson  mari,  jelai  vu  à  .\vignon,  l'année  que 

lioinnie  «rosprit  qui  partagroil  5uu\cnl  avrc  les  galants  qu'il  »cr- 
voit,  car  il  ctoil  bien  f.iit.  (T.) 

I  IS 
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îeRoi  naquit  (1638),  monté  sur  un  bidet  étique,  avec 
un  page  pieds  nuds  pour  tout  train .  C'est  de  lui  que 
Voiture  se  moque  dans  une  lettre  où  il  dit  :  ((  Je  vous 
»  eusse  donné  de  la  Raoussette,  de  la  Ilavergade,  oy, 
»  oy,  ma  Iby  oy,  mais  je  vous  dis  fort,  fort,  ma 
»  foyl  (1).))  La  Raoussette  et  la  Ravergade  sont  des 
danses  de  Provence,  et  cet  homme  disoit  à  Thôtel  de 
Rambouillet  :  «  Quand  j'étois  au  Havre,  je  faisois 
»  danser  les  fillettes  ;  je  leur  donnois  de  la  Raous- 
»  sette,  etc.  (2).  »  Tout  ridicule  qu'il  étoit,  il  avoit  été 
galant.  Pourtant  mademoiselle  de  Scudéry  m'a  conté 
qu'elle  l'avoit  vu  amoureux  d'une  dame  à  Rouen,  la 
suivre  tous  les  matins  à  une  fontaine  minérale  auprès 
de  la  ville,  où  elle  alloit  prendre  les  eaux,  sans  ja- 
mais manquer  d'y  faire  porter  des  corbeilles  pleines 
de  fleurs,  de  gants,  d'éventails  et  de  rubans,  et  d'y 
faire  trouver  les  violons.  En  récompense,  les  dou- 
ceurs qu'il  disoit  étoient  de  terribles  douceurs;  il 
mêloit  toujours  hem!  et  pardi!  à  tous  ses  propos  ;  il 
disoit  donc  à  cette  dame  :  a  Hem!  je  vous  le  dis, 
»  pardi!  madame,  je  vous  en  prie,  les  genoux  du 
))  cœur  à  terre,  et  le  cœur  en  cendres?  »  Il  est  mort 
depuis  deux  ans  (3). 

(1)  Voyez  la  lettre  vingt-huit  de  Voiture  adressée  à  made- 
luoisellc  Paulet. 

(2)  F'arîanle.  Villars,  en  parlant,  disoit  toujours  :  a  By,  sur 
»  ma  foy  !  by,  en  ma  foy  !  quand  j'étois  au  Havre,  je  faisois 
«  danser  les  fillettes,  je  leur  donnois,  by,  ma  foyl  de  la  Raver- 
»  gadcy  de  la  Raoussette  (ce  sont  des  danses  du  Languedoc),  mais 
»  je  vous  dis  fort,  fort,  ma  foy  !  »  {Annotations  de  Tallemam  »ur 
P^oiture.) 

(3)  Georges  de  Brancas,  duc  de  Villars,  lieutenant-général  au 
gouvernement  de  Normandie,  gouverneur  du  Havre,  etc.,  mou- 
rut le  23  janvier  1657,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans. 
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XXII 
MADAME  LA  COMTESSE  DE  SOISSONS. 

Le  père  de  madame  laComtesseétoit  d'unemaison 
de  Piémont  qu'on  appeloit  Montafié.  Son  }.tMeavoit 
épousé  Jeanne  deCoesme,  du  pays  du  Maine.  Il  n'eut 
qu'elled'eFifants;  on^l'appeloitmademoiselIedeLucé. 
Son  bien  de  France  pouvoit  être  de  vingt  mille  livres 
de  rente  ou  environ. 

Le  prince  de  Conti  (1  épousa  cette  madame  de 
Montafié  (2  ,  et  M.  le  comte  de  Soissons  (3j  devint 
amoureux  de  mademoiselle  de  Lucé,  qui  passoit  alors 
pour  une  des  plus  belles  personnes  de  la  cour  ;  et  en 
effet,  sans  qu'elle  avoit  les  yeux  un  peu  trop  hors  de 
la  tête,  elle  eût  été  parfaitement  belle.  Elle  en  usa 
comme  elle  devoit.  M.  le  Comte  avoit  beau ôtreprince 
du  sang,  spirituel,  beau,  et  de  bonne  mine,  sans  le 
sacrement  il  n'y  nvoit  rien  à  faire.  Feu  M.deCuise 
s'en  éprit  aussi.  On  croit  que  cela  ne  servit  pas  peu 
à  faire  conclure  M.  le  Comte.  Il  l'épousa,  et  par  sa 
(pialité  il  tira  du  duc  de  Savoie,  le  bossu,  qui  ne  l'eût 
pas  foit  autrement,  cinq  à  six  cent  mille  écus  pour  le 
bien  que  sa  femme  avoit  en  Piémont,  dont  le  bossu 

(1^,  Troisièmfi  fil»  de  Louis  !•',  prince  de  Condé. 

(5)  La  cotme9s«  d«*  Monlafic,  première  femme  de  François 
«le  Rnurlnin,  prince  de  Conli .  mourut  le  56  décembre  1601,  et 
-.1  fille  ^pou^a  le  comte  de  Sois^on»  le  lendemain.  (^oyealePere 
Anselme,  tum.  i,  pag.  S34  et  3S0  ) 

(8)  Charles  de  Dourhon,  comte  de  Soif»ons,  dernier  fils  de 
Louis  de  n<nirluin  ,  premier  du  nom,  prince  «le  Condé ,  né  eo 
t6r>6,  mort  en  1612. 
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s'étoit  saisi,  parce  qu'il  n'avoit  à  faire  qu'à  une  fille, 
et  qui  encore  demeuroit  en  France.  Ainsi  mademoi- 
selle de  Lucé  étoit  bien  plus  riche  pour  M.  le  Comte 
que  pour  un  autre. 

Elle  vivoit  bien  avec  M.  le  Comte,  à  quelques  pe- 
tites querelles  près  qu'ils  eurent  souvent  pour  des 
femmes  de  chambre.  Car  madame  la  Comtesse  s'est 
toujours  laissée  empaumer  par  quelqu'un,  et  M.  le 
Comte,  qui  étoit  soupçonneux,  ne  le  trouvoit  nulle- 
ment bon.  Ils  se  raccommodoient  aussi  facilement 
qu'ils  s'étoient  brouillés.  Elle  avoit  un  mauvais  mot 
dont  elle  n'a  jamais  pu  se  défaire,  c'est  qu'elle  disoit 
toujours  ovec  pour  avec,  et  cela  sembloitleplus  vilain 
du  monde  à  une  personne  de  sa  condition .  Il  y  a  une 
autre  chose  que  je  lui  pardonnerois  encore  moins, 
c'est  de  n'avoir  rien  laissé  à  mademoiselle  de  Ver- 
tus (1),  qui  a  été  assez  long-temps  avec  elle,  et  qui 
est  une  fille  de  mérite. 

(1)  Catherine-Françoise  de  Bretagne,  sœur  de  la  duchesse  de 
Montbazon,  se  retira  à  Port-Royal.  Elle  y  devint  l'amie  de  ma- 
dame de  Longueville.  Ce  fut  elle  qui  se  chargea  d'annoncer  à 
cette  princesse  la  mort  de  son  fils.  {Ployez  la  lettre  de  madame 
de  Sévigné  du  20  juin  1672.)  Sa  vieillesse  se  passa  dans  les  souf- 
frances les  plus  aiguës,  car  elle  est  morte  le  21  novembre  1691, 
et  le  26  janvier  1674,  madame  de  Sévigné  écrivoit  à  sa  fille  : 
«  Ce  Port-Royal  est  une  Thébaïde,  c'est  un  paradis,  c'est  un  dé- 

»  sert  où  toute  la  dévotion  du  christianisme  s'est  rangée 

»  Mademoiselle  de  Vertus  y  achève  sa  vie  avec  des  douleurs  in- 
»  concevables  et  une  résignation  extrême.  » 
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MADEMOISELLE  DE  SENECTERUE. 

Mademoiselle  de  Senecterre  (1)  fut  fille  d'honneur 
de  Catherine  de  Médicis.  Après  la  mort  de  sa  maî- 
tresse ,  elle  s'en  retourna  en  Auvergne ,  son  pays , 
mais  ayant  été  nourrie  à  la  cour,  et  étant  d'un  es- 
prit qui  n'aimoit  guère  le  repos,  elle  revint  bientôt 
à  Pans,  et  s'alla  loger  dans  un  petit  logis  sur  le  quai 
des  Augustins ,  où  elle  vivuit  assez  petitement ,  car 
elle  éloit  pauvre.  Plusieurs  personnes  la  visitoient  ; 
elle  avoit  de  l'esprit  et  savoit  toutes  les  nouvelles. 
Feu  M.  de  Nemours  (^  ,  le  bonhomme  qu'on  avoit 
nommé  auparavant  le  prince  du  Genevois,  qui  étoit 
un  des  plus  galants  de  la  cour,  et  le  premier  qui  se 
soit  adonné  à  faire  des  galanteries  en  vers,  et  qui 
se  soit  mis  en  peine  de  se  rendre  capable  de  faire 
des  dessins  de  carrousels  et  de  ballets,  y  alloit  as- 
sez souvent,  comme  voisin. 

En  ce  temps-là  il  fiiisoit  quelquefois  des  voyages  à 
Turin,  où  il  demeuroit  deux  et  trois  ans  tout  de  suite. 
Durant  ces  voyages,  une  {[rande  partie  de  l'hùtel  de 
.Nemours  demeuroit  vide.  La  première  fuis  donc 
qu'il  y  alla,  depuis  que  mademoiselle  de  Senecterre 
éloit  de  retour  à  Paris,  elle  lui  demanda  permission 

yl)  Madeleine  il«'  Saint-Nectaire  (oo  pronoQÇoil  Seuncterrcj 
mourut  fort  âgée  en  164C. 

(2)  H«'nii  de  SaNuie,  *lui  de  Nemours  cl  de  Genevois,  qui 
épou.M  Anne  de  Lorraine,  tille  de  Charles,  duc  d'AunxIe,  ci 
mourut  en  163$. 

18. 
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de  loger  à  l'hôtel  de  Nemours  pendant  son  absence, 
ce  qu'il  lui  accorda  facilement.  Étant  là,  elle  eut  la 
connoissance  d'un  cadet  de  feu  M.  de  Bouillon  La 
Mark,  nommé  le  marquis  de  Braisne.  Ce  cadet-là  ne 
faisoit  point  de  honte  à  son  aîné.  Il  n'étoit  pas  plus 
habile  que  lui  ;  mais  il  étoit  bien  fait  et  jeune ,  et 
mademoiselle  de  Scnecterre  étoit  laide  et  vieille  (1). 

Cependant ,  je  ne  sais  quelle  tentation  du  malin 
le  prit;  mais  la  pucelle  s'en  plaignit  hautement,  et  le 
Tuarquis  de  Nesle,  qui  étoit  son  ami,  prit  la  querelle 
pour  elle,  et  on  fut  très-long-temps  sans  les  pouvoir 
accommoder  lui  et  le  marquis  de  Braisne  (2). 

Mademoiselle  de  Senecterre ,  qui  étoit  naturelle- 
ment intrigante  et  qui  avoit  besoin  de  se  pousser, 

(t)  Elle  avoit  peut-être  pu  passer  en  sa  jeunesse,  et  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  fait  comme  les  autres  de  la  cour  des  Valois.  (T.) 

(2)  Malherbe  raconte  en  détail  ce  que  Tallemant  n'a  connu 
(jirimparfailement.  Il  écrit  à  Pcireisc,  le  l*""  août  1611  : 

«  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  brouillerie  d'entre  le  marquis  de 
»  Nesle  et  le  comte  de  Braisne.  Le  conte  dit  qu'il  y  a  cinq  à  six 
')  jours  que  le  comte  de  Braisne,  sur  les  onze  ou  douze  heures 
»  du  soir,  étant  allé  à  l'hôtel  de  Nemours,  où  madame  d'Au- 
n  maie  est  logée,  il  monta  à  la  chambre  de  mademoiselle  de  Se- 
»  nectaire  ,  qui  y  loge  aussi  ;  qu'ayant  frappé  à  sa  porte,  comme 
»  on  lui  eut  dit  qu'elle  étoit  couchée,  il  se  retira.  Il  appela  une 
D  demoiselle  nommée  Chambonnez,  qui  est  à  mademoiselle  de 
i)  Senectaire,  laquelle  aussitôt  lui  ouvrit  la  porte  comme  pour 
»  parler  seulement  à  lui,  pour  ce  qu'ayant  autrefois  servi  ma- 
0  dame  de  Bouillon,  mère  du  comte  de  Braisne,  elle  se  croyoit 
■■>  obligée  à  ce  respect  envers  lui.  L'on  dit  que,  comme  il  fui 
■>  dedans,  il  se  vouloit  jouer  un  peu  insolemment  avec  madc- 
•  moiselle  de  Senectaire,  qui  étoit  au  lit.  Elle  se  jeta  à  la  ruelle 
•>  et  se  coucha  contre  terre;  toutefois,  si  le  conte  dit  vrai,  elle 
»  ne  put  pas  si  bien  faire  qu'il  ne  lui  déchirât  la  chemise  depuis 
"  ie  haut  jusqu'en  bas;  et  ne  prît  tout  plein  d'avantages  sur  elle. 
«  Ce  conte  ayant  été  fait  à  la  Reine  en  présence  du  marquis  de 
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voyoit  le  plus  de  monde  qu'elle  pouvoit.  Elle  fit  donc 
soigneusement  sa  cour  chez  madame  la  comtesse  de 
Soissons,  qui  étoit  veuve,  et  sut  si  bien  ménager  cet 
esprit  facile,  qu'elle  fut  bientôt  reçue  dans  la  maison, 
et  peu  de  temps  après  y  fit  aussi  entrer  son  frère  en 
qualité  de  gouverneur  de  feu  M.  le  Comte.  Senecterre 
avoit  aussi  grand  besoin  que  sa  sœur  d'une  sem- 
blable fortune,  car  il  étoit  logé  chez  Bodeau,  mar- 
chand linger  de  la  rue  Aubry-le-Boucher  (1),  qui  le 
logeoitet  le  nourrissoit,  lui,  un  cheval  et  un  laquais, 
à  tant  par  an.  Cet  homme  a  été  plus  de  huit  ans  de- 
puis la  fortune  de  Senecterre  sans  pouvoir  être  payé. 
Elle  a  fait  un  roman  où  il  y  a  assez  de  choses  de 
son  temps.  On  l'a  imprimé   depuis  sa  mort  (2)  ;  il 

»  Nesie,  cousin-germain  de  niadenrioiselle  de  Soneclaire,  ce  que 
»  rcuxqui  faisoienl  le  conte  ne  savolenl  pas.  il  s(>  vit  ohligé  à  en 
■  tirer  raison,  et  s'étant  tous  deux  rencontrés  à  l'hôtel  de  Guise, 
»  comme  le  comte  de  lîraisne  en  fut  sorti  à  pied,  le  marquis  de 
D  >esle  le  suivit  «le  même,  et  de  quinze  ou  vingt  pas  ayant  crié 
a  au  comte  qu'il  tournât  et  mit  ré[)ée  à  la  main,  il  lit  l)ien  l'un, 

•  mais  non  \m\s  l'autre,  s'amusa  à  des  satisfactions  qui  ne  con- 
»  Icnlérent  pas  le  mar«piis  <lc  Nesîe  ;  il  en  voulut  lui-même 
m  prendre  une  autre,  et  lui  donna  deux  coups  d'épee  sur  les 
»  oreilles;  le  coidou  de  son  ;  liapeau  et  son  rabat  en  sont  cou- 
'>  pés.   Les  amis  du  comie  d(^  liiaiïinu  lui  ayant  tait  smiir  cette 

•  lâcheté,  et  particulièrement  M.  le  marquis  de  Mauny  [son  frire], 
»  qui  est  un  hravu  gentilhomme  ,  il  s'est  relire  d'ici  l'un  ne  sait 
I)  pour  quoi  faire,  etc.  »  1,'aflaire  fut  accommo<lé«'  au  mois  «le 
lévrier  1613,  mais  ce  ne  futpa»  a  l'honneur  du  comte  do  Rraisnc 
[frttre*  de  Malherbe  à  Peireisc.  Paris,  Biaise,  I8Î2,  pag.  ÎIA 
et  ?15.) 

(1)  Ce  IU)deau«'loit  undes  admirateurs ilf  mademoiselle  Paulet. 

(2)  Ce  roman  a  pour  titre  :  Orasie,  où  sont  contenue»  les  plux 
mé)uorahUx  nvenlurex  et  le.%  ptiix  c  ■  i  mes  qui  se  soirni 
passées  en  l'rnnce  vers  ia  f\n  du  r-,  par  une  davie 
illustre.  Taris,  Ant.  d<'  Sommaville,  1046,  4  vol.  in-S". 
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n'est  pas  trop  mal  écrit,  mais  elle  affecte  un  peu  trop 
de  paroîlre  savante.  C'est  le  vice  de  la  plupart  des 
femmes  qui  écrivent. 

Elle  a  vécu  fort  long-temps,  mais  elle  revint  en  en- 
fance quelques  années  avant  que  de  mourir. 


XXIV 

M.  DE  SENECTERRE  (1). 

On  avoit  fait  un  couplet  de  son  père  on  de  son 
grand-père  durant  le  siège  de  Metz  : 

Senecterre 
Fut  en  guerre  ; 
11  porta  sa  lance  à  Metz, 
Mais 
Il  ne  la  tira  jamais. 

François  de  Guise,  qui  défendit  Metz,  fit  ce  couplet 
pour  se  venger  delà  hâblerie  de  cet  homme,  qui  n'é- 
toit  qu'un  parleur  [2]. 

M.  de  Senecterre  est  d'une  bonne  maison  d'Auver- 
gne, mais  fort  incommodée  ;  avant  que  d'entrer  chez 
M.  le  Comte  [de  Soissons),  il  ne  jouissoit  pas  de  deux 
mille  livres  de  rente,  tant  son  bien  étoit  engagé.  Chez 
ce  prince  il  fit  si  bien  ses  affaires,  qu'en  peu  de  temps 
il  devint  fort  riche.  Sa  sœur  même  y  acquit  beaucoup 

(1)  Henri  de  Saint-Nectaire,  marquis  de  La  Fcrté-Nabcrt , 
r.hevalicr  des  ordres  du  Roi,  lieutenant-général  au  gouvernement 
(le  Champagne,  ambassadeur' en  Angleterre  et  à  Piome,  mourut 
le  4  janvier  16G2,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

(2)  François,  père  de  Henri,  étoit  dans  la  ville  de  IMotz  lors- 
que Cliarles-Quint  l'assiégea  ;  ainsi  c'est  sur  lui  que  le  duc  df 
Guise  lit  la  j)laisanlcric  r.ipporléc  par  Tallcniant. 
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(le  bien.  Il  étoit  bien  fait,  et  môme  encore  à  cette 
heure  c'est  un  beau  vieillard  et  propre,  quoiqu'il  ait 
bien  près  de  quatre-vingts  ans. 

Madame  la  Comtesse  le  trouva  fort  à  son  gré.  La 
sœur,  qui  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son  esprit, 
servit  puissamment  à  cette  amourette.  Cependant 
madame  la  Comtesse,  quoique  belle,  n'avoit,  ni  du- 
rant la  vie  de  son  mari,  ni  après,  fait  parler  d'elle 
en  aucune  sorte.  On  dit  pourtant  que  quand  madame 
de  Senecterre  mourut,  Senecterre  dit  :  «  Bon,  bon, 
»  j'épouserai  peut-être  une  princesse.  »  En  effet,  on 
assure  qu'il  l'avoit  épousée  et  qu'il  en  eut  une  fille, 
qui  est  présentement  à  Faremoutier,  en  Brie,  dont 
une  parente  de  Senecterre  est  abbesse.  Elle  est  reli- 
gieuse et  a  avec  elle  une  sœur,  sa  cadette,  qui  peut 
avoir  vingt  ans  et  qui  est  une  belle  Hlle;  mais  elle  ne 
veut  point  prendre  l'habit  qu'on  ne  ftisse  donner 
une  abbaye  à  sa  sœur  ,  ot  qu'on  ne  la  fasse  coadju- 
trice  (1)  .*  S'il  y  a  maria{;o,  ces  filles  peuvent  ])artager, 
et  on  fera  bien  de  les  contenter,  car  que  sait-on  si 
elles  n'iMi  trouveront  point  les  actes  {'2). 

Madame  la  (A)mlessc  étoit  bien  faite,  mais  une 
pauvre  fennne  du  reste.  Elle  avoit  des  oreillers  dans 
son  lit  (le  toutes  les  grandeurs  ima{jinables.  Il  yen 
avoit  même  pour  son  pouce  (3).  Elle  se  lais-,oit  gou- 

(1)  Celle-ci  est  tille  «l'une  «iemoiM'Ile  de  Dampienv,  «l«  bonne 
maison,  qui  éloit  belle  «oniinc  un  ange.  La  KorU;  en  éloil  aussi 
amoureux,  mais  le  Iton  homme  «loit  horriblement  jaiurix.  On  l'a 
mariée  depuis  en  AuviMj;ne.  (T.) 

(2)  Ce  passage  a  été  bitlé  par  Tallemant.  Il  aura  peut-<iire 
.raint  de  commettre  une  imliserétion.  D'ailleurs  »lans  la  noie  il 
.ictruit  re  (]u'il  vient  «le  «lire  ù  l'éganl  «le  la  secontle. 

(3)  Elle  ne  fermoit  jamais  les  maint,  p.ire«j  que  cela  retidoU 
les  jointures  rudes  ;  elle  a>oit  les  mains  belles.  (T.^ 
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vcrner  absolument  au  frère  et  à  la  sœur,  qui  lui  mirent 
dans  Tesprit  que  ce  lui  seroit  un  grand  avantage  que 
de  s'allier  avecle  cardinal  de  lUchelieu.  En  effet,  on 
voit  par  le  JoMr7?aZ  de  ce  cardinal,  qui  a  été  imprimé, 
que  plusieurs  fois  l'un  et  l'autre  lui  portent  la  parole 
fie  la  part  de  madame  la  Comtesse  au  sujet  du  ma- 
riage de  M.  le  Comte  avec  madame  de  Combalet,  et 
once  temps-là  madame  la  Comtesse  faisoit  toutes  les 
caresses  imaginables  à  cette  princesse-nièce,  et  lui 
donnoit  tous  les  divertissements  dont  elle  pouvoit 
s'aviser.Madame  de  Combalet  en  recevoit  trois  visites 
pourune,etsanscessedespetitsprésentsetdesrégals. 
«  Elle  en  parla,  dit  le  Journal  (1),  à  M.  le  Comte, 
))  qui  lui  répondit  :  «  Elle  est  venue  d'une  personne 
»  de  petite  condition  ,  et  je  suis  d'une  naissance  la 
»  plus  relevée  qu'on  puisse  être.  »  Il  est  vrai  qu'a- 
près qu'on  avoit  parlé  de  le  marier  avec  la  reine 
d'Angleterre,  c'étoit  furieusement  descendre.  Il  avoit 
eu  quelque  inclination  pour  elle,  fondée  sur  l'espé- 
rance de  l'épouser,  et  ce  fut  pour  elle  que  Malherbe 
fit,  au  nom  de  M.  le  Comte,  ces  vers  qui  commen- 
^oient  ainsi  : 

Ne  délib(?rons  pins ,  allons  droit  à  la  mort. 
La  tristesse  m'appelle  à  ce  dernier  effort  (2). 

M.  le  Comte  étoit  glorieux  d'une  sotte  gloire.  Il 

ôtoit  soupçonneux,  bizarre  ,  et  d'une  petite  étendue 

l'esprit,  mais  homme  de  cœur,  d'honneur  et  de  foi. 

Le  cardinal  de  Richelieu  le  reconnoît  pour  tel  dans 

;'e  Journal  ,  où  l'on  voit  aussi  que  Senecterre  et  sa 

(1)  Journal  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  a  fait  durant 
'e  cjrand  orage  de  la  cour  en  l'année  1630  et  1631,  tiré  des  Mé- 
•noires  écrits  de  sa  main,  1649,  in-S». 

(2)  Po&sics  de  Malherbe,  liv.  V.  Stances. 
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sœur  lui  donnent  cent  avis  contre  ce  prince.  Un  jour, 
voyant  (ju'il  étoit  trop  fier  pour  certaines  dames, 
elle  lui  dit  plaisamment  qu'au  pays  de  Dame  il  n'y 
avoit  point  de  princes.  Il  étoit  bien  fait  et  dansoit 
fort  bien.  11  étoit  bien  devenu  plus  civil  depuis 
qu'il  commanda  en  Picardie  ;  il  avoit  bon  besoin  de 
gagner  la  noblesse,  car  le  traitement  qu'il  fit  faire 
au  baron  de  Coupet  parut  une  étrange  violence  à 
iout  le  monde.  Ce  jeune  homme  avoit  ouï  médire  de 
madame  de  Ghalais ,  et ,  en  provincial ,  n'avoit  pas 
c(jnsidéré  qu'on  n'en  avoit  parlé  qu'avec  des  gens 
beaucoup  au-dessus  de  lui.  L'ayant  donc  trouvée 
aux  Tuileries,  il  lui  dit  des  sottises.  Elle  ,  qui  en  ce 
temps-là  étoit  servie  par  M.  le  (]omte,  voulut  s'en 
venger,  et  fit  sentir  à  ce  prince  qu'elle  désiroit  celte 
satisfaction.  M.  le  Comte  envoya  Beauregard  ,  son 
capitaine  des  gardes ,  donner  des  coups  de  bâton  h 
Coupet,  dans  son  logis.  Depuis,  Coupet  se  battit 
contre  Beaurcgard.CeCoupft  était  fil-,  d'an  secrétaire 
de  M.  de  Lesdiguières,  qai  se  fit  riche,  acheta  une 
terre  et  se  fit  anoblir.  Son  fils  porta  les  armes  et 
passoit  partout  pour  gentilhomme.  M.  le  Comte,  potir 
s'excuser,  disoitque  ce  n'éloit  j)as  un  gentilhomme 
Le  feu  Roi  trouva  cela  fort  mauvais  t't  disoit  :  c(  Je 
»  voudrois  bien  savoir  si  je  no  puis  pas  faire  un  geu- 
»  tilhomme,  moi,  et  si  le  père  de  Coupet  ayant  étô 
»  anobli  par  un  roi  «le  France,  ne  doit  pas  passer 
')  pour  noble?  » 

Knfin,  Seneclerro  en  Ht  tant,  que  M.  le  Comte  le 
chassa.  Il  avoit  chassé  auparavant  le  cheralier  de 
Senecterro  (l),  son  fils,  qui  étoit  un  garçon  de  cœur 

(1)  (iahriol.  ilil  le  C  evxlicr  il-  S<iini- yeriaire,  lue  au  sirgo 
Je  La  Mulho,  eu  Lorrains,  lo  SO  mai  It).î4. 
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et  de  bonne  mine  ;  mais  on  dit  qu'à  la  valeur  près , 
il  ressembloit  assez  à  son  père.  Il  alla  au  siège  de  La 
Mothe,  oii  il  fut  tué.  M.  le  Comte  l'accusoit  de  lui 
avoir  fait  une  infidélité,  car  on  dit  qu'au  lieu  de  ser- 
vir simplement  son  maître  auprès  de  madame  de 
Montbazon,  il  en  prenoit  sa  part,  comme  vous  verrez 
plus  au  long  dans  Vhistoriette  de  celte  belle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  servoit  plus  de  Se- 
necterre  pour  espion  que  pour  autre  chose  ;  et,  en 
effet,  il  ne  lui  a  jamais  fait  beaucoup  de  bien.  Le  car- 
dinal Mazarin  (car  autrefois,  durant  la  vie  du  car- 
dinal de  Richelieu,  Senecterre,  Chavigny  et  M.  Ma- 
zarin, c'étoient  trois  têtes  en  un  bonnet)  donna  à  son 
fils,  aujourd'hui  le  maréchal  de  La  Ferté,  le  gouver- 
nement de  Lorraine ,  et  à  lui  la  lieutenance  de  roi 
d'Auvergne.  Il  cajoloitRullion  comme  une  maîtresse, 
et  étoit  de  toutes  ses  petites  débauches.  Il  est  fort 
avare  et  fort  inhumain.  Il  entreprit  un  grand  procès 
contre  cette  petite  de  Rhodes,  aujourd'hui  madame 
de  Vitry.  Elle  étoit  fille  de  M.  de  Rhodes  et  de  la 
comtesse  d'Alais,  fille  du  maréchal  de  La  Chastre,  et 
veuve  du  fils  aîné  de  M.  d'Angoulême,  le  père  (1). 
Mais  ce  mariage-là  étoit  un  mariage  de  Jean  des  Vi- 
gnes (2)  ;  car  on  savoit  qu'elle  l'avoit  épousé  en  ca- 

(1)  ÇeUe  madame  la  comtesse  d'Alais  étoit  une  grande  e) 
grosse  femme.  Madame  de  Rambouillet  disoit,  quand  elle  la 
voyoit,  qu'il  lui  sembloit  voir  le  colosse  de  Rhodes.  (T.) 

(2)  On  disoit  proverbialement,  faire  le  mariage  de  Jean  des 
feignes,  ou  des  gens  des  vignes,  tant  tenu  tant  payé.  (Voyez  VEiij 
mologie  ou  explication  des  proverbes  françois,  par  Fleury  de  Bcl- 
lingen.   La  Haye,   1656,  pag.  G8.)  On  lit  dans  les  Proverbes  er. 
rimeSf  ou  Rimes  en  proverbes  de  Le  Duc,  Paris,  1664,  in-12: 

Mariage  de  Jean  des  Vignes, 
On  eu  a  mal  aux  cîrIiii)i-$. 
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chetle  pour  ne  pa>  perdre  suii  raiifj.  Cependant  l'a- 
varice  de  Senecterre,  qui  étuit  fort  riclie,  et  ia  com- 
passion qu'on  avoit  de  voir  une  mère  soutenir  l'hon- 
neur de  sa  fille,  mettoient  tout  le  monde  du  côté  de  la 
petite.  A  Rennes,  où  l'affaire  fut  renvoyée,  madame 
de  Pui:>ieux,  madame  de  La  Chastro  et  autres,  firent 
une  telle  cabale  avec  les  femmes  des  conseillers  et 
des  présidents,  à  qui  elles  rendirent  tous  les  soins 
imajjinables  ,  que  la  fille  ne  gagna  pas  seulement 
son  procès,  mais  qu'après  cela  on  la  mit  sur  une  es- 
pèce de  char,  couronnée  de  lauriers,  et  un  la  fit  al- 
ler ainsi  par  toute  la  ville.  Toutes  les  femnies  étoient 
si  irritées  contre  Senecterre  ,  qu'il  sortit  de  la  ville 
plus  vite  que  le  pas,  quoique  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  eût  sollicité  ]»our  lui. 

En  1659,  il  ai  riva  à  Uennes  une  chose  quasi  pa- 
reille. Ln  gentilhomme  nommé  La  Bussière,  qui  étoit 
des  amis  de  M.  de  Lyonne,  maria  sa  fille  à  un  cadet 
tl'ua  gentilhomme,  nonmié  Brécourt  :  ce  cadet  s'ap- 
ftelle  Sainle-Seronne.  Le  père  n'y  consentit  point. 
La  Bussière  meurt  et  son  gendre  aussi.  Brècouil 
veut  faire  casser  le  mariage.  L'affaire  est  évoquée  a 
Bennes  .Lyonne  la  rec«)mmande  à  de  Lorme  .La  veuve, 
(jui  est  bien  f.iite,  va  avec  sa  mère,  femme  intelli- 
gente, descenii  par  la  Loire  à  Nantes;  là  elles  trou- 
vent un  carros>e  à  six  cheNaux,  sans  qu'on  sut  (pji 
l'envoyoit,  et  dans  les  hôtelleries  jus(]u'à  Bennes  (»n 
ne  prit  point  de  leur  argent.  Là  tout  le  monde  sol- 
licita pour  elles.  Les  porteurs  de  chaises,  les  la(]uais, 
le  menu  peuple,  menavoienl  à  tout  bout  de  chanq) 
leurs  parties.  Le  jour  qu'on  plaidoit  leur  cause,  les 
laquais  s'avisèrent  de  faire  un  prèridenl  et  îles  con- 
seillers, des  avocats,  etc.,  etc.  Ils  plaidèrent  la  cause 
et  allèrent  aux  opinions.  11  n'y  en  eut  (pi'un  (\u\  no 
I.  I  '-• 
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Fut  pas  pour  la  veuve  ;  ils  le  battirent  coiniiTe  plâ- 
tre. A  l'audience,  comme  le  président  prononçoit , 
il  s'éleva  un  grand  murmure ,  comme  pour  dire  : 
«Faites-lui  gagner  sa  cause.»  Elle  la  gagna  sur 
l'heure.  Son  fils,  de  quinze  mois,  ou  environ,  fut  cou- 
ronné de  lauriers.  On  cria  haro  sur  les  parties,  on 
les  appela  jwi/s;  ils  eurent  de  la  peine  à  se  sauver 
On  cria  :  Vive  le  Roi  et  madame  de  Sainte-Seronne  !  et 
au  logis  de  son  avocat,  oii  elle  dîna  ,  le  peuple  vint 
lui  donner  l'aubade  avec  des  violons,  des  tambours 
et  des  trompettes.  Ce  fut  la  vanité  de  de  Lorme  qui 
fit  tout  cela.  Dans  les  Mémoires  de  la  régence,  il  sera 
bien  parlé  de  lui. 

M.  de  Senecterre  a  une  fort  grande  maison ,  et 
quasi  personne  dedans.  Un  jour  il  entendit  que  son 
fils,  le  maréchal,  disoit  à  quelqu'un  :c(Je  ferai  ceci  ; 
»  j'ajusterai  cela.  »  Il  se  mit  à  battre  du  pied  vigou- 
reusement contre  terre  et  à  faire  claquer  ses  dents 
les  unes  contre  les  autres,  et  lui  dit  :  «  La  Ferté, 
»  tout  homme  qui  fait  cela  n'est  pas  si  près  à  laisser 
»  la  place  aux  autres.  » 

Il  est  toujours  propre,  quoique  vieux.  Un  gentil- 
homme le  cajoloit  un  jour  sur  sa  propreté ,  et  lui 
disoit  que  madame  de  Gueménée  disoit  que  si  elle 
vouloit  avoir  un  galant,  ce  seroit  M.  de  Senecterre. 
Le  bonhomme  répondit  :  «  Madame  de  Gueménée 
»  fait  mieux  qu'elle  ne  dit,  monsieur  ;  elle  fait  mieux 
»  qu'elle  ne  dit.  »  On  m'a  dit  qu'une  fois  il  entra 
dans  sa  cuisine;  un  laquais  y  faisoit  une  omelette  : 
il  crut  que  c'éioit  à  ses  dépens.  Il  appela  un  pale- 
frenier pour  donner  les  étrivières  à  ce  laquais  ;  le  pa- 
lefrenier dit  qu'il  les  souffriroit  plutôt  lui-même. 
Senecterre,  furieux,  dépouille  ce  laquais  lui-méjne, 
et  les  lui  donne  de  sa  propre  main. 
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11  peut  y  avoir  six  ou  sept  ans,  qu'étant  résolu  de 
se  faire  tailler,  après  s'être  fait  sonder,  il  alla  dire 
adieu  à  M.  le  cardinal  ;  et,  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne, se  fit  tailler,  et  fut  si  bien  guéri,  qu'il  se  re- 
maria deux  ans  après  avec  la  veuve  de  Coustenan  , 
dont  nous  parlerons  ailleurs. 


XXV 

M.   IVANr.OUI.ÊME  (1). 

Si  M.  d'Aiigoulènie  eût  pu  se  défaire  de  l'humeur 
d'escroc  que  Dieu  lui  avoit  donnée,  c'eut  été  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle.  11  èloit  bien  fait, 
brave,  spirituel,  avoit  de  l'acquis,  .«-avoit  la  guerre; 
mais  il  n'a  fait  toute  sa  vie  (pie  griveller  {'2),  pour 
dépenser  et  non  pour  thésauriser.  Il  a  écrit  assez  de 
choses,  mais  on  n(^  sait  ce  que  tout  cela  est  devenu, 
(l'étoicnt  des  Mhnnires  3).  Jamais  courtisan  n'en- 
tendit niicnix  i  ailUM  ie.  I.e  cardinal  de  Uicholieu,  en  lui 
donnnnl  à  commander  un  corps  d'armée,  eut  bien  la 
cruautédelui  dire  :«  Monsieur, leRoi  entend  cpie  vous 
»  vous  absteniez  de »  Et  en  disant  cela,  il  faisoil 

y\)  L«'s  Mémoires  de  M.  de  Sully  «'t  .niln»»  p.irlfnt  a.ise*  tir  so» 
lu  nuiilcnr.s  et  de  sa  hravoure.  On  parlera  «le  lui  à  Vhittorirllr 
ilu   c.irilinal  île  Rirlielieu.  (T.) 

^J)  Fa  pression  laniilièrc  qui  se  prenoit  dan»  le  seii.*  d'un  priHit 
illicite  sur  des  cuniniissions  dont  on  (^tojt  chargé. 

(3)  \U  ont  été  imprimés  depuis.  (T.)  —  l.a  première  édition 
p;irut  en  1(U!Î,  in-l?  ;  'I»  sont  reprndnils  dan»  In  premien*  série 
Je  In  rolletlion  Petilot,  t.  xiiv. 
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Avec  la  main  la  y)atte  de  chapon  rôti,  lui  voulant  dire 
qu'il  ne  falioit  pas  griveller.  Le  bonhomme,  comme 
vieux  courtisan  ,  au  lieu  de  se  fâcher,  lui  répondit 
en  souriant  et  en  haussant  les  épaules  :  ((  Monsieur, 
»  on  fera  tout  ce  qu'on  pourra  pour  contenter  Sn 
»  Majesté.  » 

Unjourqu'ondisoitàfeuArmentières,queM.d'An- 
goulême  savoit  je  ne  sais  combien  de  langues  :  «Ma 
»  foi ,  dit-il,  je  croyois  qu'il  ne  savoit  que  le  nnr- 
»  quoîs  (J).  » 

Le  feu  Roi  lui  ayant  demandé  combien  il  gagnoit 
par  an  à  la  fausse  monnoie  :  a  Je  ne  sais,  Sire,  ré- 
»  pondit-il,  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Mais  je  loue 
»  une  chambre  à  Merlin,  ta  Gros-Bois,  dont  il  me 
»  donne  quatre  mille  écus  par  an  (2).  Je  ne  m'in- 
)>  forme  pas  de  ce  qu'il  y  fait.»  Un  peu  avant  que  de 
mourir,  il  montra  à  M.  d  Agamy,  de  qui  je  le  sais, 
bon  nombre  de  faux  louis  d'or,  qu'il  confrontoit  à 
de  bons  louis.  Feu  M.  de  La  Vieuvilie,  alors  surin- 
tendant des  finances  pour  la  seconde  fois,  s'amusoit 
à  cela  avec  lui. 

M.  d'Angoulème  ne  pouvoit  s'empôcher  de  bâtir 
toujours  quelque  maisonnette;  mais  il  se  gardoit  bien 
d'acheyer  Gros-Bois  ;  comme  il  n'étoit  pas  riche,  cela 
l'incommodoit,  et  il  en  faisoit  d'autant  plus  volon- 
tiers la  fausse  monnoie. 

Il  disoit  les  choses  fort  agréablement  :  il  contoit 

(l)  Le  narquois  éloit  le  jargon  que  parloienl  entre  eux  les 
voleurs  et  les  escrocs  ;  on  l'appelle  plus  communément  Yargoi. 
Voyez  le  Jargon,  ou  le  langage  de  l'argot  réformé,  flans  le  Recueil 
de  facéties  iniiiulé  :  les  JoyeuseiéSy  facéties  et  folames  imagina^ 
lions  de  Care-swe  prenmili  Gauthier  GaryuHlc,  eic.  Tari?,  Tech- 
ner,  1831. 

(8)  Cria  ne  {lurn  guère.  Il  lit  évrider  Morlin  quand  on  y  alla.  (T.) 
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qu'en  sa  verte  jeunesse,  il  étoit  amoureux  d'une  dame, 
et  qu'un  jour  la  servante  de  cuisine,  qui  étoit  une 
vieille  foit  maI[)iopre  et  fort  dé^joùtanto,  lui  ayant 
ouvert  la  porte,  il  prit  occasion  do  la  prier  de  lui  rtro 
favorable,  et  lui  voulut  donner  (pielque  chose  ;  mais 
elle,  en  le  repoussant,  lui  dit  :  «  Ardez,  monsieui',  je 
»  ne  veux  point  de  votre  argen*  ;  il  n'y  a  qu'un  mot, 
»  c'est  que  madame  n'en  a  jamais  tàté  que  je  n'aie 
»  fait  l'essai  auparavant;  c'est  comme  du  bouillon 
»  de  mon  pot;  il  faut  passer  par  là  ou  par  la  fenè- 
))  lie.  »  Il  eut  beau  tourner  et  virer,  il  fallut  satis- 
faire cette  vieille  souillon,  et  i!  dit  qu'il  détournoit 
le  nez  de  yieur  de  sentir  son  tablier  {;ras. 

Il  demandoit  à  M.  de  Chevreuse  :  ((Combien  doii- 
0  nez-vous  à  vos  secrétaires?  —  Cent  écus,  ditM .  de 
»  Chevreuse.  — Ce  n'est  guère,  reprit-il,  je  domic 
»  deux  cents  écus  aux  miens.  Il  est  vrai  que  je  ne  les 
))  |)aie  pas.» 

Ouand  ses  gens  demandoient  leurs  gages,  il  leur 
disoit  :  ((C'est  h  vous  à  vous  pourvoir  :  (piatre  rues 
»  aboutissent  à  l'hôtel  d'Angoul«"^me  (1)  ,  vous  (Mes 
»  (Ml  Ix'au  lieu  ;  piofitc/.-en  si  vous  voulez.  >> 

Après  avoir  été  veuf  (piehpie  temps,  il  vouhil  ép(Mi- 
ser  madame  d'Ilautefort,  (pii  a  depuis  épousé  M  .  de 
Schomberg;  elle  u'i^n  voiiliil  |)oiiil.  Il  houva  |>our- 
lant  à  se  maiier  à  (pidcpies  années  de  là.  Il  avoit 
soi\ante-di\  ans,  éloit  tout  courbé  et  tout  estropié 
de  {;outte.  Mu  ce  bel  élat,  il  épousa  une  lille  de  vingt 
ans,  l)i(Mi  faite  et  bien  agréable  ;  son  pért»  s'appcjoit 
Mar{;onne  :  c'éloit  un  genhlhounue  de  ('.lianipa;;ne. 

(I)  I/liùlcl  tl'Aii;;(»uIt'iiii' ,  .siliu'î  riio  l'avôo,  ;iu  M.n.iiv,  i><i 
connu  sous  |(>  nom  <rii«'>l«'l  I.aMi<)i|,MU)ii,  parce  (jifil  a  rir  Jon^- 
Icnips  li.iliiii-  |>.ii'  (Titc  laT'iiIIf  «ic  l..nii(>  inat;J8tralur«>. 

10. 
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Il  ne  jouit  guère  de  la  grandeur  de  sa  tille,  car  al- 
lant au  bois  de  Vincennes  avec  elle  ,  les  chevaux 
em portèrent  le  cocher,  et  cet  homme,  brutalement, 
sans  considérer  qu'ils  étoient  du  côté  des  murs  du 
parc,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'élancer  assez  loin,  s'élança 
pourtant,  et  tomba  de  sorte  entre  les  roues  qu'il  en 
(\it  tout  brisé,  et  expira  aussitôt. 

Cette  pauvre  femme  étoil  obligée  de  souffrir  pres- 
que tout  l'été  un  grand  feu  à  son  dos,  car  le  duc  vou- 
loit  qu'elle  fût  toujours  auprès  de  lui.  Cela  lui  avoit 
tellement  échauffé  le  sang,  qu'elle  avoit  toujours  un 
érysipèle  aux  oreilles. 

Quand  il  mourut,  en  1650,  le  gazetier  dit  qu'il  étoit 
mort  chrétiennement,  comme  il  avoit  vécu  ;  c'est  Re- 
naudot,  le  fils,  qui  n'est  qu'un  impertinent.  M.  le 
comte  d'Alais ,  ou  plutôt  madame,  traita  fort  rude- 
ment sa  veuve.  Elle  se  retira  aux  filles  Sainte-Eli- 
sabeth, oîi  elle  est  encore  logée  au  dehors  avec  son 
petit  train.  L'intendant  de  M.  d'Alais  lui  alla  offrir 
mille  écus  pour  son  deuil.  Elle  lui  demanda  de  la 
part  de  qui:  «  De  la  mienne,  dit-il  — J'ai  déjà  mon 
»  deuil ,  répondit-i'lle  ,  et  si  j'ai  à  recevoir  ce  qui 
»  m'appartient,  j'entends  que  ce  soit  de  ceux  qui 
»  me  le  doivent,  et  non  d'autres  »  L'année  d'après, 
on  transigea  avec  elle  à  huit  mille  livres  par  an.  Elle 
tire  quelque  chose  de  la  cour,  car  elle  n'a  rien  de  sa 
maison  (1). 

(I)  Françoise  de  Nargonn»;,  qui  avoit  épouaé  le  duc  d'Angou- 
lême,  le  25  février  1044,  mourut  cent  quarante  ans  après  son 
beau-père  Charles  IX,  le  10  août  1715,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans.  Boursault  dit,  dans  une  de  ses  Lettres:  o  Peut-être 
»  depuis  les  premiers  âges,  où  les  hommes  vivoient  si  long-temps, 
M  n'y  a-l-il  eu  de  bru  que  madame  d'Angoulême  qu'on  ait  vue 
»  dans  une  pleine  santé  plus  de  six-vingts  ans  après  la  mort  de 
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LE  MARÉCHAL  DE  LA  FORCE  (1) 

Nompar  de  Caumont,  de{)uis  niaréclial.  et  duc  do 
La  Force,  éloit  d'une  bonne  et  ancienne  maison  de 
Gascogne.  Il  étoità  Paris  à  la  Saint-Barlhéiemy,  d'où 
il  fut  sauvé  miiaculeuscnient(2);  car,  ayant  été  laissé 
entre  les  morts,  un  pauinier  s'aperçut  qu'il  vivoit,  le 
retira  et  le  conduisit  à  l'Arsenal,  chez  le  vieux  ma- 
réchal de  Biron,  son  parent  11  reconnut  bien  ce 
grand  service,  et  donna  une  pension  à  cet  homme 
cjui  lui  fut  bien  pa^ée. 

M.  le  maréchal  de  Riron  hii  donna  sa  fillo  on  ma- 
riage. Cette  tille  étoitde  la  religion,  pour  avoir  été 
élevée  auprès  d'une  tante  huguenote.  Elle  pouvoil 
avoir  quinze  ans  et  lui  dix-huit.  La  première  nuit  de 
ses  noces,  elle  fit  la  sotte,  et  ne  voulut  jamais  laisser- 
consommer  le  maiiage.  Cela  mit  ce  jeune  homme  si 
en  colère  qu'il  jura  (ju'elle  le  lui  demanderoit.  En 
ctTet,  elle  s'ennuya  de  n'en  être  plus  s(»llicilée,  et 
enfin  on  lui  conseilla  de  dire  i\  s(ai  mari  :  ((Monait, 

0  >uii  hcau-puro    •   (  Ixlircs  nouvelles  de  M.   HounauU,    Taris, 
<,u>st'Iin,  1709,  I,  Gl.) 

I)  Ja(°({iu>s  .Nom|Mr  ilc  (^.lumoiit,  duc  de  La  Furcr,  uc  >cr.» 
15à9,  inurl  le  10  mai  l6  .t. 

(*2)  On  li«iu\o  dans  le  Mercure  de  noxrnilire  17G5  dos  ^Ifc*- 
moires  du  niaréchal  de  La  Force,  où  il  retrace  ieh  évenemrnls 
dont  il  lut,  dans  cctto  journée,  témoin  et  acteur.  Voltaire  en  a 
donné  un  (vtrail  d.uis  'e^  pi«N  i>.<  juttillcalives  qui  M}nl  à  la  sui  e 
de  la  Jicuriiuic. 
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»  donnas  dé  sibada  i)  à  In  caballa.  »  Il  l'appela  ton- 
jours  mignonne,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  autrement. 
Cinquante  ans  après,  il  convia  tous  ses  amis  pour 
renouveler  ses  noces,  et  donna  ce  jour-là  le  plus  de 
sihada  qu'il  put  à  la  cahalJa. 

Lorsqu'il  commandoit  en  Allemagne,  il  y  a  peut- 
être  vingt-cinq  ans,  il  galopa  jusqu'à  Metz  pour  y 
voir  sa  femme,  et  la  prenant  par  de  grandes  peaux 
qu'elle  avbit  sous  le  cou,  il  la  baisoit  du  meilleur 
courage  du  monde,  en  disant  :«  Certes,  mignonne, 
y>  je  ne  vous  trouvai  jamais  si  belle.» 

On  raconte  de  cette  femme  qu'elle  aimoit  extrê- 
mement les  montres  et  se  tourmentoit  sans  cesse 
pour  les  ajuster  au  soleil.  Un  jour  elle  envoya  un 
page  voir  quelle  heure  il  étoit  à  un  cadran  qui  étoit 
dans  le  jardin;  mais  l'heure  qu'il  rapporta  ne  s'ac- 
cordant  pas  à  sa  montre,  elle  lui  soutenoit  toujours 
(ju'il  n'avoit  pas  bien  regardé,  et  l'y  renvoya  par 
deux  ou  trois  fois;  enfin  le  page,  las  de  tant  de 
voyages,  lui  dit  :  «  Madame,  quelle  heure  vous 
>^  plaît-il  qu'il  soit?»  Elle  fut  si  sotte  que  de  le  faire 
fouetter. 

M.  de  La  Force,  comme  vous  pouvez  penser, 
suivit  Henri  IV,  et  à  la  régence  de  la  Reine-mère,  il 
se  trouva  vice-roi  de  Navarre  et  gouverneur  du 
Béarn.  Il  étoit  le  maître  de  tout,  disposoit  des 
charges  et  tenoit  IVavarreins  (2).  Le  comte  de  Gra- 
mont  en  eut  envie,  et  ne  pouvant  être  ni  vice-roi  ni 
gouverneur,  il  voulut  être  sénéchal,  chose  au-des- 
sous de  lui.  Il  y  eut  bien  du  bruit;  mais  quoique 
lui  et  le  marquis,  qui  prenoit  la  querelle  pour  son 

(l)  Sibada,  avoine. 

(2'  IS^avarrciiiM,  ville  fi)rle  du  Bénrn,  hâtie  pnr  FFenri  (l".\lhret 


lu:  mauéciial  uk  la  force.  -225 

père,  et  le  comte,  fussent  assez  éclairés,  Théobon, 
brave  gentilhomme  huguenot,  prit  si  bien  son  temps, 
qu'il  appelle  le  comte  dans  le  Louvre,  et  ils  eurent 
le  loisir  de  se  rendre  sur  lo  pré.  Le  marquis  avoit  le 
premier  cheval  qu'il  avoit  reiicontré  :  on  n'alloit 
guère  en  carrosse  en  ce  temps-là,  ^\iùs  le  comte  avoit 
un  cheval  d'Espagne,  et  ne  voulut  jamais  se  battre  à 
pied.  Le  marquis  poussa  son  cheval,  et  ayant  trouvé 
qu'il  savoit  un  peu  tourner  :  «  Allons,  dit-il,  il  ne 
»  faut  phis  marchander.  »  Il  désarma  bientcM  le 
comte  et  alla  séparer  les  autres.  Le  comte  de  Gra- 
niont,  outre  ce  cheval  d'Es[)agne,  s'étoit  de  longue 
main  fait  accompagner  par  un  gladiateur  célèbre, 
nommé  Termes. 

Oiiand  .M.  de  Luynes  entreprit  la   guerre  contre 

les  huguenots,  M.  de  La  Force  se  déclara  pour  eux. 

Théobon  tenoit  Sainte-Foy.  En  ce  temps-là,  madame 

la  duchesse  de   La  Force  d'anjourd'hiii  étoit  jeune 

et  bien    faite;  ce    Théobon  en  étoit  amoureux.  VA\o 

l'amusa,  et  lui  laissa  espérer  tout  ce  (|u'il  voulut. 

jus{|u'à  ce  qu'elle  Vrùi  obligé  de  donnei-  >a  j)laee  au 

marquis  de  La  Force,   son  mari,  et  après   elle   le 

planta  là.  (lelte  feimne  a  pouilant  i\o  la  mmIu.  Kilo 

a  vécu   admirablement    bien   a,vec  la  marèchah*  de 

(Ihàlillon,  sa  sciiur,  (pu)i(pie   leur  cominuiK'   mer«\ 

madame  de  roli{;nac,  n'eùl  jamais  voulu  consentir 

au  Fnaria;;(*  du  inarcpiis  de  La  Force  et  (Trlh»,  qu'elle 

n'en  (»ùt  tiré  auparavaid  (juittaïue  de  la  tutelle,  où 

elle  avoit    beaucoiij)    {;a{;nè,    et   avoit  pris   t»)us  les 

meubles.  Les  p.iKMils,  voyant  (pie  cette  Icinme  von- 

loit  marier  cette  héritière  au  his  de  Poli{;nac,  son  m»- 

cond  mari,  s'en  j)lai;;nirent  à  Henri  W ,  qui  la  maria 

avec  le  njarquis  de  La  Force. 

Durant  ces  guerres  on  ûta  le  liéarn  à  M.  do  La 
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Force,  et  le  comte  de  Gramonteut  le  gouvernement, 
mais  sans  Navarreins,  qu'on  donna  à  Poyane.  Ce 
{gouvernement  fut  réduit  au  pied  des  autres;  on  ôta 
aussi  au  marquis  de  la  Force  sa  charge  de  capi- 
taine des  gardes  du  corps. 

Au  siège  de  Montauban  on  élut,  pour  commander 
dans  la  place,  le  comte  d'Orval,  comme  fils  de  duc 
et  pair,  et  aussi  pour  obliger  M.  de  Sully,  son  père 
Puis,  c'étoit  élire  en  effet  M.  de  La  Force,  dont  ce 
comte  avoit  épousé  la  fille.  Le  beau-père  étoit  lieu- 
tenant de  son  gendre.  On  avoit  donné  au  comte 
d'Orval  un  vieux  capitaine  pour  se  tenir  près  de  sa 
personne  et  lui  dire  ce  qu'il  falloit faire.  Or,  un  jour, 
comme  les  ennemis  aroient  attaqué  un  ouvrage 
avancé,  le  comte  d'Orval,  armé  jusqu'aux  dents, 
comme  un  jacquemart,  étoit  encore  à  pied  dans  le 
fossé  de  la  ville,  que  le  vieux  capitaine,  qui  n'étoit 
pas  peut-être  plus  écliauffé,  le  retint  en  lui  disant  : 
«  Monseigneur,  ne  hasardez  pas  votre  personne.» 
'Depuis,  on  appela  ce  vieux  capitaine  :  Monsei- 
gneur y  ne  hasardez  pas  votre  personne.)  M.  de  La 
Force  y  en  ira  tout  à  cheval  ;  de  sorte  que  les  mous- 
quetades  pleuvoient  sur  lui.  Son  second  fils,  nommé 
Castelnau,  lui  dit  en  l'arrêtant  :  «Monsieur,  je  ne 
»  permettrai  pas  que  vous  vous  exposiez  ainsi.»  Le 
bonhomme  le  repoussa  fièrement  et  lui  dit  :  a  Cas- 
»  telnau,  vous  devriez  faire  ce  que  je  fais.» 

L'année  que  les  ennemis  prirent  Corbie,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  l'avoit  toujours  dans  son  carrosse, 
parce  que  le  peuple  l'aimoit  (1).  Et  quand  on  leva 

(1)  En  1G3G.  «  On  n'entendoit  que  murmures  de  la  populace 
»  contre  le  cardinal,  qu'elle  menaçoit  comme  étant  cause  de  ces 
»  désordres:  mais   lui.  qui  étoit  intrépide,  pour  faire  voir  qu'il 
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ici  des  gens  si  à  la  hâte,  M.  de  La  Force  éloit  sur  les 
degrés  de  l'Hulel-de-Ville,  et  les  crocheteurs  lui 
touchoient  dans  la  main  en  disant  :  «Oui,  monsieur 
))  le  maréchal,  je  veux  aller  à  la  guerre  avec  vous.>) 

C'est  une  race  de  bonnes  gens,  qui  ont  presque 
tous  du  cœur,  mais  qui  n'ont  point  bonne  mine.  Le 
bonhomme  étoit  bien  fait,  mais  sa  femme  ctoit  fort 
laide.  Ils  n'ont  jamais  pu  se  défaire  de  dire  :  Ils 
allarent,  ils  mangearenty  ils  frappaî'ent,  etc. ,  etc.  (1) 
Rarement  trouvera-t-on  une  maison  où  l'on  ait 
moins  l'air  du  monde. 

Comme  il  étoit  devant  Renty,  en  Flandre,  il  dit  à 
M.  de  Casteliiau,  son  fils  :  uCastelnau,  vous  vous 
))êtes  tout  rouillé  dans  la  province  »  Ce  Caslelnau 
fut  commandé  pour  escorter  les  fourrageurs  avec 
douze  cents  chevaux  et  dix-huit  cents  hommes  de 
pied.  Le  voilà  en  bataille;  il  prononce  lui-mcme  le 
ban  que  personne,  sur  peine  de  la  vie,  n'eût  à  sortir 
de  son  rang  ;  il  n'eut  pas  plus  tôt  achevé,  qu'un  lièvre 
vint  à  partir.  Au  lieu  de  retenir  ses  gens,  il  crie  le 
premier:  Ah!  lévrier!  tout  le  monde  le  suit,  on 
prend  le  lirvre.  Après  il  tâcha  de  rallier  ses  gens,  et 
crie  :  A  h  !  cavalerie!  p\{\i>  fort  qu'il  n'avoit  crié  :  Ah  ! 
lévrier  !  Mais  il  n'y  eut  jamais  moyen,  et  si  l'ennemi 
eût  donné,  c'èloit  une  affaire  faite,  tous  les  équipages 
étoient  perclus.  Dans  le  consei.  de  guerre,  en  (  fl.o 
même  campagne,  il  opina  ainsi  :  «Je  suis  t^avl^  que 

»  n'.ipprflicniioit  rien,  moula  cl.ms  sou  lanusso,  <"t  5c  prometi.i 
»  sans  gai'klcs  dans  les  ruuh ,  San»  (jut*  prr.sti.inr  lui  Obài  liiir 
•  mot.  »  {Mémoires  de  MonUjlal,  dans  la  cidlcction  dd-  .Mcinoirts 
rolalif»  à  rinsioirr  dr  Franrr.  di'uxionio  s<'rif,  l.  xi  iv,  p.  l?(î.) 
1)  AnrijMinr  prDtioni'i.ition  méridionale,  que  l'on  rc;r(»u\r 
dan";  tout  re  qui  no  is  resle  de  manutcrils  originaux  d<  I\raii- 
lônie. 
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»  nous  nous  retirions;  j'avois  de  l'avoine,  je  n'en  ai 
»  plus,  il  faut  s'en  aller.»  Cet  honinie-là,  cependant, 
avec  cent  mille  livres  départage,  a  si  bien  fait  qu'il 
a  marié  trois  filles,  de  quatre^u'il  avoit,runeàM.  de 
Navailles,  aîné  de  sa  maison,  premier  baron  de 
Béarn;  la  seconde  au  comte  de  Lauzun,  et  la  troi- 
sième au  marquis  de  Montbrun,  tous  grands  sei- 
gneurs. 

Ce  n'est  pas  que  le  bonhomme  ne  fût  courtisan  à 
sa  mode,  mais  ce  n'étoit  pas  des  plus  fins.  Il  fit  une 
chose  qui  n'étoit  guère  d'habile  homme  à  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  s'en  alla  bien  empressé  au 
Louvre,  et,  s'approchant  du  Koi,  lui  dit  tout  bas  : 
«Sire,  M.  le  cardinal  de  Richelieu  est  mort  certai- 
»  ncment,  mais  on  le  cacheà  Votre  Majesté.» Le  Roi 
le  lui  fit  redire  pour  se  moquer  de  lui,  en  faisant 
semblant  de  le  croire  à  peine,  car  il  y  avoit  deux 
heures  qu'il  le  savoit. 

Quand  M.  d'Enghien  gagna  la  bataille  de  Rocroy, 
le  maréchal  dit  qu'il  souhaiteroit  de  mourir  comme 
étoit  mort  le  comte  de  Fontaine,  qui,  fort  âgé,  fut 
tué  à  cette  bataille. 

Ce  bonhomme  se  vantoit  tout  haut  de  n'avoir  ja- 
mais connu  que  sa  femme.  Sa  tempérance  lui  con- 
'  serva  une  santé  admirable,  presque  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  A  quatre-vingt-deux  ans  il  se  voulut 
remarier  ;  depuis  cela  il  n'a  rien  fait  de  raisonnable, 
et  il  avoit  bon  nez  de  souhaiter  de  finir  comme  le 
comte  de  Fontaine.  Le  bon  Dieu  lui  eût  fait  une  belle 
grâce,  s'il  l'eût  retiré  après  avoir  dit  ce  beau  mot 
Il  y  eut  bien  des  disputes,  car  ses  enfants  ne  se  pou- 
voient  résoudre  à  le  laisser  remarier,  à  cause  que 
cela  passoit  pour  une  folie.  Enfin,  il  épousa  ma- 
dame de   La  Tabarière,   veuve  d'un  gentilhomme 
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qualifié  de  Poitou,  et  fille  de  l'eu  M.  du  1  lessis- 
Mornay(l).  Ce  mauvais  exemple  fit  remarier  bien 
des  vieilles  {jens  ;  et,  par  hasard,  s'étaiit  rencontré 
qu'on  avoit  lait  (juelques  mariages  iné^^jaux,  comme 
madame  de  Coislin  et  autres,  en  ce  temps-là  (vers  le 
commencement  de  la  régence),  on  disoit  qu'il  y 
avoit  une  influence  pour  les  mariages  ridicules. 

Cette  madame  de  La  Tabarière  étoit  laide  et  aus- 
tère; cependant  il  l'appeloit  sa  toute  mienne.  On  di- 
soit que  pour  \\n  plaire  il  ne  lisoit  que  les  livres  de 
M.  du  Plessis.  Cette  femme,  soit  que  ses  purr;ations 
eussent  cessé,  car  elle  étoit  d'âge  à  cela,  ou  (ju'elle 
fut  devenue  hydropique,  s'imagina  être  grosse,  et 
le  crut  d'autant  plus  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'elle 
auroit  ufi  fils  qui  seroit  maréchal  de  France.  Elle 
avoit  espéré  l'elVet  de  cette  prédiction  déjà  deux  fois, 
car  elle  avoit  deux  garçons,  et  elle  les  avoit  vus  tous 
deux  commencera  porteries  armes.  L'aîné  fut  noyé 
au  siège  de  lîois-le-Duc,  et  l'autre  fut  tué  malheureu- 
sement l'année  cpie  les  ennemis  ])rirent  Corbie.  On 
faisoit  garde  dans  tous  les  vdiages  des  environs  d(î 
Paris  ;  il  revenoit  avec  Tilly,  (jui  est  mort  depuis  peu 
gouverneur  de  Collioure.  Ce  I  illy  étoit  ivre,  cela  lui 
arrivoit  souvent;  il  alla  donn(»r  l'alarme  en  je  ne  sais 
()uel  villa{;e,  et  un  paysan,  à  l'étourdie,  donna  un 
coup  df  caiaijiiu'  à  La   Taliariére,  dont  il  mourut. 

La  mort  de  ce  second  fils  la  fit  résoudre  à  se  re- 
marier. Le  maréchal  cuit  ({u'elle  étoit  grosse,  et 
l'écrivit  à  tous  ses  amis.  A  Charenlon,  on  disoit  (pie 
c'étoit  une  nouvelle  Sara .  .Mais  le  miracle  n'éloit 
pas  autrement  nécessaire,  car   le  niaréchal  pouvoil 

(1)  Aime  do  .Morn;i>,  lillr  du  ccIi'Iho  du  rir>.si!ii- Morn;i_v,  ;»\oit 
épouse  en  preiiiii^ri's  nores  Jacques  «le  Noulirs,  seigneur  de  La 
Toh.Tiieic,  en  Poifoi». 

1.  *0 
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compter  en  fils  et  en  pelit-fiis  plus  de  vingl-qualie 
enfants.  A  la  cour  on  disoit  que  c'étoit  l'Antéchrist. 
Enfin  il  se  trouva  qu'elle  étoit  presque  hydropique, 
et  au  bout  de  tiois  mois  elle  en  mourut,  en  partie  de 
regret.  On  a  dit  même  que,  du  dépit  qu'elle  eut  de 
ce  qu'on  se  moquoit  partout  de  cette  belle  grossesse, 
elle  fut  trois  semaines  à  ne  prendre  quasi  rien,  fai- 
sant accroire  à  sa  femme  de  chambre  qu'elle  étoit 
dans  un  dégoût  effroyable.  Cette  fille  n'en  dit  rien  à 
personne,  parce  que  sa  maîtresse  lui  disoit  toujours 
que  l'appétit  lui  reviendroit,  et  que  cela  fàcheroit 
M.  de  La  Force  s'il  le  savoit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
boyaux  se  rétrécirent,  et  elle  en  mourut. 

Cette  femme  n'a  jamais  été  très-raisonnable  ;  elle 
se  prenoit  fort  pour  une  autre.  Elle  vit  un  jour 
dans  un  almanach  :  Mort  d'un  grand.  «Hélas!  dit- 
»  elle,  Dieu  sauve  mon  père  1  »  Une  fois,  en  voulant 
passer  sur  je  ne  sais  quelle  palissade,  elle  se  fourra 
un  pieu  où  vous  savez.  Ce  pieu  n'adressa  pas  pour- 
tant si  bien  qu'elle  n'en  fût  blessée.  Elle  vouloit,  par 
une  ridicule  pruderie,  que  son  mari  la  pansât,  afin 
que  le  chirurgien  ne  vît  rien;  il  s'en  moqua,  et  lui 
dit  qu'elle  allât  se  faire  panser.  Elle  fit  de  si  terri- 
bles lamentations  sur  la  mort  d'une  fille  bossue  qui 
lui  mourut,  qu'on  eût  dit  qu'elle  avoit  tout  perdu  ; 
cependant  elle  avoit  encore  alors  deux  garçons  et 
deux  filles.  Son  mari  mourut  avant  ses  fils;  c'étoit 
un  homme  assez  fichu.  Elle  portoit  son  portrait 
couvert  d'un  crcpe  noir  dans  son  sein.  Par  ces  gri- 
maces elle  s'étoit  acquis  la  réputation  d'une  sainte 
Une  dame  de  Bretagne,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  avoit 
fait  mettre  le  portrait  de  son  second  mari  au  dos  du 
premier  dans  une  même  boîte,  et  î)leuroit  encore 
tous  les  jours  le  défunt.  Feue  malame  de  La  (^ase  ôta 
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de  sa  chanibre  le  portrait  de  son  premier  mari, 
M.  de  Courtaunier,  rjuaiid  elle  se  remaria  avec  La 
Case,  frère  de  mademoisolle  de  Pons.  Sa  (ille  lui  dit  : 
fcTTél  maman,  hé!  maman,  que  je  le  baise  encore 
»  avant  que  vous  l'ôticz.  ^)  Elle  disoit  pour  ses  rai- 
sons (jue  La  Case  étoit  parent  du  Hoi.  11  étoit  de  la 
maison  de  Pons. 

Le  bon  homme  avoit  voulu  é|jouser  auparavant  la 
veuve  d'un  M.  de  La  Forest,  de  Normandie,  homme 
de  qualité.  Cette  femme  étoit  de  Montgommery,  mais 
un  peu  trop  galante  pour  un  vitnix  Rodrigue.  On  en 
parla  pourtant  sérieusement,  et  pendant  qu'on  trai- 
toit  de  l'affaire,  madame  couchoit  toutes  les  nuits 
avec  le  petit  Clinthnmp,  de  chez  Monsieur.  Enfin 
M.  de  Monllouet  d'Arjgenne,  (;onmie  voisin  et  ami 
de  M.  le  marquis  de  La  Force,  lui  en  donna  avis, 
et  le  bonhomme  fut  détrompé  par  ce  moyen. 

Après  il  pensa  à  une  femme  de  trente-deux  ans, 
veuv(>  du  fils  de  M  d'narand)ure,le  borgne,  qui  avoit 
commandé  les  ehevau-lé{;ers  de  la  garde  d'iieiiii  IV. 
Cette  fenmie  étoit  riche;  et  parce  ({u'elle  n'éloit  tille 
que  d'un  trésorier  de  Navarre  (1),  il  vouloit  qu'elle 
lui  donuAl  par  contrat  de  mariage  (piarante  mille 
écus;  mais,  (iuoi(ju'elle  fut  fort  ambitieuse,  elle  eut 
assez  de  co'ur  j)our  ne  pouvoir  se  résoudre  à  ache- 
ter un  mari  de  (piatre -vingts  ans. 

En  secoiul  veuvage,  il  devint  amoureux  de  la  com- 
tesse d'na(lin{;ton  (2),  veuve  depuis  \\i\  au.  aujour- 

{{)  M.  T.illi'inant,  lurc  du  in.thn'  tirs  r(M]ut\le8.  (T.)  Ma- 
(l.inn*  (l*lîai;mil)urc  rtoit  rousinc-tjcrmainc  «I»'  Tallrinant.  (Voyci 
In  IS'oticc  historhine,  p.  15,  et  son  llisloricitc.) 

{'))  FIciirivUc  (If  C"ili}jny,  |)«>lili>-lillo  de  l'ainirnl,  a\i»il  i>|)OU.s<; 
l'ii  1(;43  Tlio'nas  ILitniltoi),  ronitc  d'ILi<lin^l(>n.  Devrniu»  nciivc 
;«|>rrs  (]url<|iir8  .nnn«^rs  <lr>   ti)ariag«*,  rilo   rontr.irln  une  ncnivrllc 


232  MÉMOIRES    DE    TALLEMANT. 

d'hui  la  comtesse  de  La  Suze,  dont  nous  aurons  bien 
des  choses  à  dire  en  un  autre  endroit.  En  ce  des- 
sein ,  il  en  parle  lui-même  à  la  mère ,  madame  de 
Châlillon,  car  le  maréchal  étoit  mort.  Cette  dame  lui 
remontra  qu'il  n'y  avoit  nulle  proportion  pour  l'âge, 
et  que  cette  jeune  veuve  pourroit  être  l'arrière-pe- 
tite-fille  de  celui  qui  la  vouloit  épouser.  Se  voyant 
désespéré  d'avoir  la  fille,  il  s'adresse  à  la  mère;  elle 
le  remercie,  et  lui  dit  qu'elle  avoit  juré  de  ne  se  re- 
marier jamais.  Le  bonhomme  en  eut  une  telle  af- 
fliction, que  sur  l'heure  il  en  tomba  en  défaillance, 
et  s'en  retourna  très-mal  satisfait. 

Il  avoit  quatre-vingt-neuf  ans  ,  quand  il  pressa 
plus  que  jamais  ses  enfants  de  le  laisser  remarier, 
alléguant  que,  ne  pouvant  plus  courir  le  cerf  (  il  l'a 
couru  jusqu'à  quatre-vingt-six  ans)  et  n'ayant  plus 
d'emploi  (car  il  en  eût  pris  encore  volontiers),  il 
lui  étoit  impossible  de  demeurer  seul  à  la  campagne  ; 
qu'à  la  cour  il  avoit  des  sujets  de  fâcherie  (l'année 
d'auparavant,  il  avoit  été  trois  heures  au  soleil  sur 
ses  pieds,  à  Fontainebleau,  en  attendant  le  cardinal 
Mazarin,  et  se  tint  un  gros  quart  d'heure  découvert 
quand  il  passa).  Il  disoit  que  Dieu  n'y  étoit  point 
offensé,  et  que  ses  enfants  n'en  seroient  pas  plus 
pauvres.  Enfin  il  raisonnoit  assez  pour  faire  une  se- 
conde sottise,  et  nos  ministres,  qui  sont  de  fort  pau- 
vres gens,  disoient  qu'il  falloit  mieux  le  laisser  marier 
que  le  laisser  brûler.  Ma  foi ,  je  pense  que  c'étoient 
de  grandes  ardeurs  que  les  siennes  !  Ces  vieux  fous- 
là  sont  ravis  du  passage  de  saint  Paul,  et  de  pou- 
alliance  avec  le  comte  de  l^a  Suze,  On  a  d'elle  des  poégios  anoi 
remnrquûhiop,  publiées  dans  un  mtîmoï\ecucil  avec  celles  de  P<M« 
lieson,  do  mademoiselle  de  Scudéri  et  de  beaucoup  d'autres* 
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voir  (lire  :  Dieu  n'y  est  point  offensé,  comme  si  le 
scandale  n'offensoit  point  Dieu .  Kh  1  n'est-ce  pas  une 
chose  ridicule  qu'un  homme  ne  se  puisse  contenir  à 
cet  àge-Ià  ?  Pour  moi,  cela  me  scandalise,  et  cela  est 
de  mauvais  exemple. Plusieurs  vieilles  femmes  catho- 
liques lui  ont  voulu  donner  de  l'argent  pour  l'c'pou- 
ser,  afin  d'avoir  le  tabouret.  A  la  vérité,  c'étoient 
toutes  les  femmes  de  la  ville,  qui,  pour  l'ordinaire, 
ont  plus  d'ambition  que  les  autres.  Mais  il  n'y  vou- 
lut jamais  entendre.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu'il  ne 
d'soit  tout  cela  que  pour  obliger  ses  enfants  à  lui  en 
offrir  vite  une  huguenote.  Enfin  on  lui   proposa  la 
veuve  d'un  gentilhomme  hollandais  ,  nommé  Lan- 
gherac,  qui  avoit  été  ambassadeur  en  France.  Cette 
femme  étoit  pourtant  françoise  et  sœur  du  marquis 
de  (lallerande,  de  la  maison  de  Glermont  (rAnd)oise. 
Mais  le  propre  jour  qu'il  signa  les  articies ,  il  alla 
trouver  auparavant  madame  la  maréchale  de  Châ- 
tilloii ,  pour  lui  ottVir,  mais  en  vain,  la  préférence. 
Celte  niiidame  de  Langherac  éloit  hors  d'âge  d'aNoii 
des  enfants   On  admiroit  sa  destinée  pour  le  tabou- 
ret. Elle  l'avoit  eu  comme  étrangère  en  son  propre 
pays,  et  maintenant  elle  le  recouvre  en  épousant  un 
honnne  de  quatre-vin{;t-dix  ans,  (pii  i»st  un  à{;c  où 
l'on  songe  rarement  à  se  renjarier.  Il  faut  aussi  ad- 
mirer la  destinée  du  bonhonune  à  être  co(  u,  au  moins 
une  fois  en  sa  vie.  Il  l'évita  à  madanu»  de  La  Forest; 
niais  il  y  a  toutes  les  apparences  du  nionde  que  (^.u- 
monl,  le   conseiller,   lioinuie  d'esprit  ,  (pii  de   tout 
temps   éldit  le  galant  de   madame  rie    Lan{;lierac  , 
n'aura  pas  perdu  une  si  belle  occasion  tle  coucher 
avjMMine duchesse.  C'est  c»Mnême  M.  deCumonlcpii 
étoil  .si  avare,  (pi  il  est  mort  dans  son  pourpoint  , 
faute»  (1  une  chemiselle. 

20. 
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On  dit  que  le  bonhomme,  le  jour  de  ses  noces,  fît 
demeurer  ses  gens  dans  sa  chambre,  pour  être  té- 
moins comme  il  avoit  consommé  le  mariage.  On 
ajoute  qu'il  les  fit  aussi  appeler  le  lendemain  matin. 
Cette  troisième  femme  ne  dura  guère  plus  d'un  an. 
De  regret,  le  maréchal  quitta  La  Force,  et  se  retira 
à  une  autre  maison  qu'on  appelle  Mucidan,  pour  y 
faire  le  beau  ténébreux. 

*Quelquetempsavantlamortdesa  dernière  femme, 
le  curé  de  Mucidan  (1) ,  homme  fort  indiscret,  alla 
dans  la  ville,  car   l'église  est  dehors,  pour  retirer 
une  petite  fille  catholique  qui  alloit  à  l'école  d'un 
maître  huguenot.  Il  y  eut  quelques  coups  rués  dont 
le  curé  fit  informer.  Après,  pour  faire  dépit  aux 
huguenots,  regardez  quel  homme  I  pour  faire  bou- 
quet le  maréchal  de  La  Force,  qui  étoit  seigneur  de 
cette  bicoque,  il  alla  rechercher  qu'il  y  avoit  eu  an 
ciennement  une  chapelle  au  pied  de  la  citadelle,  qu' 
étoit  autrefois,  mais  qu'on  a  rasée  depuis;  qu'on  avoit 
administré  les  sacrements  dans  cette  chapelle;  et  il 
rapporta  les  témoignages  de  plusieurs  vieilles  gens 
qui  y  avoient  été  baptisées.  11  engage  les  vicaires- 
généraux  de  Périgueux ,  dans  le  diocèse  desquels 
est  cette  villette^  à  entreprendre  cette  affaire,  même 
contre  leur  propre  sentiment.  M.  le  marquis  de  La 
Force  vient  à  Mucidan,  envoie  quérir  cet  homme,  le 
traite  de  petit  compagnon  ;  l'autre  lui  répond  fière- 
ment qu'il  ne  craint  personne  et  s'en  va.  Le  mar- 
quis  le  renvoie  chercher  ;  il  dit  qu'il   n'y  vouloit 
point  aller.  L'afFaire  s'échauffe,  le  curé  se  préparoit 
à  assembler  des  gens  pour  y  aller  planter  une  croix; 
le  maréchal  en  assemble  aussi  de  son  côté,  et  y  va 

(1)  Pelilc  ville  <lu  Périgord  d'environ  onze  cenls  haoitanls. 
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avec  quinze  ceiUs  fjontilsliommos.  Enfin  on  assoupit 
la  chose,  mais  cela  eût  pu  avoir  des  suites  fâcheuses. 

Le  bonhomme,  de[)uis  la  mort  de  sa  femme,  se 
laissa  gouverner  par  Castelnau  ,  son  second  fils;  et 
parce  que  le  marquis  n'a  qu'une  fille,  aujourd'hui 
madame  de  Turenne,  il  fit  tous  les  avantages  (ju'il 
()ut  à  ce  second  fils  et  aux  siens  ,  et  ses  belles  dis- 
positions ont  mis  bien  des  procès  dans  la  famille, 
que  le  marquis,  depuis  la  mort  de  son  père,  a  tous 
gagnés. 

Le  bonhomme,  à  quatre-vingt-douze  ans,  eût 
bien  voulu  se  remarier  pour  la  quatrième  fois,  mais 
le  bruit  couroit,  disoit-on,  qu'il  devoit  avoir  encore 
deux  femmes,  et  personne  ne  vouloit  être  la  pre- 
mière. 

(A'Ia  me  fait  souvenir  d'une  m?dame  de  Pibrac,  à 
qui  le  parlement  de  Paris  fit  défense  de  se  remarier 
pour  la  septième  fois,  et  elle  avoit  été  veuve  dix-neuf 
ans  après  la  mort  de  son  premier  mari.  Il  y  avoit 
alors  soixante-onze  ans  (pi'elle  l'avoit  épousé. 

Kn  1()d2,  comme  si  ce  bonhomme  n'avoit  pas  fait 
assez  d'extravagances  de  son  chef,  à  la  suscitalion 
de  Castelnau,  (qui  tenoit  pour  certain  (pie  M .  le  Prince 
seroit  duc  de  (iuyenne,  et  (pie  {)ar  son  .nilorité  il 
ga{;neroit  tous  ses  procès,)  il  se  déclara  pour  M.  le 
Prince.  Il  mourut  bient(')t  après,  non  sans  témoigner 
bien  du  regret  d'avoir  fait  cette  sottise.  Il  sera  assez 
parlé  de  cela  dans  les  Mémoires  de  la  régence. 
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MALHERBE  (1). 

François  de  Malherbe  naquit  à  Caen,  en  Norman- 
die, environ  l'an  1555. 11  étoit  de  la  maison  de  Mal 
herbe  Saint-Aignan  ,  qui  s'est  rendue  plus  illustre 
en  Angleterre,  depuis  la  conquête  que  le  duc  Guil- 
laume fit  de  cet  état,  qu'au  lieu  de  son  origine,  où 
elle  s'étoit  tellement  rabaissée,  que  le  père  de  Mal- 
herbe n'étoit  qu'assesseur  à  Caen.   Le  bonhomme 

(1)  Tallemant  dit  plus  loin,  page  270  de  ce  volume  :  «  Racan, 
de  qui  j'ai  eu  la  plus  grande  part  de  ces  Mémoires...  »  Il  contri- 
l)ue  ainsi  à   décider   une  question   controversée.   Joly  dans  ses 
Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire    de  Bayle,    nie   que   la 
f^ie  de  Malherbe  soit  l'œuvre  de  Racan.  D'un  autre  côté,  Pel- 
lisson  dans  sa  Relation  de  l'Académie  Françoise,  Ménage  dans 
la  seconde  édition  de  ses  Observations  sur  Malherbe,  et  Scgrais 
dans  ses  Mémoires  anecdotes,  s'accordent  à  dire  qu'ils  tiennent  de 
Racan  les  détails  qu  ils  donnent  sur  la  f^ie  de  Malherbe;  Talle- 
mant joint  son  témoignage  aux  leurs.  Il  est  plus  diflicile  de  déter- 
miner, si  Racan  leur  a  confié  son  ouvrage  manuscrit,  ou  s'ds 
se  sont  servis  d'une  édition  de  1651,   dont   plusieurs  critiques 
ont  parlé,    sans   qu'aucun  d'eux   ait   dit  en   avoir  vu   un    seul 
exemplaire.  Tout  porte   à  croire  que  la    P^ie   de  Malherbe  pat 
Racan  parut  pour  la  première  lois  dans  le  recueil  intitule  :  Di- 
vers Traités  de  Morale  et  d'Éloquence.  Vùrh,  1672,  petit  in-12. 
Tallemant  a  ajouté  plusieurs  traits  piquants,  ou  hardis,  au  récit 
de  Racan  ;  on  a  eu  soin  de   les  indiquer.  Nous  avons  aussi    lait 
usage  d'un  curieux  opuscule,  intitulé  :  Recherches  biofjraphiques 
sur  Malherbe,  que    M.  Roux-Alpheran,    ancien  grellicr  en  chef 
de  la  (^our  Royale  d'Aix,  a  publié  à  très-petit  nombre,  en  1826, 
et  dont  il  a  bien  voulu  nous  adresser  un  exemplaire.  Ces  Recher- 
ches contiennent  une  Instruction  de  Malherbe  a  son  fils,  composée 
en  1605,  dans  laquelle  plusieurs  faits  relatifs  à  l'histoire  du  grand 
poète  se  trouvent  éclaircis. 
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se  fit  de  la  religion  avant  que  de  mourir  ;  son  fils, 
qui  n'avoit  alors  que  (lix-se[)t  ans,  en  reçut  un  si 
grand  déplaisir,  qu'il  se  résolut  de  quitter  son  pays  ; 
il  suivit  M.  le  Grand  Prieur,  en  Provence,  dont  il 
étoit  gouverneur,  et  fut  avec  lui  jusqu'à  sa  mort  (1). 

Pendant  son  séjour  en  Provence,  il  gagna  les 
bonnes  grAcesdelafille  d'un  président  d'Aix,  nommé 
^larriolis  (2),  veuve  d'un  conseiller  de  ce  parlement, 
et  l'épousa  depuis.  Il  en  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autres  une  fille,  qui  mourut  de  la  peste,  à  Tûge  de 
cinq  ou  six  ans,  laquelle  il  assista  jusqu'à  la  mort,  et 
un  fils  (|ui  fut  tué  malheureusement  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans,  comme  nous  dirons  ensuite. 

Les  actions  les  plus  remarquables  de  sa  vie  sont 
que,  pendant  la  Ligue,  lui  et  un  nommé  La  Uocpie  (3), 
(pii  faisoit  joliment  des  vers,  et  qui  est  mort  à  la 
suite  de  la  reine  Mar{;uerile,  poussèrent  >L  de  Sully 
deux  ou  trois  lieues  si  vertement,  qu'il  ne  l'a  jamais 
oublié  ;  et  c'étoit  la  cause,  à  ce  que  disoit  >Lalherbe, 
(ju'il  n'avoit  jamais   {)u   liiMi   avoir  de  considérable 

(l)  Ce  M.  le  Grand  Prieur  rioil  I.Ai.inl  .h;  Henri  II,  ri  lirre 
«le  madame  d'An^joiiIt-nie,  veuve  de  François,  duc  de  Monlnui- 
rency,  inarrelial  de  Franc»-.  (T.)  Mjdlu'rlic  est  (|iialilié  <l.ins  plu- 
sieurs ac'les  t)e  premier  seerélaire  «lu  (irand  Prieur.  [Rfchcrches 
sur  Malherbe^  p.  23.) 

(*2'i  jMalluMhe  épousa,  Jr  !••'  ocloltre  I.S81,  nudeiuoisid!»*  Mag- 
«leleine  d»;  Carrioli.s,  veuv»'  vn  premières  nores  de  .le.ui  Unindon, 
(M'uvrr,  cl  en  hccondes  d«>  Ualllia/ar  Catin  d(>  Sainl-Sa\um'mn, 
siii\aiil  le  conlral,  conlcnanl  les  convenlions  de  leurm.tria};e,  re«.-u 
par  Aliel  llu^olein,  notaire  a  Ai\.  [licrhcrchfs  vir  J^ulhcrhc,  p.  17 
el  19.) 

(il)  I,e«  o'uvre«  de  ^'^^  poi-ic  uni  ele  réunies  f>ous  ee  lilro  r 
Of'^nvrcH  (inticiir  ih  La  Hoifie,  de  Clairmoul  en  /icauioitis,  île- 
Jlùoi  0  la  reine  Marguorilo.  Parii,  1CÛ9,  p^\\\  \n-\i.  Il  n  Imilê 
Ju  Tumilto  Iti  Larmes  de  ta  Madeleine 
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d'Henri  IV,  depuis  que  M.  de  Sully  fui  dans  les  fi- 
nances. 

Dans  un  partage  de  quelque  butin  qu'il  avoit  fait, 
un  capitaine  l'ayant  maltraité,  il  l'obligea  à  se  battre 
C(Mitre  lui,  et  lui  donna  d'abord  un  coup  d'épée  au 
travers  du  corps,  qui  le  mit  hors  de  combat. 

M.  le  Grand  Prieur  fut  tué  par  un  nommé  Altoviti, 
qui  avoit  été  corsaire,  alors  capitaine  de  galère, 
après  avoir  enlevé  une  fille  de  qualité,  la  belle  de 
Rieux-Château-Neuf,  qu'Henri  III  pensa  épouser. 
Ce  fut  elie  qui  lui  dit  qu'il  parlât  pour  lui,  un  jour 
qu'il  lui  parloit  pour  un  autre.  Henri  III  le  tenoit 
comme  espion  auprès  de  M.  le  Grand  Prieur,  qui, 
l'ayant  découvert,  alla  chez  \ui  en  dessein  de  lui 
faire  affront.  Mais  Altoviti ,  blessé  à  mort  par  ce 
prince,  lui  donna  un  coup  de  poignard  dont  il  mou- 
rut, le  2  juin  1586.  Il  est  vrai  qu'il  reçut  cent  coups 
après  sa  mort,  car  les  gens  du  gouverneur  se  jetè- 
rent tous  sur  lui. 

Un  jour,  ce  M.  le  Grand  Prieur,  qui  avoit  l'honneur 
de  faire  de  méchants  vers,  dit  à  du  Perrier  :  «  Voilà 
»  un  sonnet;  si  je  dis  à  Malherbe  que  c'est  moi  qui 
»  l'ai  fait,  il  dira  qu'il  ne  vaut  rien  ;  je  vous  prie, 
»  dites  lui  qu'il  est  de  votre  façon.  »  Du  Perrier 
montre  ce  sonnet  à  Malherbe  en  présence  de  M.  le 
Grand  Prieur.  «  Ce  sonnet,  lui  dit  Malherbe,  est 
))  tout  comme  si  c'étoit  M.  le  Grand  Prieur  qui  l'eût 
»  fait  (1).» 

Depuis  la  mort  de  M.  le  Grand  Prieur,  Malherbe 
fut  envoyé  avec  deux  cents  hommes  de  pied  au 
siège  de  la  ville  de  Martigues,  qui  étoit  infectée  de 

(I)  ColK"  anecdote  est  rapportée  avec  des  différences  par  Pa- 
pon,  IJhioire  tjénérnle  de  Provence,  iv,  2.S5. 
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contagion,  et  que  les  Espagnols  assiégeoient  par 
mor  et  les  Provençaux  par  terre,  pour  empêcher 
que  la  maladie  ne  s'étendît  dans  le  pays.  Us  la  tin- 
rent assiégée  par  lignes  de  communicalion,  si  étroi- 
tement, qu'ils  réduisirent  le  dernier  vivant  à  mettre 
le  drapeau  noir  sur  la  muraille,  avant  que  de  lever 
le  siège 

Son  nom  et  son  mérite  furiMit  conniiS  de  Henii  IV 
par  le  rapport  avantageux  que  lui  en  Ht  M.  le  car- 
dinal du  Perron  (1)  ;  car  un  jour  le  Roi  lui  ayant  de- 
mandé s'il  ne  faisoit  plus  de  vers,  le  cardinal  lui  dit 
que<lepuis  qu'il  lui  avoit  fait  l'honneur  de  l'employer 
à  ses  aflaires,  il  avoit  tout-à-fait  quitté  cette  occu- 
pation, et  qu'il  ne  falloit  plus  que  personne  s'en 
mélàt  après  un  gentilhomme  de  Normandie,  habi- 
tué en  Provence,  qu'on  appeloit  M.  de  Malherbe. 

Il  avoit  trente  ans  quand  il  Ht  cette  pièce  à  M.  du 
Perrier,  qui  commence  : 

Ta  douleur,  du  Perrier,  sera  donc  élenicllo? 

Ses  premiers  vers  étoient  pitoyables;  j'en  ai  vu 
quelques-uns,  et  entre  autres  une  élégie  qui  débult- 
ainsi: 

Doncqiie  tu  ne  vis  plus,  Geneviève,  et  la  mort , 
En  l'avril  de  tes  uns,  le  montre  son  eiïort ,  ctr. 

Il  ii'avoit  pas  beaucoup  de  génie;  la  inédilalion 
et  l'art  l'ont  fait  poétr.  Il  lui  falloit  du  temps  pour 
mettre  une  pièce  en  état  de  paroîlre.  On  dit  (pi'il  fut 
trois  ans  à  faire  l'Ode  pour  le  pirmier  président  de 

(1^  C'eloitcn  1601.  Le  cardinal  n'cloil  cocorc  qu'cVc'que«l'K- 
▼roux. 
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Verdun,  sur  la  nunt  de  sa  femme  (1),  et  que  le  pré- 
sident étoit  remarié  avant  qiîe  Malherbe  lui  eût 
donné  ces  vers. 

Balzac  dit  en  une  de  ses  lettres  que  Malherbe  di- 
soit  que  quand  on  avoit  fait  cent  vers  ou  deux  teuilles 
de  prose,  il  falloit  se  reposer  dix  ans  II  dit  aussi  que 
le  bonhomme  barbouilla  une  demi-rame  de  papier 
pour  corriger  une  seule  stance.  C'est  une  de  celles 
de  rOde  à  M.  de  Bellegarde  ;  elle  commence  ainsi  : 

Comme  en  cueillant  une  guirlande 
L'homme  esl  d'autant  plus  travaillé,  etc.  (2). 

Le  Roi  se  ressouvint  de  ce  que  le  cardinal  du  Per- 
ron lui  avoit  dit,  et  il  en  parloit  souvent  à  M.  des 
Yveteaux,  qui  étoit  alors  précepteur  de  M.  de  Ven- 
dôme. M.  des  Yveteaux  lui  offrit  plusieurs  fois  de 
le  faire  venir  ;  ils  étoient  de  même  ville  ;  mais  le  Roi, 
qui  étoit  ménager,  n'osoit  le  faire,  de  peur  d'être 
chargé  d'une  nouvelle  pension.  Cela  fut  cause  que 
Malherbe  ne  fit  la  révérence  au  Roi  que  trois  ou 
quatre  ans  après  que  M.  du  Perron  lui  en  eut  parlé; 
encore  fut-ce  par  occasion.  Malherbe  étant  venu  à 
Paris  pour  ses  affaires  particulières,  M.  des  Yve- 
teaux en  avertit  le  Roi,  qui  aussitôt  l'envoya  quérir. 
Ce  fut  en  l'an  1605(3).  Comme  le  Roi  étoit  sur  le  point 

(1)  Voyez  les  stances  à  M.  le  premier  président  de  Verdun. 
{Poésies  de  Malherbe.  Paris,  Barbou,  1764,  pag.  239.) 

(2)  Elle  fut  composée  en  1608.  Voyez  celle  ode,  pag.  103, 
cinquième  strophe. 

(3)  Malherbe  o  raconté  lui-même  comment  il  fut  appelé  à  la 
cour  :  a  Pour  moi,  je  ne  dispute  de  mérite  avec  personne,  et 
»  crois  que  de  tous  ceux  à  qui  le  Roi  fait  du  bien,  il  n'y  en  a  pas 
»  un  qui  n'en  soit  plus  digne  que  moi.  Mais  si  je  n'ai  autre  avan- 
•  lage,  pour  le  moins  ai-je  celui  do  n'être  point  venu  à  la  cour 


MALJII'RIJK.  '2\\ 

(le  partir  poui-  aller  en  Lirnosin,  il  lui  commanda  de 
faiie  des  vers  sur  son  voyage.  Mallieihe  en  fit,  et  les 
lui  {)résenta  à  son  retour.  C'est  cette  pièce  qui  com- 
mence ainsi  : 

0  Dieu,  dont  les  bontés  de  nos  latines  touchées,  elc  i^l^. 

Le  lloi  la  trouva  admirable,  et  désira  de  le  retenir 
à  son  service;  mais,  [)ar  une  épar{;ne,  ou  plutôt  une 
lésine,  que  je  ne  comprends  point,  il  commanda  à 
M.  de  Belle{jarde,  alors  [)remier  {jentilhomme  de  la 
chambre,  de  le  {garder  jusqu'à  ce  (pi'il  l'eût  mis  sur 
l'état  de  ses  pensionnaires .  M  .  deliellegarde  lui  donna 
mille livies  d'a})[)oint(Miients  avec  sa  table,  et  lui  en- 
trelJDt  un  laquais  et  un  cheval  (2). 

Ce  fut  là  que  Racan,  qui  alors  ctoit  pa{îe  de  la 
chambre  sous  M.  de  Helle.|;arde,  et  (pii  ecMumcMieoit 
déjà  à  rimailler,  eut  la  conîioissance  de  Malherbe, 
et  en  profita  si  bien  (pie  l'écolier  vaut  quasi  le 
maître. 

A  la  moil  (le  Henri  W ,  la  reine  Marie  de  Médieis 

•  (Icin.indcr  si  l'on  avoil  .ill.iirt^  <!(;  moi,  (-oiiiinr  l.i  |)|ii|>;iii  «le 
»  ceux  qui  y  font  atijourd  liui  le  plus  (i(>  iituit.  Il  n  a  <ii  ce 
•I  mois,  où  nous  sommes,  juslemml  vingt  ans  t|uf  If  Ifu  IU>i 
»  m'nivoya  (juriir  par  M.  des  Yvcti'aux,  m»'  (■ommaiula  «U*  iii!> 
»  tenir  près  de  lui,  ot  m'assm-a  qu'il  me  IVroil  du  hirn.  Jt*  uvu 
»  nommerai  point  »l«  petits  témoins:  la  Reine,  mère  du  Roi, 
n  ma<]a'ne  la  prineesse  de  ('ontv,  madame  de  (luise,  sa  mère. 
»  M.  le  duc  de  Ilclle-^arde,  et  ^'éuéralement  tous  reux  qui  alors 
»  cloicnt  ordinaires  au  cahinet,  savent  cette  vérité,  etc.»  [l.rllrc 
lie  iMalhcrhc  a  lUvuiu,  du  10  septembre  lG2â.  (i/îuvres.  17Î3, 
II,  1?S.) 

(I)  l'Mition  Rarbou,  p.ii,'.  6,S. 

(?)    Racan,  on    le    pense   bieti,   s'(v>-t   dnnnc   de    i;ar<ic    d'entrer 
ilans  ces  détails  sur  la  It'sinr  ilu  Roi,   et  île  la  L-^isser  inênu'  en 
trevnir. 

1.  91 
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donna  cinq  cents  écus  de  pension  à  Malherbe,  qui  de- 
puis ce  temps-là  ne  fut  plus  à  char{^e  à  M.  de  Belle- 
garde.  Depuis  il  a  fort  peu  travaillé,  et  on  ne  trouve 
de  lui  que  les  odes  à  la  Heine-mère,  quelques  vers  de 
ballets,  quelques  sonnets  au  feu  Roi,  à  Monsieur  et 
à  quelques  particuliers,  avec  la  dernière  pièce  qu'il 
fit  avant  que  de  mourir  ;  c'est  sur  le  siège  de  La  Ro- 
chelle (1) . 

Pour  parler  de  sa  personne,  il  étoit  grand  et  bien 
fait,  et  d'une  constitution  si  excellente,  qu'on  a 
dit  de  lui,  aussi  bien  que  d'Alexandre,  que  ses  sueurs 
avoient  une  odeur  agréable. 

Sa  conversation  étoit  brusque,  il  parloit  peu,  mais 
il  ne  disoit  mot  qui  ne  portât.  Quelquefois  même  il 
étoit  rustre  et  incivil,  témoin  ce  qu'il  fit  à  Desportes. 
Régnier  l'avoit  mené  dîner  chez  son  oncle;  ils  trou- 
vèrent qu'on  avoit  déjà  servi.  Desportes  le  reçut  avec 
toute  la  civilité  imaginable,  et  lui  dit  qu'il  lui  vouloit 
donner  un  exemplaire  de  ses  PsaumeSy  qu'il  venoit  de 
faire  imprimer.  En  disant  cela,  il  se  met  en  devoir  de 
monter  à  son  cabinet  pour  l'aller  quérir.  Malherbe 
lui  dit  rustiquement  qu'il  les  avoit  déjà  vus,  que  cela 
ne  méritoitpas  qu'il  prît  la  peine  de  remonter,  et  que 
son  potage  valoit  mieux  que  ses  Psaumes.  Il  ne  laissa 
pas  de  dîner,  mais  sans  dire  mot,  et  après  dîner  ils 
se  séparèrent,  et  ne  se  sont  pas  vus  depuis.  Gela  le 
brouilla  avec  tous  les  amis  de  Desportes  ;  et  Régnier, 
qui  étoit  son  ami,  et  que  Desportes  estimoit  pour  le 
genre  satirique  à  l'égal  des  anciens,  fit  une  satire 
contre  lui  qui  commence  ainsi  • 

Rapin,  le  favori  d'Apollon  et  des  muses  ,  etc  (2). 

(1)  Foyez  l'ode  à  Louis  XIlI.  Édition  BarJjou,  pag.  25S. 

(2)  UiGNiER,  satire  ix. 
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Dosportcs,  HortaMt,  et  des  Vvctcaiix  même,  critiquè- 
rent t(»ul  ce  qu'il  lit.  11  s'en  niO(iuoit,  et  dit  que  s'il 
s'y  mettoit,  il  feroit  de  leurs  fautes  des  livres  plus 
gros  que  leurs  livres  mêmes 

Il  avoit  marqué  Despoi  les,  et  disoit  qu'il  feroit  de 
ses  fnutos  un  livre  plus  gros  que  toutes  ses  poésie- 
ensemble  (t). 

Des  Yveteaux  lui  disoit  que  c'étoit  une  chose  dés- 
agréable ta  l'oreille  que  ces  trois  syllabes  :  wa,  /o,  pla^ 
toutes  de  suite  dans  un  vers  : 

Enfin  celte  beauté  m'a  la  place  rei;due  (2). 

«  Et  vous,  lui  répondit-il,  vous  avez  bien  mis  :  pa, 
»  rUy  bluy  la,  fia. 

»  — Moi?  reprit  des  Yveteaux,  vous  ne  sauriez  me 
»  le  montrer.  —  N'avez-vous  pas  mis,  répliqua 
»  Malherbe  : 

«  Comparnble  à  la  flammp.  » 

De  toute  cette  volée,  il  n'estimoit  que  Hertaut,  en- 
core ne  l'estimoit-il  guère:  «  (^ar,  disoil-il,  pour 
trouver  une  pointe,  il  faisoit  les  trois  premiers  vers 
insupportables.  )>  Il  n'aimoit  pas  du  t»»ut  les  (irees, 
et  |)arlKuliérenuMit  il  s'éloit  déclaré  ennemi  du  {;ali- 
matias  de  Pindare. 

N'irgilc  n'avoit  [>as  l'honneur  de  lui  plaire .  11  y  trou- 

(I)  Ilal/a(*  «crivoil  a  CiMirarl,  le  }()  novnnluo  Uiij2  :  «  J'ai 
»  ici  un  o\<'m|)lairo  ilr>  OEuvres  de  Denporie» ,  marqué  ilc  l.i 
u  ni.iin  lie  Icu  M.  <!«•  M.tllM'iho,  et  rorrij;»'»  truiip  lerriliic  m.i- 
n  nicre  ;  lonic»  U-s  luaigr.*  «onl  hurdi'PS  do  ne»  ulxiervalions  ori- 
»  litjurs.  •  [OSnvres  de  Bnlznt ,  <hI.  in-f«»l.  i,  057.) 

(?)  Stanrcs  qui  comtnt>Drenl  par  w  >ors.  Édiuon  Uni  itou  , 
p.»:.'  28. 
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voit  beaucoup  de  choses  à  redire,  entre  autres  ce  vers 
où  il  y  a  : 

.  .  Eubo'icis  Cutnarum  allahiiur  orift  (1), 

lui  sembloit  ridicule.  «  C'est,  dit-il,  comme  si  qucl- 
»  qu'un  alloit  mettre  aux  rives  françoises  de  Paris.  )) 
Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  objection  !  Stace  lui  sem- 
bloit bien  plus  beau.  Pour  les  autres,  il  estimoit  Ho- 
race, Juvénal,  Martial,  Ovide,  etSénèque  le  tragique. 

Les  Italiens  ne  lui  revenoient  point;  il  disoit  que 
les  sonnets  de  Pétrarque  étoient  à  la  grecque,  aussi 
bien  quelesépigrammes  de  mademoiselle  deGournay. 

De  tous  leurs  ouvrages  il  ne  pouvoit  souffrir  que 
VÂîniiite  du  Tasse  (2). 

A  l'hôtel  Rambouillet  on  amena  un  jour  je  ne  sais 
quel  homme,  qui  disloquoit  tout  le  corps  aux  gens  et 
le  remettoit,  sans  leur  faire  mal .  On  l'éprouva  sur  un 
laquais.  Malherbe,  qui  y  étoit,  voyant  cela,  lui  dit: 
«  Démettez-moi  le  coude.  »  11  ne  sentit  point  de  mal. 
Après  il  se  le  fit  remettre  aussi  sans  douleur.  «Cepen- 
))  dant,  dit-il,  si  cet  homme  fût  mort  tandis  que  j'avois 
»  comme  cela  le  coude  démis ,  on  auroit  crié  au  curieux 
»  impertinent  (3). 

Il  faisoit  presque  tous  les  jours  sur  le  soir  quelque 
petite  conférence  dans  sa  chambre  avec  Racan,  Co- 
lomby  (i),  Maynard  et  quelques  autres.  Un  habitant 
d'xVurillac,  où   Maynard  étoit  alors  président,  vint 

(1)  jEneid.  lih.  vi,  v.  2. 

(2)  Toute  celle  parlie  est  bien  moins  étendue  uans  Racan. 

(3)  Celte  anecdote  ne  lait  pas  non  plus  parlie  du  récit  de  Ra- 
can. Il  y  est  fait  allusion  à  la  nouvelle  de  Cervantes  insérée  dans 
pon  roman,  liv.  vu ,  di.  33.  (Voye?  XHUiom  de  Don  Quicliûtie, 
K,  83,  Amsterdam,  17Û8.) 

(i)  Tionçois  dft  Cauvigny,  sîour  de  Colomby,  parent  ùa  Mal- 
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une  fois  heurter  à  la  porte  en  demandant:  a  M.  le 
«président  n'est-il  point  ici?»  Malherbe  se  lève 
brusquement  à  son  ordinaire,  et  dit  à  ce  monsieur 
le  provincial  :  a  Ouel  président  demandez-vous?  Sa- 
»  chez  cju'il  n'y  a  que  moi  qui  préside  ici.» 

Lingendes  (1),  qui  étoit  pourtant  assez  poli ,  ne 
voulut  jamais  subir  la  censure  de  Malherbe,  et  disoit 
que  ce  n'étoit  qu'un  tyran,  et  qu'il  abatioit  l'esprit 
aux  gens  (2). 

L'n  jour  Henri  1\'  lui  montra  des  vers  qu'on  lui 
.  avoit  présentés.  Ces  vers  commençoient  ainsi  : 

Toujours  l'heur  et  la  gloire 
Soient  à  votre  côlél 
De  vos  faits  la  mémoire 
Dure  à  réteniité  ! 

Malherbe,  sur-le-champ  et  sans  tn  lire  davantage, 
les  retourna  ainsi  : 

Que  Irpée  et  la  dague 
Soient  a  votre  côté; 
Ne  courez  point  la  bague 
Si  vous  n'êtes  l)otl('. 

Ht  là-dessus  se  retira,  sans  en  dire  autrement  son 

avis. 

Le  Uoi  lui  montra  une  autre  fois  la  première  lettre 

herbe;  poète  très-mi-iliocrc,  men.l.rc  de  rAïadtMUie  l"iançai»e. 
«  Il  avoit  une  charge  à  la  cour  «lui  n'avoil  point  clé  avant  lui  cl 
•  n'a  point  élé  depuis  ;  car  il  se  «jualihoil  Orateur  du  roi  pour 
/lï  (il]aires  (V l'.lat  :  et  c'éloil  en  ctllo  qualilc  qu'il  recevoil 
.  .lon/e  cenls  rcus  tous  U-s  ans.»  (^rdlisson,  Histoire  de  l'Jcu- 
,l,„iie,  I,  5S9,  Paris,  17.10.) 

(I)  Joan  de  Lingondrs,    po.-lc  as^cz   remarquable    pour   son 
'.rmps.  S«"s  ver?  sont  ««pars  dans  les  r.ecui'il».  Il  mourut  on  1G16 

yi)  Omis  par  r.ar.in. 

11. 
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que  M .  le  Dauphin ,  depuis  Louis  XI II, lui  avoit  écrite, 
et  ayant  remarqué  qu'il  avoit  signé  Loys  sans  w,  il 
demanda  au  Uoi  si  M. le  Dauphin  avoit  nom  Loys. 
Le  Roi  demanda  pourquoi  :  «  Parce  qu'il  signe  Loys 
»  et  non  Louys.  »  On  envoya  quérir  celui  qui  mon- 
troit  à  écrire  à  ce  jeune  prince  pour  lui  faire  voir  sa 
faute,  et  Malherbe  disoit  qu'il  étoit  cause  que  M.  le 
Dauphin  avoit  nom  Louis. 

Comme  les  Etats-généraux  se  tenoient  à  Paris  (1), 
il  y  eut  une  grande  contestation  entre  le  clergé  et 
le  tiers-état,  qui  donna  sujet  à  cette  célèbre  harangue 
de  ?d.  le  cardinal  du  Perron.  Cette  affaire  s'échauf- 
fant,  les  évêques  menaçoient  de  se  retirer  et  de 
mettre  la  France  à  l'interdit  (2).  M.  de  Bellegarde 
avoit  peur  d'être  excommunié  ;  Malherbe  lui  dit, 
pour  le  consoler,  que  cela  lui  seroit  fort  commode, 
et  que  devenant  noir  comme  les  excommuniés ,  il 
n'auroit  pas  la  peine  de  se  peindre  la  barbe  et  les 
cheveux. 

Une  autre  fois  il  lui  disoit  :  «  Vous  faites  bien  le 
»  galant;  lisez-vous  encore  à  livre  ouvert?»  C'étoit 
sa  façon  de  parler  pour  dire  :  Etre  toujours  prêt  à 
servir  les  dames.  M.  de  Bellegarde  lui  dit  que  oui. 
c(  Ma  foi,  répondit-il,  je  vous  envie  plus  cela  que  votre 
»  duché-pairie.  » 

Il  y  eut  grande  contestation  entre  ceux  qu'il  appe- 

(ï)  En  1614.  Ils  se  tenoient  dans  la  salle  du  Peiit-Bourbon  , 
auprès  du  Louvre. 

(2)  Le  sujet  de  cette  vive  querelle  étoit  relatif  à  un  article, 
devenu  le  premier  de  la  déclaration  de  1682.  Le  tiers-état  vou- 
ibit  que  l'on  posât  ce  principe  d'éternelle  vérité,  que  l'autorité 
spirituelle  n'a  aucun  droit  sur  la  puissance  temporelle  du  Roi,  et 
le  tiers-état  fut  traité  d'hérétique  !  (Voyez  les  Mémoires  de  Fon- 
letiaij-Alarctiil,  première  série  de  la  collection  Petitot,  l,  258.) 
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loit  fin  pays  d'A-Dicu-Sias  (ce  sont  ceux  de  delà  la 
rivière  de  Loire)  et  ceux  deçà,  qu'il  ai^pcloit  du  pays 
de  Dieu  vous  conduise,  pour  savoir  s'il  falloit  dire  une 
cueUler  ou  une  cueillère.  Le  Uoi  et  M.  de  Belle[]arde, 
tous  deux  du  pays  àA-Dieu-Sias,  étoient  pour  cueil- 
lère, et  disoieut  que  ce  mot  étant  féminin,  devoit 
avoir  une  terminaist>n  féminine.  le  pays  de  Dieu  vous 
conJw/se  alIé(i[uoit,  outre  l'usaye,  que  cela  n'éloit  pns 
sans  exemple,  et  qvw  perdrix^  met  (1),  inei\  et  autres, 
étoient  féminins  et  avoient  pourtant  une  terminaison 
masculine.  Le  Roi  demanda  à  Malherbe  de  quel  avis 
il  étoit.  Malherbe  le  renvoya  aux  crocheteurs  du  Port- 
au-Foin,  comme  il  avoit  accoutumé;  et  comnie  le 
l«oi  ne  se  tenoit  pas  bien  convaincu,  il  lui  dit  à  peu 
près  ce  qu'on  dit  autrefois  à  un  empereur  romain  : 
u  Quelque  absolu  (pie  vous  soyez, vous  ne  sauriez, Sire, 
»  ni  abolir, ni  établir  un  mot,  si  l'usage  ne  l'autorise.» 

A  propos  de  cela,  M.  de  Hellegarde  lui  envoya  de- 
mander un  jour  lequel  étoit  le  meilleur  de  dépensé  ou 
de  dépendu.  11  répondit  sur-le-champ  que  dépensécio'ii 
plus  francois,  mais  que  pendu,  dépendu,  répendu,  et 
tous  les  coni[)Osés  de  ce  vilain  mot,  éloi(\it  plus  pro- 
pres pour  Ies(iascons. 

II  perdit  sa  mère  environ  l'an  1615,  (ju'il  étoit  Agé 
de  plus  de  cin(pianle-huit  ans  ;  cl  comme  la  lleiiu^  lui 
eut  fait  l'honneur  de  lui  envoy(»r  un  gentilhomme  pour 
le  consoler,  il  dit  au  genlilhomme  cpi'd  ne  pouv(»it 
se  rcvancher  de  la  bonté  (pie  la  Heine  avoit  eue  pour 
lui  qu'en  priant  Dieu  (jue  le  lîoi  pleurAt  sa  nu^rt 
aussi  vieux  (pi'il  pleuroit  celle  de  sa  mère   *2).  Il  dé- 

(1)  C'rsl  un  mol  «le  province  pour  huche.   T.^  —  I  .i  i  'i'  irt 
lie  nos  p.iysans  50  8or\cai  encore  de  ce  nioi 

(î)    R.u'.in  a  omis  \o\\\  co  (jui  UmiiiIhc  «cl  aliiu.i. 
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libéra  long-temps  s'il  devoit  en  prendre  le  deuil,  et 
disoit  :  «Je  suis  en  propos  de  n'en  rien  faire;  car 
»  regardez  le  gentil  orphelin  que  je  ferois  1  »  Enfin 
pourtant  il  s'habilla  de  deuil. 

Un  jour,  au  cercle,  je  ne  sais  quel  homme,  qui  fai- 
soit  fort  le  prude,  lui  fit  un  grand  éloge  de  madame 
la  marquise  de  Guercheville  (1),  qui  étoit  alors  pré- 
sente, comme  dame  d'honneur  de  la  Reine-mère,  et 
après  lui  avoir  compté  toute  sa  vie  et  comme  elle 
avoit  résisté  aux  poursuites  amoureuses  du  feu  roi, 
Henri  le  Grand,  il  conclut  son  panégyrique  par  ces 
mots  en  la  lui  montrant  :  «  Voilà,  monsieur,  ce  qu'a 
»  fait  la  vertu.  »  Malherbe,  sans  hésiter,  lui  montra 

(1;   Voyez  les  Amours  du  grand  Alcandre.  Madame  de  Guer- 
cheville y  est  désignée  sous  le  nom  de  Scilinde, 

La  maison  de  La  Rocbe-Guyon,  une  des  bonnes  de  France  , 
étant  tombée  en  quenouille,  l'héritière,  au  lieu  de  se  donner  à 
quelqu'un  des  grands  seigneurs  qui  la  recherchoient,  se  donca  à 
un  gentilhomme  de  son  voisinage,  nommé  M.  de  Silly,  qui  prit  le 
nom  (le  La  Roche-Guyon.  Le  fils  de  cet  homme-là  épousa  une 
lille  de  la  maison  de  Pons.  C'est  celte  madame  de  Guercheville. 
Elle  demeura  veuve  fort  jeune  avec  un  seul  fils,  qui  étoit  le  Icu 
comte  de  La  Roche-Guyon.  Henri  IV,  éiant  à  Mantes,  qui  est 
près  de  ce  lieu,  fit  bien  des  galanteries  à  madame  de  La  Roche- 
Guyon,  qui  étoit  une  belle  et  honnête  personne.  Il  y  trouva  beau- 
cniip  de  vertu,  et,  pour  marque  d'estime,  il  la  fit  dame  d'honneur 
de  la  feue  Reine-mère,  en  lui  disant  :  «  Puisque  vous  avez  été  danK; 
»  d'honneur,  vous  le  serez.  »   Entre  deux  ,  cette  dame    avoii 
éfiousé  M.  de  Liancourt,  premier  écuyer  de  la  petite  écurie  ,  et 
par  pruderie  elle  se  fit  appeler  madame  de  Guercheville,  à  cause 
qu'on  appeloit  alors  madame  de  Beaufort  madame  de  Liancourt. 
Lo  comte  de  La  Roche-Guyon  mort  sans  enfants,  M.  de  Lian- 
court, en  donnant  le  surplus  en  argent,  eut  la  terre  de  la  Roche- 
Guyon  pour  les  conventions  matrimoniales  de  sa  mère.  (T.)  — 
L'abbé  de  Clioisy  rapporte  dans  ses  Mémoires  le  fait   relatif  à 
Henri  IV,  queTallemant  s'est  contenté  d'indiquer.  {Mémoires  de 
(.'linisti,  i.xtii,  516.  douxièmc  série  de  In  collection  Pelitot.^ 
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la  connétable  de  Lesdigiiières,  qui  étoit  assise  auprès 
delà  Reine,  et  lui  dit:  k  Voilà,  monsieur,  ce  qu'a  fait 
»  le  vice .  » 

Sa  façon  de  corriger  son  valet  étoit  plaisante.  11  lui 
(lonnoit  dix  sols  par  jour,  c'étoit  honnêtement  en  ce 
temps-là,  et  vingt  écus  de  gages  ;  et  quand  ce  valet 
l'avoit  fâché,  il  lui  faisoit  une  remontrance  en  ces 
termes  :  u  Mon  ami,  quand  on  offense  son  maître,  on 
))  offense  Dieu,  et  quand  on  offense  Dieu,  il  faut,  pour 
»  en  obtenir  le  pardon,  jeûner  et  donner  l'aumnne. 
»  C'est  pourquoi  je  retiendrai  cinq  sous  de  votre  dé- 
»  pense  que  je  donnerai  aux  pauvres  à  votre  inten- 
»  tion,  pour  rex[)iation  de  vos  péchés.  » 

Tout  son  contentement  étoit  d*entretenir  ses  amis 
particuliers,  comme  llacan,Colomby,  Yvrande  et  au- 
tres, du  mépris  qu'il  faisoit  de  toutes  les  choses  qu'on 
estimoit  le  plus  dans  le  monde.  Il  disoit  souvent  à 
l'acan,  qui  est  de  la  maison  de  Hueil,  (pie  c'étoit  une 
folie  de  se  vanter  d'être  d'une  ancienne  noblesse;  (pie 
plus  elle  étoit  ancienne,  plus  elle  étoit  dou((nise;  et 
(pi'il  ne  l'alloit  cpi'une  femme  lascive  pour  p(M\  ci  lii  li^ 
sang  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  *(]ue  tel  (jui 
se  pensoit  issu  de  ces  ifrands  héros,  étoit  peut-être 
^enud'un  valet  de  chand)re  ou  d'un  violon. 

Il  ne  s'épar{jnoit  pas  lui-même  en  l'art  où  il  excel- 
loit,  et  disoit  souvent  à  ilacan  :  u  \'oyez-vous.  mou 
»  cher  m()nsi(Mir,  si  nos  vers  vivent  après  nous,  toute 
»  la  gloiie  (pic  nous  pouvons  en  espérer,  c'est  (pi'oii 
')  dira  (pie  nous  avons  été  deux  excellents  arran{;euis 
>  de  syllabes,  et  que  nous  avons  été  tous  deux  bien 
»  fous  (!(»  passer  toute  notre  vie  à  un  exercice  si  \)o\\ 
)Mitile  el  au  public  et  à  nous,  au  lieu  de  l'cmplover 
T)  à  nous  doiiiiei'  du  bon  tenips,  el  à  penser  à  l'éta- 
»  blissement  do  noln»  forlurio.» 
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11  avoit  un  grand  mépris  pour  tous  les  hommes  en 
général,  et  il  disoit,  après  avoir  conté  en  trois  mots 
la  mort  d'Abel  :  «  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  début? 
))  Ils  ne  sont  que  trois  ou  quatre  au  monde,  et  ils  s'en- 
»  tretuent  déjà  ;  après  cela,  que  pouvoit  espérer  Dieu 
»  des  hommes  pour  se  donner  tant  de  peine  à  les 
»  conserver?» 

Il  parloit  fort  ingénument  de  toutes  choses;  il  ne 
faisoit  pas  grand  cas  des  sciences,  principalement 
de  celles  qui  ne  servent  qu'à  la  volupté,  au  nombre 
desquelles  il  mettoit  la  poésie.  Et  comme  un  jour  un 
faiseur  de  vers  se  plaignoit  à  lui  qu'il  n'y  avoit  de 
récompense  que  pour  ceux  qui  servoientleRoidans 
ses  armées  et  dans  les  affaires  d'importance,  et  que 
l'on  étoit  trop  cruel  pour  ceux  qui  excelloient  dans 
les  belles-lettres,  Malherbe  lui  répondit  que  c'étoit 
une  sottise  de  faire  le  métier  de  rimeur,  pour  en  es- 
pérer autre  récompense  que  son  divertissement;  et 
qu'un  bon  poète  n'étoit  pas  plus  utile  à  l'Etat  qu'un 
bon  joueur  de  quilles. 

Pendant  la  prison  de  M. le  Prince  (1),  le  lendemain 
que  madame  la  Princesse,  sa  femme,  fut  accouchée 
de  deux  enfants  morts  pour  avoir  été  incommodée 
de  la  fumée  qu'il  faisoit  dans  sa  chambre  au  bois  de 
Vincennes,  il  trouva  un  conseiller  de  province  de  ses 
amis  en  une  grande  tristesse  chez  M.  le  garde  des 
sceaux  du  Vair .  «  Qu'avez- vous  ?  lui  dit-il.  —  Les  gens 
»  de  bien,  lui  dit  cet  homme,  pourroient-ils  avoir  de 
»  la  joie  après  qu'on  vient  de  perdre  deux  princes  du 
»  sang?»  Malherbe  lui  repartit:  ((Monsieur,  mon- 
»  sieur,  cela  ne  doit  point  vous  affliger  :  ne  vous  sou- 
»  ciez  que  de  bien  servir,  vous  ne  manquerez  jamais 
»  de  maître.  » 

^1)  Henri  de  Bourl)on,  père  du  grnnd  Condé. 
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Allant  dîner  chez  un  homme  qui  l'en  avoil  prié,  il 
trouva  à  la  porte  de  cet  homme  un  valet  qui  avoit  des 
{;ants  dans  ses  mains;  il  étoit  onze  heures.  «  Qui 
))  êtes-vous,  mon  ami?  lui  dit-il.  — Je  suis  le  cuisi- 
»  nier,  monsieur. — Vertu  Dieul  reprit-il  en  se  reti- 
»  rant  bien  vite,  que  je  ne  dîne  pas  chez  un  homme 
»  dont  le  cuisinier,  à  onze  heures,  a  des  gants  dans» 
»  ses  mains  (1).» 

Étant  allé  avec  feu  du  Monstier  et  Kacan  aux  Char- 
treux pour  voir  un  certainPèreChazerey,  on  ne  voulut 
leur  permettre  de  lui  parler  qu'ils  n'eussent  dit  cha- 
cun un  Pntcr;  après  le  Père  vint  et  s'excusa  de  ne 
pouvoir  les  entretenir.  «Faites-moi  donc  rendre  mon 
»  Pater,  »  dit  Malherbe  (2  . 

Kacan  le  trouva  une  fois  qui  comploit  cinquante 
sols.  Il  mettoit  dix,  dix  et  cincj,  et  après  dix,  dix  et  cinq . 
a  Pourquoi  cela?  dit  Hacan.  — C'est.  rép«>ndit-il,  que 
)^j'av()isdansma  tète  celte  stance,  où  il  y  a  deux  grands 
»  vers  et  un  demi  vers,  puis  deux  grands  vers  et  un 
I)  demi-vers.  » 

Qi;c  d'épines,  Amour,  elc.  (3). 

'  Chez  .M.  di^  Hellegarde  on  servit  un  jour  un  fai- 
san avec  la  tète,  la  queue  et  les  ailes  ;  il  les  prit  ol 

(l)   r.eUf  ;iiHT,(lole  n»!  sr  lrt>u\e  pus  Jaiis  Haraii, 

^)  Omis  par  RacaD. 

(3)  On)is  par  Raran.  Voici  la  première  tlaiicu  de  ccUe  ptere: 

Que  dVpÎDM  ,  Amour,  4C(Oin|ia^nriil  trt  rotm  ' 
QiiA  d'uiid  aTcugl»  orrcur  (u  laiMr*  tonlitchoM» 

A  la  mrrci  du  tort! 
Ou'«n  tM  pri'tpiMiifi  ^  l>on  droil  on  toupire, 
Kt  (lu  il  <■•!  iiijlaiit<>  il«  TiTra  «n  (on  ompir* 
Sam*  H(*tir«r  la  morl  ! 

[Poéxir^  rir  Mnlhcrbr,  ^.lilion  B;»r|v«u.  |>.tl;    143. 
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les  jeta  dans  le  feu.  Le  maître-d'hôtel  lui  dit  :  u  Mais 
»  on  le  prendra  pour  un  chapon.  —  Eh  bien  !  mor- 
»  dieu  !  répondit  Malherbe,  mettez-y  donc  un  écri- 
»  teau  et  non  pas  toutes  ces  viédaseries.  » 

Une  fois  il  ôta  les  chenets  du  feu.  C'étoient  des 
chenets  qui  représentoient  de  gros  satyres  barbus  : 
u  Mon  Dieu,  dit-il,  ces  gros b....  se  chauffent  tout  à 
»  leur  aise,  tandis  que  je  meurs  de  froid  (1) .  » 

Un  de  ses  neveux  le  vint  voir  une  fois,  après  avoir 
été  neuf  ans  au  collège.  Il  lui  voulut  faire  expliquer 
quelques  vers  d'Ovide,  à  quoi  ce  garçon  se  trouvoit 
bien  empêché.  Après  l'avoir  laissé  ânonner  un  gros 
quart  d'heure,  Malherbe  lui  dit:  «  Mon  neveu, 
^)  croyez-moi,  soyez  vaillant,  vous  ne  valez  rien  à 
0  autre  chose.  )) 

Un  gentilhomme  de  ses  parents  étoit  fort  chargé 
d'enfants;  Malherbe  l'en  plaignoit,  l'autre  lui  dit 
(|u  il  ne  pouvoit  avoir  trop  d'enfants ,  pourvu  qu'ils 
fussent  gens  de  bien.  «Je  ne  suis  point  de  cet  avis, 
»  répondit  notre  poète,  et  j'aime  mieux  manger  un 
))  chapon  avec  un  voleur  qu'avec  trente  capucins.  » 

Le  lendemain  de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  il 
dit  à  madame  de  Bellegarde,  qu'il  trouva  allant  à  la 
messe  :«  Hé  quoi,  madame,  a-t-on  encore  quelque 
»  chose  à  demander  à  Dieu,  après  qu'il  a  délivré  la 
>)  France  du  maréchal  d'Ancre?» 

Une  année  quelaChandeleuravoit  été  un  vendredi, 
Malherbe  faisoit  une  grillade  le  lendemain ,  entre 
sept  et  huit  heures,  d'un  reste  de  gigot  de  mouton 
qu'il  avoit  gardé  du  jeudi,  llacan  entre  et  lui  dit  ; 
(Quoi!  monsieur,  vous  mangez  de  la  viande,  et 
0  Notre-Dame  n'est  plus  en  couche! — Vous  vous  mo- 

(i)  Omis  paï  Uucan^ 
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))quez,  dit  Malherbe,  les  dames  ne  se  lèvent  pas  si 
»  matin  (1).  » 

Il  alloit  fort  souvent  chez  madame  des  Loges  (2). 
Un  jour,  ayant  trouvé  sur  sa  table  le  (jros  livre 
de  M.  Dumoulin  contre  le  cardinal  du  Perron  (3], 
et  l'enthousiasme  l'ayant  pris  à  la  seule  lecture  du 
litre,  il  demande  une  plume  et  du  papier,  et  écrit 
ces  vers  : 

Quoique  l'auteur  de  re  fîros  livre 

Semble  n'avoir  rien  ignoré  , 

Le  meilleur  est  toujours  de  suivre 

Le  prune  de  notre  curé. 

Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

Ne  plaisent  qu'aux  folles  cervelles  ; 

Pour  moi ,  comme  une  humble  brebis , 

Sous  la  houlette  je  me  range  : 

Il  n'est  permis  d'airacr  le  change 

Qu'en  fait  de  femmes  et  d'habits. 

Madame  des  Lo^^es  ayant  lu  ces  vers  ,  pi(|u6o 
d'honneur  et  de  zèle,  pritlamèmc  plume,  et  de  l'autre 
côté  écrivit  ces  autres  vers  : 

C'est  vous  dont  l'audace  nouvelle 
A  rejeté  l'nntiqîiilé  , 
Et  Dumoulin  ne  vous  rappelle 
Qu'à  ce  que  vous  avez  quitté. 
Vous  aicncz  mieux  croire  à  la  mode  : 
C'est  bien  la  foi  la  plus  commode 
Pour  ceux  que  le  monde  a  charmés. 
Les  femmes  y  sont  vos  idoles; 

(1)  Omis  par  Racaii.  Allusion  h  l'usa^o  «lu  diocèse  de  Pari»  d»î 
fane  ^ras  le  sainoili  dopuis  Noël  jiistpi'à  la  Puriliralion. 

(2)  Marie  Uruiieau,  «Jamt»  des  Loges;  c'oloil  une  fennue  trè»- 
renomnïée  pour  son  esprit,  chez  laqueWe  les  gens  «le  letlrei  no 
reunisBoient  souvent. 

[.])   f.e  Ihuclier  de  la  l'ai. 

M 
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Mais  à  grand  tort  vous  les  aimez  , 
Vous  qui  n'avez  que  des  paroles  (1). 

Il  ne  traita  guère  mieux  M.  de  Méziriac  que  Des  - 
portes.  Car  un  jour  que  cet  honnête  homme  lui 
apporta  une  traduction  qu'il  avoit  faite  de  l'Arith- 
métique de  Diophante,  auteur  grec,  avec  des  com- 
mentaires, quelques-uns  de  leurs  amis  communs  se 
mirent  à  louer  ce  travail,  en  présence  de  l'auteur, 
et  à  dire  qu'il  seroit  fort  utile  au  public.  Malherbe 
leur  demanda  seulement  s'il  feroit  amender  le  pain 
et  le  vin.  llappeloitM.  de  Méziriac,  M.  de  Miseriac. 
Il  en  répondit  presque  autant  à  un  gentilhomme  hu- 
guenot, et  lui  dit,  pour  toute  réplique  à  la  contro- 
verse qu'il  avoit  débitée  :  «  Dites-moi ,  monsieur  , 
»  boiroit-on  de  meilleur  vin  à  La  Rochelle  et  vivroit- 
»  on  de  meilleur  blé  qu'à  Paris  ?» 

Un  président  de  Provence  avoit  mis  une  méchante 
devise  sur  sa  cheminée,  et  croyant  avoir  fait  mer- 
veilles, il  dit  à  Malherbe  :  ((Que  vous  en  semble? 
»  — Il  ne  falloit ,  répondit  Malherbe,  que  la  mettre 
»  un  peu  plus  bas  (2).)) 

Quand  il  soupoit  de  jour,  il  faisoit  fermer  les  fe- 
nêtres et  allumer  de  la  chandelle,  autrement,  disoit- 
il,  c'est  dîner  deux  fois  (3). 

Quelqu'un  Ini  dit  que  M.  Gaulmin  avoit  trouvé  le 
secret  d'entendre  la  langue  punique,  et  qu'il  y  avoit 
fait  le  Pater  noster  :  ((  Je  m'en  vais  tout  à  cette  heure, 
»  répondit  Maliierbe,  vous  en  faire  le  Credo,  y)  Et  à 

(1)  Tallemant  ne  lenoit  pas  cette  anecdote  de  Racan,  C'est 
Balzac  qui  le  premier  l'a  rapportée  ainsi.  {OEuvres  de  Balzac  , 
Paris,  1665,  in-f",  n,  684.)  La  réponse  est  de  Gomhauld. 

(2)  Dans  le  feu.  (T.)  —  Cette  anecdote  n'est  pas  dans  Racaik 
(8)  Egalement  omis  par  Racan, 
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l'instant  il  prononça  une  douzaine  de  mots  barbares, 
et  ajouta  :  «  Je  vous  soutiens  que  voilà  le  Credo  en 
»  langue  punique.  Qui  est-ce  qui  me  pourra  dire  le 
r>  contraire?» 

11  avoit  un  frère  aîné  (1)  avec  lequel  il  a  toujours 
Hé  en  procès  ;  et  comme  quelqu'un  lui  disoit  :  «Des 
n  procès  entre  des  personnes  si  proches  !  Jésus,  que 
)^  cela  est  de  mauvais  exemple!  — Et  avec  qui  vou- 
)>  lez-vous  donc  que  j'en  aie?  avec  les  Turcs  et  les 
»  Moscovites?  je  n'ai  rien  à  partager  avec  eux(*2\)) 

On  lui  disoit  qu'il  n'avoit  pas  suivi  dans  un  psaume 
le  sens  de  David  :  a  Je  crois  bien ,  dit-il;  suis-je  le 
»  valet  de  David?  J'ai  bien  fait  parler  le  bonhomme 
»  autrement  qu'il  n'avoit  fait  (3). 

Un  j'  ur  il  dit  des  vers  ù  Racan,  et  après  il  lui  en 
demanda  son  avis.  Racan  s'en  excusa  ,  lui  disant  : 
u  Je  ne  les  ai  pas  bien  entendus,  vous  en  avez  mangé 
»  la  moitié.  »  Cela  le  pi(]ua;  il  ré|:)on(lit  en  colère  : 
a  Moi'dieu  ,  si  vous  me  fAchoz,  je  les  mangerai  tout 
)'  entiers.  Ils  sont  à  moi,  puisque  je  les  ai  faits;  j'en 
»  puis  faire  ce  qu'il  me  plaira.  » 

Il  se  metloit  en  colère  contre  les  gueux  (\\n  lui  di- 
soient :  f(Mon  noble  gentilhomme,»  et  disoit  en 
grondant  :  «  Si  je  suis  genlilhonnut\  je  suis  noble.  » 

Il  n'étoit  pas  toujours  si  lAcheux  ,  et  il  a  dit  de 
liii-nième  qu'il  étoit  de  Ualhut  en  lialhuttc.  (i'éloit 
II'  plus  mauvais  récitateur  du  monde.  Il  g.Atoit  ses 
l)(\Hi\  vors  (Ml  les  prononçant   Outre  (|u'ou  fio  l'cii- 

l)  C*;  li*;ir  !>'ap|>oloil  KU'.uar  ;  il  cloil  (M«IoI  ili*  M.illu'rlc. 
[Ixcchcrches  sur  Malherbe,  ^\v\i\  cilées,  p,  î).) 

C?)  Avec  qui  vouUt-vous  donc  que  j'en  aie' Ce  mol,  «l'un  si 
Ion  roriu'qup  ,  lu;  m»  Irouvo  pas  dans  Racan,  «lonl  Ir  rriil  eît 
proscjuc  conlinucllfiucnl  pdie  cl  troid. 

(8)  Omis  par  Racan. 
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tendoit  presque  point,  à  cause  de  l'empêchement  de 
sa  langue  et  de  l'obscurité  de  sa  voix;  avec  cela,  ii 
crachoit  au  moins  six  fois  en  disant  une  stance  de 
quatre  vers.  C'est  pourquoi  le  cavalier  Marinidisoit 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  d'homme  plus  humide  ni  de 
poète  plus  sec.  A  cause  de  sa  crachotteriey  il  se  met- 
toit  toujours  auprès  de  la  cheminée  (1) . 

Il  disoit  à  M.  Chapelain ,  qui  lui  demandoit  con- 
seil sur  la  manière  d'écrire  qu'il  falloit  suivre  :  «  Li- 
»  sez  les  livres  imprimés,  et  ne  dites  rien  de  ce  qu'ils 
»  disent  (2) . 

Ce  même  M.  Chapelain  le  trouva  un  jour  sur  un 
lit  de  repos  qui  chantoit  : 

D'où  venez-vous,  Jeanne  ? 
Jeanne,  d'où  venez -vous  ? 

et  ne  se  leva  point  qu'il  n'eût  achevé  :  «  J'aimerois 
»  mieux ,  lui  dit-il ,  avoir  fait  cela  que  toutes  les 
»  œuvres  de  Ronsard.  »  Racan  dit  qu'il  lui  a  ouï  dire 
la  même  chose  d'une  chanson  où  il  y  a  à  la  fin  : 

Que  me  donnerez-vous? 
Je  ferai  l'endormie. 

Il  avoit  effacé  plus  de  la  moitié  de  son  Ronsard, 

(1)  Tallemant  emprunte  ce  passage  d'une  lettre  de  Balzac  : 
n  On  vous  a  dit  la  vérité,  ccrivoil-il  à  Méré,  Malherbe  disoil  les 
»  plus  jolies  choses  du  monde,  mais  il  ne  les  disoit  point  de  bonne 
')  t;ràce,  et  il  étoit  le  plus  mauvais  récitaleur  de  son  temps.  Nous 
»  l'appelions  V Anti-Mondory  ;  il  gàtoit  ses  beaux  vers  en  les 
»  prononçant,  outre  qu"'on  ne  l'entendoit  presque  pas  à  cause  de 
»  l'empêchement  de  sa  langue  et  de  l'obscurité  de  sa  voix,  il 
»  crachoit  pour  le  moins  six  fois  en  récitant  une  stance  oe 
»  quatre  vers,  clc^y  {OEuvres  de  Balzac,  ii,  683.) 

(2)  Cet  alinéa  et  le  suivant  ne  se  trouvent  pas  dans  Jtlacan. 
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et  en  cotoit  les  raisons  à  la  marge.  Un  jour,  Racan, 
Colomby,  Yvrande  (1)  et  autres  de  ses  amis,  le  feuil- 
letoient  sur  sa  table,  et  Racan  lui  demanda  s'il  ap- 
prouvoit  ce  qu'il  n'avoit  point  effacé,  a  Pas  plus  que 
»  le  reste,  »  dit-il.  Cela  donna  sujet  à  la  compagnie, 
et  entre  autres  à  Colomby,  de  lui  dire  qu'après  sa 
mort  ceux  qui  rencontreroient  ce  livre  croiroienl 
qu'il  avoit  trouvé  bon  tout  ce  qu'il  n'avoit  point  rayé. 
«  Vous  avez  raison,  »  lui  répondit  Mallierbe.  Et  sur 
l'heure  il  acheva  d'effacer  le  reste. 

Il  étoit  mal  meublé  et  logeoit  d'ordinaire  en  cham- 
bre garnie,  où  il  n'avoit  que  sept  ou  huit  chaises  de 
paille;  et  comme  il  éloit  fort  visité  de  ceux  qui  ai- 
moient  les  belles-lettres  ,  quand  les  chaises  étoicnt 
toutes  occupées,  il  fermoit  sa  porte  par  dedans,  et 
si  quelqu'un  heurtoit,  il  lui  crioit  :  «  Attendez,  il  n'y 
»  a  plus  de  chaises,»  disant  qu'il  valoit  mieux  no 
les  point  recevoir  que  de  les  laisser  debout. 

Il  se  vanloil  d'avoir  sué  trois  fois  la  v ,  comme 

un  autre  se  vanteroit  d'avoir  gagné  trois  batailles, 
et  faisoit  assez  plaisamment  le  récit  du  voyage 
qu'il  fit  à  Nantes  pour  aller  trouver  un  homme  qui 
guérissoit  de  cette  maladie  dans  une  cliaise;  sans 
doute  c'éloit  avec  des  parfums.  Par  son  crédit  il  se 
fit  céder  cette  chaise  par  un  autre  qui  l'avoit  déjà 
retenue,  et  il  écrivoit  qu'il  avoit  {;agné  une  chaire  à 
Nantes  ,  où  il  n'y  avoit  pourtant  point  d'univer- 
sité. On  rap[)eloit  chez  M.  de  Rellegarde  le  Père 
Luxure  (-2). 

II  a  toujours  été  fort  adonné  aux  femmes,  et  s6 


(i)  Yvrnntlc  «loit   un    Ac  sfs  diftn'plcs  ;  genulhommc  hrrion, 
nourri  page  «le  l-i  gr.indt'  écurie.  (T.) 
da)  Omi»  par  Racan. 

11 
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vantoit  en  conversation  de  ses  bonnes  fortunes  et 
des  merveilles  qu'il  y  avoit  faites  (1). 

Il  disoit  qu'il  se  connoissoit  en  deux  choses ,  en 
musique  et  en  gants.  Voyez  le  grand  rapport  qu'il 
y  a  de  l'une  à  l'autre  I 

Dans  ses  Heures  il  avoit  effacé  des  Litanies  tous 
les  noms  des  saints  et  des  saintes,  et  disoit  qu'il  suf- 
fisoitde  dire  :  «  Omnes  sancti  etsanctcBy  Deum  orale 
»  pro  no  bis.  » 

Un  soir,  qu'il  se  retiroit,  après  souper,  de  chez 
M.  de  Bellegarde  avec  son  homme  qui  lui  portoitle 
flambeau,  il  rencontra  M.  de  Saint-Paul,  gentil- 
homme de  condition  ,  parent  de  M.  de  Bellegarde  , 
qui  le  vouloit  entretenir  de  quelque  nouvelle  de  peu 
d'importance.  Il  lui  coupa  court  en  lui  disant  : 
«  Adieu  ,  monsieur  ,  adieu  ,  vous  me  faites  brûler 
»  pour  cinq  sols  de  flambeau ,  et  ce  que  vous  me 
»  dites  ne  vaut  pas  un  carohis.  » 

Le  feu  archevêque  de  Rouen  (2)  l'avoit  prié  à  dî- 
ner pour  le  mener  après  au  sermon  qu'il  devoit  faire 
en  une  église  proche  de  chez  lui.  Aussitôt  que  Mal- 
herbe eut  dîné,  il  s'endormit  dans  une  chaise,  et 
comme  l'archevêque  le  pensa  réveiller  pour  le  mener 
au  sermon  :  f^  Hé  !  je  vous  prie  ,  dit-il ,  dispensez- 
»  m'en  ;  je  dormirai  bien  sans  cela.  » 

Un  jour,  entrant  dans  l'hôtel  de  Sens  (3),  il  trouva 

(  t  )  Cet  alinéa  et  le  suivant  renferment  également  des  détails  que 
Racan  ne  donne  pas. 

(2)  François  de  Ilarlay,  auquel,  en  1661,  succéda  son  neveu, 
François  de  Harlay  de  Champvallon,  depuis  archevêque  de  Paris. 

(3)  Ancien  hôtel  des  archevêques  de  Sens,  rebâti  vers  1500.11 
est  situé  dans  le  quartier  Saint-Paul.  Cet  hôtel  existe  encore  ;  il 
est  occupé  par  un  établissement  de  roulage.  Il  seroit  bien  à  dé- 
sirer que  la  ville  de  Paris  en  fit  l'acquisition,  pour  en  assurer  la 
conservation. 
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dans  la  salle  deux  lionimesqui,  disputant  d'un  coup 
de  trictrac,  se  donnoient  tous  deux  au  diable  qu'ils 
avoient  gagné.  Au  lieu  de  les  saluer,  il  ne  fit  que 
dire  :  «  Viens,  Diable,  viens  vite,  tu  ne  saurois  faillir, 
))  il  y  en  a  l'un  qu  l'autre  à  toi.» 

Quand  les  pnuvres  lui  disoient  qu'ils  prieroient 
Dieu  pour  lui ,  il  leur  répondoit  a  tju'd  ne  croyoit 
))  pas  qu'ils  eussent  grand  crédit  auprès  de  Dieu,  vu 
»  le  pitoyable  état  où  il  les  laissoit,  et  qu'il  eût 
»  nnieux  aimé  que  M.  de  Luynes,  ou  M.  le  surintcn- 
»  dant  lui  eussent  fait  cette  promesse.  » 

Un  jour  qu'il  faisoit  un  grand  froid,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  se  bien  garnir  de  chemisettes,  il  éten- 
dit encore  sur  sa  fenêtre  trois  ou  quatre  aunes  do 
frise  verte,  en  disant  :  «  Je  pense  qu'il  est  avis  à  ce 
»  froid  que  je  n'ai  plus  de  quoi  faire  des  chemisettes. 
»  Je  lui  montrerai  bien  que  si.  » 

En  ce  même  hiver  ,  il  avoit  une  telle  quantité  de 
bas,  presque  tous  noirs  ,  que  pour  n'en  pas  mettre 
plus  h  une  jambe  qu'à  l'autre,  î\  mesure  qu'il  metloit 
un  bas  il  mottoit  un  jeton  dans  une  écuelle.  iiacau 
lui  conseilla  de  mettre  une  lettre  de  soie  de  couleur 
à  chacun  de  ses  bas,  et  de  les  chausser  par  ordre  al- 
phabétique. 11  le  Ht,  et  le  lendemnin  il  dit  à  llacan  : 
<(  J'en  ai  dans  1*/!,,»  pour  dire  qu'il  avoit  autant  de 
paires  do  bas  qu'il  y  avoit  de  lettres  jus(|u'à  celle- 
là.  Un  jour,  chez  madame  des  Logos,  d  montra  qua- 
torze tant  chemises  que  chemisettes,  ou  doid^lure. 
Fout  l'olé  il  avoit  de  la  panne,  mais  il  ne  p»^rt(>it  pas 
Irop  régulirrement  son  manteau  sur  les  i\cu\  épiu- 
es.  11  disoit,  à  propos  de  cela,  que  Dieu  n'avoit  fait 
le  froid  que  piuir  les  pauvres  ou  pdur  les  sots,  et  quo 
roux  qui  avoionl  le  moyen  de  se  bien  chauffer  et  d«" 
se  bien  vôtir  no  dévoient  ]niiiit  souffrir  le  froid. 
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Quand  on  lui  parloit  d'affaires  d'Etat,  il  avoit  tou- 
jours ce  mot  à  la  bouche  qu'il  a  mis  dans  l'Epître  pré- 
liminaire de  Tite-Live,  adressée  à  M. de  Luynes  (1), 
qu'il  ne  faut  point  se  mêler  de  la  conduite  d'un 
vaisseau  où  l'on  n'est  que  simple  passager. 

*  Une  fois,  étant  malade,  il  envoya  quérir  Thévenin, 
l'oculiste,  qui  étoit  à  M.  de  Bellegarde.  Thévenin 
lui  proposa  de  faire  venir  quelque  médecin  ,  et  lui 
ayant  nommé  M.  Robin  :  «  Voilà  un  plaisant  Rohiriy 
))  dit  Malherbe,  je  ne  veux  point  de  cet  homme-là. — 
»  Hé  bien!  voulez-vous  M.  Guénebeau? — Non,  c'est 
»  un  nom  de  chien-courant  :  Guénebeau!  to  toi  Gué- 
))  nebeau  ! — Voulez-vous  donc  M.  Dacier?  —  Encore 
»  moins  ,  il  est  plus  dur  que  le  fer.  —  Il  faut  donc 
»  M.  Provins?  »  11  y  consentit. 

M.  Morand ,  trésorier  de  l'épargne ,  qui  étoit  de 
Caen,  promit  à  Malherbe  et  à  un  gentilhomme  de  ses 
amis ,  qui  étoit  aussi  de  Caen,  de  leur  faire  toucher 
à  chacun  quatre  cents  livres  pour  je  ne  sais  quoi,  et 
en  cela  il  leur  faisoit  une  grande  grâce.  Il  les  convia 
même  à  dîner.  Malherbe  n'y  vouloit  point  aller,  s'il 
ne  leurenvoyoit  son  carrosse.  Enfin  le  gentilhomme 
l'y  fit  aller  à  cheval.  Après  dîner ,  on  leur  compta 
leur  argent.  En  revenant,  il  prend  une  vision  à  Mal- 
herbe d'acheter  un  coffre-fort.  «  Et  pourquoi?  dit 
»  l'autre. — Pour  serrer  mon  argent.  — Et  il  coûtera 
»  la  moitié  de  votre  argent. — N'importe,  dit-il,  deux 

(1)  Épîire  dc'dicatoirc  de  la  traduction  du  Ircnle-troisicmc 
livre  de  Tite-Live.  Voici  le  passage  :  a  Pour  moi,  qui  ai  toujours 
•  gardé  cette  discrcliou  de  ine  taire  de  la  conduite  d'un  vais- 
»  seau  où  je  n'ai  autre  qualité  que  de  simple  passager,  le  meil- 
i>  leur  avis  que  je  puisse  donnera  ceux  qui  n'y  sont  que  ce  que 
»  je  suis,  c'est  de  s'en  rapporter  aux  mariniers.  »  {Œuvres  de 
^'Jallieroe,  édition  de  1723.J  Malherbe  avoit-il  tort? 
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»  cents  livres  sont  autant  à   moi  que   mille  à  un 
»  antre.»  Et  il  fallut  lui  aller  acheter  un  coffre-fort. 

Patrix(l)  le  trouva  une  fois  à  table  :  «Monsieur, 
))  lui  dit-il ,  j'ai  toujours  eu  de  quoi  dîner,  mais  ja- 
»  mais  de  quoi  laisser  rien  au  plat.» 

Il  donna  pourtant  un  jour  à  dîner  à  six  de  ses 
amis.  Tout  le  festin  ne  fut  que  de  sept  chapons 
bouillis,  à  chacun  le  sien  ;  disant  qu'il  les  aimoit  tous 
également,  et  ne  vouloit  être  obligé  de  servir  à  l'un 
la  cuisse  et  à  l'autre  l'aile. 

Pour  aborder  M.  de  la  Vieuville,  surintendant  des 
finances,  et  lui  rendre  grâces  de  quelque  chose,  il 
s'avisa  d'une  belle  précaution.  Dès  qu'on  disoit  à 
cet  homme  :  Monsieur,  je  vous...  il  croyoit  qu'on  al- 
loit  ajouter  demande  ,  et  il  ne  vouloit  {)lus  écouler 
Malherbe  y  alla,  et  lui  dit  :  «  Monsieur ,  remercier 
))  je  vous  viens.  » 

Retournons  à  la  poésie.  11  lui  arrivoit  quelquefois 
de  mettre  une  pensée  en  plusieurs  lieux  différens , 
et  il  vouloit  qu'on  le  trouvât  bon  :  u  car,  disoit-il,  ne 
))  puis-je  pas  mettre  sur  mon  buffet  un  tableau  qui 
))  aura  été  sur  ma  cheminée?  »  Mais  Kacan  lui  di- 
soit que  ce  portrait  n'étoit  jamais  qu'en  un  lieu  à  la 
fois,  et  que  cotte  mrme  pensée  demeuroit  en  mémo 
lein[)s  en  diverses  pièces. 

On  lui  demanda  une  fois  pourquoi  il  ne  faisoit 
point  d'élégies  :  «  Parce  que  je  fais  des  odes,  dit- il, 
»  et  qu'on  doit  croire  que  qui  saute  bien  pourra  bien 
))  marcher  (2).  » 

(I)  r.itrix  est  pcntilhommo  ;  il  osl  «li«  (';mmi,  iiKiis  orij;inaire 
(le  Lani;iicdo('.  ^T.)  Attaché  à  la  maison  de  Gaston,  lia  clc  pro- 
roi«r  écujer  de  la  durhrstc  d'Orléans. 

(î)  Les  cinq  alinéas  qui  |irécedcnt  ne  se  trouvent  pas  dans 
Racan. 
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Il  s'opiniâtra  fort  long-temps  à  faire  des  sonnets 
irréguliers  (dont  les  deux  quatrains  ne  sont  pas  de 
même  rime).  Colomby  n'en  voulut  jamais  faire,  et  ne 
les  pou  voit  approuver.  Racan  en  fit  un  ou  deux, 
mais  il  s'en  ennuya  bientôt;  et  comme  il  disoit  à 
Malherbe  que  ce  n'étoit  pas  un  sonnet,  si  on  n'ob- 
servoit  pas  les  règles  du  sonnet  :  «Eh  bien ,  lui  dit 
»  Malherbe,  si  ce  n'est  pas  un  sonnet,  c'est  une  son- 
»  nette.  »  Enfin  il  les  quitta ,  comme  les  autres , 
quand  on  ne  l'en  pressa  plus,  et  de  tous  ses  disci- 
ples il  n'y  a  eu  que  Maynard  qui  ait  continué  à  en 
faire. 

Il  avoit  aversion  pour  les  fictions  poétiques,  si  ce 
n'étoit  dans  un  poème  épique;  et  en  lisant  une  élé- 
gie de  Kégnier  à  Henri  IV,  où  il  feint  que  la  France 
s'enleva  en  l'air  pour  parler  à  Jupiter  et  se  plaindre 
du  misérable  état  où  elle  étoit  pendant  la  Ligue  (1), 
il  demandoit  à  Régnier  en  quel  temps  cela  étoit  ar- 
rivé, qu'il  avoit  demeuré  toujours  en  France  depuis 
cinquante  ans,  et  qu'il  ne  s'étoit  point  aperçu  qu'elle 
se  fût  enlevée  hors  de  sa  place. 

Un  jour  que  M.  de  Termes  reprenoit  Racan  d'un 
vers  qu'il  a  changé  depuis,  où  il  y  avoit,  parlant  de 
la  vie  d'un  homme  des  champs  : 

Le  labeur  de  ses  bras  rend  sa  maison  prospère; 

Racan  lui  répondit  que  Malherbe  avoit  bien  dit  : 

Oh  !  que  la  fortune  prospère  ,  etc. 

Malherbe,  qui  étoit  présent  :  «Eh  bien  ,  mordieu  1 
»  si  je  fais  un  pet,  en  voulez-vous  faire  un  autre? 
A  un  homme  qui  lui  vint  montrer  des  anagrammes, 

(1)  Voyez  le  Discours  au  Roi,  épîire  première  de  Régnier. 
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il  le  pria,  pour  se  moquer  de  lui,  de  lui  en  faire  un 
pour  un  de  ses  amis  qui  s'appelle  Oddo  d'O. 

Quand  on  lui  montruit  des  vers  oii  il  y  avoit  des 
mots  qui  ne  servoient  qu'à  la  mesure  ou  à  la  rime, 
il  disoit  que  c'étoit  une  bride  de  cheval  attachée 
?rec  une  aiguillette. 

Un  homme  de  robe  de  fort  bonne  condition  lui 
apporta  d'assez  fichus  vers  qu'il  avoit  faits  à  la 
louange  d'une  dame,  et  lui  dit,  avant  que  de  les  lui 
lire  ,  que  des  considérations  l'avoient  obligé  à  les 
faire.  Malherbe  les  lut  d'un  air  fort  chagrin,  et  lui 
dit  :  c(  Avez-vous  été  condamné  à  être  pendu,  ou  à 
»  faire  ces  vers  ?  car,  à  moins  que  de  cela ,  on  ne 
»  vous  le  sauroit  pardonner.  » 

Il  se  prenoit  pour  le  maître  de  tous  les  autres,  et 
avec  raison.  Balzac,  dont  il  laisoit  grand  cas,  et 
dont  il  disoit  :  «  Ce  jeune  homme  ira  plus  loin  pour 
»  la  prose  que  personne  n'a  encore  été  en  France,  » 
lui  apporta  le  sonnet  de  Voiture  pour  Uranie ,  sur 
lequel  on  a  tant  écrit  depuis.  11  s'étonna  qu'un  aven- 
turier, ce  sont  ses  propres  termes,  qui  n'avoit  point 
été  nourri  sous  sa  discipline  ,  qui  n'avoit  point  pris 
attache  de  lui,  eût  fait  un  si  grand  progrés  dans  un 
pays  dont  il  disoit  qu'il  avoit  la  clef  (1). 

(I)  Omis  par  Hnraii.  Coslar  dil  ili-  MuDj»  rbe  dans  une  l.-Ure 
à  Uauiru  :  «  Il  se  louoit  très-volontiers,  et  feu  M.  MaynanI  m'a 
»  raconté  plus  d'une  fois  que  inadame  la  jirincesse  tic  (loiiii 
»  (lisant  à  ce  lioiihoinin.',  qui  l'etoil  aile  voir  :  Je  vous  veux  nion- 
»  trer  les  plus  beaux  ver»  du  monde,  que  vous  n'avez  point  en- 
»  rore  vus.  —  Il  lui  répondit  brusquement  et  avrr  ««motion  : 
M  Pardonnoz-m«)i.  mmlame,  je  lésai  vus,  car  puisqu'ils  .Mint  les 
»  plus  l)eaux  du  monde,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit  moi 
»  qui  les  aie  faits.»  {  Tetlrcs  de  (Vuar.  Paris,  I  (!&8  ,  ia-4-, 
pag.  Iîi6  ) 
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11  ne  vouloit  point  qu'on  fît  des  vers  dans  une 
langue  étrangère,  et  disoit  que  nous  n'entendions 
point  la  finesse  d'une  langue  qui  ne  nous  étoit  point 
naturelle  ;  et,  à  ce  propos,  pour  se  venger  de  ceux 
qui  faisoient  des  vers  latins  ,  il  disoit  que  si  Virgile 
et  Horace  revenoient  au  monde,  ils  donneroient  le 
fouet  à  Bourbon  (1)  et  à  Sirmond  (2) . 

Quand  il  eut  fait  cette  chanson  qui  commence  ; 

Cette  Anne  si  belle,  etc.  (3), 

qui  est  une  chanson  pitoyable,  Bautru  la  retourna 
ainsi  : 

Ce  divin  Malherbe , 

Cet  esprit  parfait. 

Donnez-lui  de  l'herbe  : 

N'a-t-il  pas  bien  fait? 

Pour  s'excuser,  il  disoit  tantôt  qu'on  Cavoit  trop 
pressé,  tantôt  que  c'étoit  pour  les  empêcher  de  lui  de- 
mander sans  cesse  des  vers  pour  des  récits  de  ballet  : 
puis,  qu'il  les  falloit  ainsi  pour  s'accommoder  à  l'air; 
et  il  enrageoit  de  n'avoir  pas  une  bonne  raison  à 
dire  (k) . 

On  a  aussi  retourné  ces  couplets  où  il  y  a  à  la  re- 
prise : 

Cela  se  peut  facilement. 

(1)  Nicolas  Bourbon,  dit  le  jeune,  dont  les  œuvres  furent  rc- 
rueillies  en  1630,  sous  le  titre  de  Poemalia,  et  qui  fut  appelé  en 
16  37  à  l'Académie  française,  quoiqu'il  n'eût  jamais  écrit  d'une 
itianière  un  peu  supportable  qu'en  latin. 

(2)  Sirmond  (Jean),  également  de  l'Académie  française,  avoil 
composé  quelques  pièces  latines  qui  lui  avoieot  donné  du  re- 
nom. Elles  furent  rassemblées  sous  le  titre  de  Carminum  libri 
duo,  quorum prior  herotcorum  est,  posterior  elegiarurn,  1654,  m-S". 

(3)  Poésies  de  Malherbe.  Barbou,  17C4,  pag.  216. 

(4)  Omis  par  Racaa. 
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et  puis 

Cela  ne  se  peut  nullement  (1/, 

mais c'étoient  des  coupletsque M . de  Bellegarde  avoit 
faits,  et  que  Malherbe  avoit  seulement  raccommo- 
dés .  La  parodie  en  est  plaisante .  Elle  est  dans  le  Ca- 
binet satirique.  C'est  Berthelot  qui  la  faite  (2). 

Il  avoit  pour  ses  écoliers  Racan,  Maynard,  Tou- 
vant  et  Colomby  (3).  Il  en  jugeoit  diversement,  et 
disoit,  en  termes  généraux,  que  Touvant  faisoit  bien 
des  vers,  sans  dire  en  quoi  il  excelloit;  que  Colomby 
avoit  beaucoup  d'esprit,  mais  qu'il  n'avoit  point  de 

(1)  Poésies  de  Malherbe.  Barbou,  pag.  94. 

(î)  Celle  parodie,  forl  piquante,  se  trouve  aussi  dans  le  com- 
mentaire de  Ménage  sur  Malherbe.  Quand  on  l'aura  lue,  on  s*e»- 
pliquera  pourquoi  nous  ne  la  reproduisons  pas  enlièren)enl.  En 
voici  deux  stances  qui  durent  piquer  Malherbe  au  vif: 

Dire  partout  qu'il  est  habile, 

Et  reprendre  Homère  et  Virgile, 

Cela  te  peut  facilement  ; 
Mais  bien  qu'il  soit  d'avis  contraire 
De  cruire  qu'il  puisse  mieux  faire  , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Kirr  six.  ans  à  faire  une  ode. 
Et  faire  des  lois  à  sa  mode  , 
Cela  M  peut  facilement  : 
Mais  de  nous  cliarmer  les  oreilles 
Par  sa  merx'eille  des  merveilles  , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

•  Mnlhcrbc,  dit  Ménage,  pour  réponse  a  ces  vers,  fit  donner  dei 
»  coups  tle  bdton  i  Borihelol ,  par  un  pentilhon>me  «le  (>acn, 
B  nommé  la  Boulardièrc.  •  {OEuires  de  Malherbe.  17Î3,  l  m, 
pag.  316.) 

(3)  Ces  deux  derniers  o«  .*onl  pas  grand'chose.  (T.)  —  Oo 
IrouTC  quelques  poésies  de  Colomby  el  de  Charles  de  Piird, 
sieur  d'lnfrnin\ille  el  de  l'ont ant,  dans  les  Délicts  d*  la  poésie 
française.  Paris,  Toussainct  du  Br.iv.  1615.  in-8». 

I.  U 
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génie  pour  la  poésie  ;  que  Maynard  étoit  celui  de 
tous  qui  faisoit  le  mieux  des  vers,  mais  qu'il  n'avoit 
point  de  force,  et  qu'il  s'étoit  adonné  à  un  genre  do 
poésie,  voulant  dire  l'épigramme,  auquel  il  n'éloit  pas 
propre,  parce  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  pointe  d'es- 
prit ;  pour  Ilacan,  qu'il  avoit  de  la  force,  mais  qu'il  n  • 
travailloit  pas  assez  ses  vers  ;  que  bien  souvent,  pou! 
mettre  une  bonne  pensée,  il  prenoit  de  trop  grandes 
licences,  et  que  de  ces  deux  derniers  on  en  feroit  un 
grand  poète. 

Il  disoit  à  Racan  qu'il  étoit  hérétique  en  poésie. 
Il  le  blâmoit  de  rimer  indifféremment  aux  terminai- 
sons en  ant  et  en  cnty  en  ance  et  en  c7ice.  Il  vouloit 
qu'on  rimât  pour  les  yeux  aussi  bien  que  pour  les 
oreilles.  Il  le  reprenoit  de  rimer  le  simple  et  le  com- 
posé, comme  temps  et  printemps^  jour  et  séjour;  il 
ne  vouloit  pas  qu'on  rimât  les  mots  qui  avoient  quel- 
que connivence  ou  qui  é ■  oient  opposés,  comme  mon- 
tagne et  campagne  (1  ),  offense  et  défense ^père  et  mère, 
toi  et  moi;  il  ne  vouloit  pas  non  plus  qu'on  rimât 
les  mots  dérivés  d'un  môme  mot,  comme  admettre^ 
commettre^  promettre^  qui  viennent  tous  de  mettre; 
ni  les  noms  propres  les  uns  avec  les  autres,  comme 
Thessalie  et  Italie^    Castille  et  Bastille,  Alexandre 
et  Lisandre;  et  sur  la  fin  il  étoit  devenu  si  scrupu- 
leux en  ses  rimes,  qu'il  avoit  même  de  la  peine  à 
souffrir  qu'on  rimât  les  verbes  en  cr  qui  avoient  tant 
soit  peu  de  convenance,  comme  abandonner ,  urdon- 
nery  pardonner;  et  disoit  qu'ils  venoient  tous  trois 
de  donner.  La  raison  qu'il  en  rendoit  est  qu'on  trou- 
voit  de  plus  beaux  vers  en  rapprochant  les  mots  éloi- 
gnés, qu'en  rimant  ceux  qui  avoient  de  la  convenance, 

(1)  Il  Ta  rimé  lui-même.  (T.) 
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pfirce  que  ces  derniers  n'avoient  presque  qu'une 
môme  signification.  11  s'étudioit  fort  à  chercher  des 
rimes  rares  et  stériles,  sur  la  créance  qu'il  avoit 
qu'elles  lui  faisoiont  trouver  des  pensées  nouvelles, 
outre  qu'il  disnit  que  cela  sentoit  un  grand  poète  de 
tenter  les  rimes  qui  n'avoient  point  encore  été  ri- 
mées.  Il  faut  entendre  cela  principalement  pour  les 
sonnets  où  il  faut  quatre  rimes.  11  ne  vouloit  point 
qu'(^n  rimât  sur  bonlicur  ni  sur  malheur  y  parce  que 
les  Parisiens  n'en  prononcent  que  l't/,  ct-muii'  s'il 
y  avoit  bonhii)\  malhiirj  et  de  le  rimer  à  honneur 
il  le  trouvoit  trop  proche.  11  défendoit  de  rimer  à 
flamcy  parce  qu'il  l'écrivoit  et  le  prononçoit  avec 
deux  m,  flamme^  et  le  faisoit  long  en  le  pronon- 
çant, de  sorte  qu'il  ne  le  pouvoit  rimer  qu'avec  é\n- 
gramme. 

Il  reprenoitUacan  de  ùxnav  qu'Us  ont  ew.WGC  ver  tu 
ou  battu,  parce,  disoit-il,  qu'on  prononçoit  à  Paris 
le  mot  eu  en  deux  syllabes  (1). 

Au  comnuMicemcnt  qiie  Malherbe  vint  à  la  cour, 
qui  fut  en  IGOo,  comme  nous  avons  dit,  il  n'obscrvoil 
pas  encore  de  faire  uiu^  pause  au  troisième  vers  des 
stances  de  six,  conmie  il  se  peut  v(ûr  dans  celles 
qu'il  fit  pour  le  Koi  allant  eu  Limosin,  où  il  y  en  a 
deux  ou  trois  où  le  sens  va  jusqu'au  (piatriéme  vers, 
et  aussi  en  celte  stanco  du  psaume  Domine,  Deus 
nos  ter  : 

(I)  Voici  sur  rcllo  ancienne  prononciation  pnrisienno  une  au- 
loritc  «jui  nx^rilc  d'entre  rccucillio  :«I)iles-nioi  si  vous  approuvc2 
u  la  pionoiiciijtion  de  Paris,  qui  roiipr»  en  (I«mi\  le  nioiuisylInlK! 
»  cit  ;  j'ai  en,  il  n  en,  et  qui  rend  Rome  et  lionne  comme  ils  sont 
•  érrils,  nu  lieu  (pie  toute  la  France  prononce  Houmc  et  liouue.9 
{Lettre  de  /ialzac  h  Chapelain,  du  20  janvier  1G40.  [Oh'.uxrc^  de 
Ûalxac,  I,  810.) 
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Sitôt  que  le  besoin  excite  son  désir, 

Qu'est-ce  qu'en  ta  largesse  il  ne  trouve  à  choisir? 

Et  par  ton  mandement,  l'air,  la  mer  et  la  terre 

N'entretiennent-ils  pas 
Une  secrète  loi  de  se  faire  la  guerre; 
A  qui  de  plus  de  mets  fournira  ses  repas  (1)  ? 

Il  demeura  presque  toujours  en  cette  espèce  de  né- 
gligence durant  la  vie  d'Henri  IV,  comme  il  se  voit 
encore  dans  une  des  pièces  qu'il  fit  pour  lui,  lorsqu'il 
étoit  amoureux  de  madame  la  Princesse. 

Que  n'êtes-vous  lassées, 
Mes  tristes  pensées,  etc.  (2). 

Mais  à  une  autre  pièce  qu'il  fit  pour  ce  prince 
amoureux,  il  a  observé  de  finir  exactement  le  sens  au 
troisième  vers  ;  c'est  : 

Que  d'épines,  Amour,  etc.  (3). 

Le  premier  qui  s'aperçut  que  cette  observation 
étoit  nécessaire  aux  stances  de  six,  ce  fut  Maynard, 
et  c'est  peut-être  la  raison  pourquoi  Malherbe  l'esti- 
moit  l'homme  de  France  qui  faisoit  le  mieux  les  vers. 
D'abord Racan,  qui  jouoit  un  peu  du  luth  et  aimoit  la 
musique,  se  rendit,  en  faveur  des  musiciens  qui  ne 
pouvoient  faire  leur  reprise  aux  stances  de  six,  s'il 
n'y  avoit  un  arrêt  au  troisième  vers;  mais  quand  Mal- 
herbe et  Maynard  voulurent  qu'aux  stances  de  dix  on 
en  fît  encore  un  au  septième  vers,  il  s'y  opposa,  et 
ne  l'a  presque  jamais  observé.  Sa  raison  étoit  que 
ces  stances  ne  se  chantent  presque  jamais,  et  que, 

(1)  Poésies  de  Malherbe  ;  paraphrase  du  psaume  "Vlii,  page  60 
de  l'édilion  Barbon  de  1764. 

(2)  Poésies  de  3/allierbe,  pag.  149. 

(3)  Poésies  de  Malherbe,  fag.  143. 
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quand  elles  se  chantcroient,  on  ne  les  chanteroit  point 
en  trois  reprises  ;  c'est  pourquoi  il  suffiroit  d'en  faire 
une  au  quatrième  vers. 

Malherbe  vouloit  que  les  élégies  eussent  un  sens 
parfait  de  quatre  vers  en  quatre  vers,  môme  de  deux 
en  deux,  s'il  se  pouvoit  ;  à  quoi  jamais  Racan  ne 
s'est  accordé. 

II  ne  vouloit  pas  que  l'on  nombràt  en  vers  avec  ces 
nombres  vagues  de  cent  et  de  mille,  comme  mille  y  ou 
cent  tourments,  et  disoit  assez  plaisamment,  quand  il 
voyoit  cent  :  «  Peut-être  n'y  en  avoit-il  que  qwatro- 
u  vingt-dix  et  neuf.  »  Mais  il  disoit  qu'il  y  avoitde  la 
grâce  à  nombrer  nécessairement  comme  en  ce  vers  de 
Racan  : 

Vieilles  forêts  de  trois  siècles  âgées. 

C'est  encore  une  des  censures  à  quoi  Uacan  ne  se 
pouvoit  rendre,  et  néanmoins  il  n'a  osé  le  faire  que 
depuis  la  mort  de  Malherbe. 

A  propos  de  nombres,  (juand  quelqu'un  disoit:  «Il 
»  a  les  fièvres,  »il  demandoit  aussitôt  :  k  Combien  en 
»  a-t-il  de  fièvres  (Ij?» 

Il  se  moquoit  de  ceux  qui  disoient  qu'il  y  avoitdu 
nombre  dans  la  prose,  et  il  disoit  que  de  faire  des  pé- 
riodes nombreuses,  c'étoit  faire  des  vers  en  prose, 
('ela  a  fait  croiie  à  quelques-uns  que  la  trailuetion 
des  Kpîtres  de  Sèiiècjuo  n'èloit  point  de  lui,  parce 
qu'il  y  a  (juehpie  nombre  dans  les  périodes. 

On  voit  par  une  de  ses  lettres  (pie  c'èloit  un  amou- 
reux un  peu  rude.  11  a  avoué  à  madame  de  Hanibouil- 
let,  qu'ayant  eu  soup\;on  (jue  la  vicomtesse  il'Auchy 
(c'est  Caliste  dans  ses  Otuvres]  ainioit  un  autre  au- 

(I)  Omii.  par  Uacan. 

23. 
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leur,  et  l'ayant  trouvée  seule  sur  son  lit,  il  lui  prit  les 
deux  mains  d'une  des  siennes,  et  de  l'autre  la  souffleta 
jusqu'à  la  faire  crier  au  secours.  Puis  quand  il  vit  que 
le  monde  venoit,  il  s'assit  comme  si  de  rien  étoit.  De- 
puis il  lui  en  demanda  pardon  (1).  Il  écrivoit  à  ma- 
dame d'Auchy  sous  le  nom  de  Calistet  et  il  mettoit 
au  bas  qu'il  lui  baisoit  les  pieds.  Les  rieurs  disoient 
que  c'étoit  à  cause  qu'elle  portoit  le  nom  d'un  pape  (2). 

Racan,  de  qui  j'ai  eu  la  plus  grande  part  de  ces 
mémoires,  dit  que  s;  r  les  vieux  jours  de  Malherbe, 
s'entretenant  avec  lui  du  dessein  qu'ils  avoient  de 
choisir  quelque  dame  de  mérite  et  de  qualité  pour 
être  le  sujet  de  leurs  vers,  Malherbe  nomma  madame 
la  marquise  de  Rambouillet,  etlui  madame  deïermes, 
qui  étoit  alors  veuve  (3) .  Il  se  trouva  que  toutes  deux 
avoient  nom  Catherine,  l'une  Catherine  de  Vivonne, 
et  l'autre  Catherine  Chabot.  Le  plaisir  que  prit  Mal- 
herbe en  cette  conversation  lui  fit  venir  l'envie  d'en 
faire  une  églogue  ou  entretien  de  bergers  sous  les 
noms  do  Mélibée  pour  lui  et  d'Arcan  pour  Racan. 
Il  lui  en  a  récité  plus  de  quarante  vers.  Cependant 
on  n'en  a  rien  trouvé  parmi  ses  papiers. 

Le  jour  même  qu'il  fit  le  dessein  de  cette  églogue, 
craignant  que  ce  nom  d*Arthénice,  s'il  servoit  pour 

(1)  Ce  fait  très-curieux  ne  se  trouve  pas  dans  la  P^ie  donnée 
par  Racan. 

(2)  Maliierbe  termine  ainsi  une  de  ses  lettres  adressée  à  ma- 
dame d'Auchy  :  a  Je  vous  donne  le  bonsoir,  madame  ,  et  m'in- 
»  clinc  à  vos  pieds  pour  les  baiser  en  toute  humilité,  si  vous  me 
»  faites  la  grâce  de  me  le  permettre.  »  {Œuvres  de  Malherbe. 
1723,  II,  335.) 

(3)  Racan  a  aimé  madame  de  Moret,  sa  parente ,  car  on  voit 
dans  ses  vers  qu'il  parle  de  cet  œil  qu'elle  perdit  ou  qu'elle  fei- 
gnit d'avoir  perdu.  Voyez  YHistorietU  de  madame  de  Moret.  (T.) 
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deux  personnes,  ne  fîtdela  confusion danscelte pièce, 
il  passa  tout  l'nprôs-dînor  avec  Racan  à  retourner  ce 
nom-là.  Ils  ne  trouvèrent  c[nc  Àrthénicej  Eracinthe, 
et  Carinthée.  Le  premier  fut  jugé  le  plus  beau;  mais 
Racan  s'en  étant  servi  dans  la  pastorale  qu'il  fit  peu 
de  temps  après,  Malherbe  laissa  les  deux  autres,  et 
prit  Roddixthe. 

Madame  de  Rambouillet  dit  qu'elle  n'a  jamais  ouï 
parler  de  Rodanthe  (1) ,  mais  qu'un  jour  Malherbe  lui 
dit:  ce  Ah  !  madame,  si  vous  étiez  femme  à  faire  faire 
))  des  vers,  j'ai  trouvé  le  plus  beau  nom  du  monde  en 
»  retournant  le  votie.  »  Elle  ajoute  que  quelque  temps 
après  il  lui  dit  qu'il  étoit  fort  en  colère  contre  Racan, 
qui  lui  avoit  volé  ce  beau  nom,  et  qu'il  vouloit  taire 
une  pièce  qui  commenceroit  ainsi  : 

Celle  pour  qui  je  fis  le  beau  nom  d'Arlhénice, 

afin  qu'on  siU  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  trouvé  dans 
ses  lettres.  Elle  dit  que  dans  cette  petite  élégie  qui 
commence  : 

El  maintenant  encore  en  cet  Age  penchant 

Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  dti  couchant,  etc., 

Malherbe  vouloit  parler  d'elle,  quand  il  dit: 

«Cette  jeune  bergère  à  qui  les  Dcstin(<rs 

»  Sembloieiit  avoir  donné  mes  dernières  années,  etc.» 

Elle  m'a  assuré  que  ce  sont  les  seuls  vers  tju'il  ail 
faits  pour  elle  (2). 

(1)  On  lit  dans  les  OF.uvres  de  Malherbe,  une  rhan?on  adres- 
sée à  la  niarquiso  dr  Rnmboiiillol ,  sous  le  nom  tlo  Rodanthe, 
l^ig.  234  de  léiiitiiMi  drj.i  ritôe.  L'édition  de  17Î3  coiiJitMil  an<M 
uoo  Ictlrn  de  Malherltr  à  Rodanthe.  (il,  176.) 

(?)    F'oyei  b'  fraijmettt   pour   madanir   la    tifanjuisc  de    Ram- 
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Elle  m'a  conté  que  Malherbe  ne  l'ayant  pas  trouvée, 
s'étoitamusé  un  jour  à  causer  chez  elle  avec  une  fille, 
et  qu'on  tira  par  hasard  un  coup  de  mousquet  dont  la 
balle  passa  entre  lui  et  cette  demoiselle.  Le  lendemain, 
il  vint  voir  madame  de  Rambouillet,  et  comme  elle 
lui  faisoit  quelque  civilité  sur  cet  accident  :  «  Je  vou- 
»  drois,  lui  dit-il,  avoir  été  tué  de  ce  coup.  Je  suis 
»  vieux,  j'ai  assez  vécu,  et  puis  on  m'eût  peut-être 
»  fait  l'honneur  de  croire  que  M.  de  Rambouillet 
»  l'auroit  fait  faire  (1).  » 

M.  Racan  soutient  pourtant  que  c'est  pour  elle  que 
Malherbe  fit  cette  chanson  : 

Chère  beauté,  que  mon  âme  ravie,  etc.  (2)  ; 

bouillcl,  1624  ou  1625,  dans  les  Poésies  de  Malherbe,  pag.  254 
de  l'édition  Barbou.  Tallemant  paroit  avoir  cité  de  mémoire  les 
vers  que  madame  de  Rambouillet  disoit  avoir  été  faits  pour  elle; 
nous  les  rétablissons  ici  : 

Cette  belle  bergère,  à  qui  les  Destinées 

Sembloient  avoir  gardé  mes  dernières  années, 

Eut  en  perfection  tous  ks  rares  trésors 

Qui  parent  un  esprit  et  font  aimer  un  corps. 

Ce  ne  furent  qu^attraits  ,  ce  ne  furent  que  charmes  ; 

Sitôt  que  je  la  vis,  je  lui  rendis  les  armes  ; 

Un  objet  si  puissant  ébranla  ma  raison. 

Je  voulus  être  sien,  j'entrai  dans  sa  prison  , 

Et  de  tout  mon  pouvoir  essayai  de  lui  plaire 

Tant  que  ma  servitude  espéra  du  salaire  ; 

Mais  comme  j'aperçus  l'infaillible  danger 

Où  ,  si  je  poursuivois  ,  je  m'allois  engager. 

Le  soin  de  mon  salut  m^ôla  cette  pensée; 

J'eus  honte  de  brûler  pour  une  âme  glacée  ; 

Et  sans  me  travailler  à  lui  faire  pitié  , 

Restreignis  mou  amour  aux  termes  d'amitié. 

(1)  Cette  curieuse  anecdote  et  les  détails  qui  la  précèdent  n'ont 
point  été  donnés  par  Racan. 

(2)  Cette  chanson  paroit  bien  avoir  été  adressée  à  la  marquise 
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et  cette  autre,  où  Boissct  mit  un  air  : 

Ils  s'en  \ont  ces  rois  de  ma  vie, 
Ces  yeux,  ces  beaux  yeux,  etc.  (l). 

Racan,  qui  avoit  trente-quatre  ans  moins  que  Mal- 
herbe, changea  son  amour  poétique  en  une  véritable 
et  lég;itime  amour.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  Malherbe 
de  lui  écrire  une  lettre  où  il  y  avoit  dos  vers  (jui  sont 
ceux  où  il  est  parlé  de  madame  de  Rambouillet,  pour 
le  divertir  de  cette  passion;  parce  qu'il  avoit  appris 
(jue  madame  de  Termes  se  laissoit  cajoler  par  le  pré- 
sident Vignier,  qu'elle  a  épousé  depuis  (2) .  Et  quand 
il  sut  que  Uacan  étoit  résolu  de  se  marier  en  son  pays 
du  Maine,  il  le  manda  aussitôt  à  madame  de  Termes 
par  une  lettre  qui  est  imprimée  (3) 

de  Rainhuuillct  sous  le  nom  de  lîodaïU'ie.  On  est  d'autant  plus 
porté  à  le  croire,  qu'on  y  retrouve  les  niènios  images  sur  la  froi- 
deur (le  sa  maîtresse  que  dans  le  fragment  cité  plus  haut. 
Voici  la  seconde  staiice: 

En  tou<  clini.ili,  voire  au  foml  ilc  la  Tliratc  , 

Apr»'s  Irs  nrijios  «-l  \v»  (plaçons, 

Le  bcju  temps  n-prcnci  sa  place, 
El  le>  cilcs  mûrissi-nt  1rs  moissons  ; 

Cliiqiic  saison  y  fait  son  court  { 
En  Vous  »fulc  on  trouve  «pi'il  ^«île  toujours. 

(t)  Poésies  (le  Malherbe,  pag.  101.  Ces  vers  sont  iniiiijues 
dans  toutes  les  éditions  <le  Mallierhc  comme  adressé» à  la  vicom- 
te»» o<rAncliy.  (Voyez  V llisloriette  <le  cette  dame  .i  la  suite  do 
l'article  sur  Mallicrl»e.) 

(?)  Catherine  Clial»ot,  lille  de  Jacques,  marquis  do  Mirehcau, 
veuve  du  liaron  de  Termes,  s'étoil  remariée  au  président  Vignier, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  pai;c  119  de  ce  volume. 

(3)  f^oijcz  la  lettre  neuvième  du  livre  premier.  (0£'«aT<r5  </e 
MiiV'crbe.  17:3,  il.  60.) 
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Environ  en  ce  temps-là,  son  fils  (1)  fut  assassiné  à 
Aix,  où  il  étoit  conseiller. Malherbe  ne  vouloit  pas  qu'il 
le  fût  ;  cela  lui  sembloit  indigne  de  lui .  Il  ne  s'y  résolut 
qu'après  qu'on  lui  eut  représenté  que  M.  de  Foix, 
nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse,  étoit  bien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  lui  qui  étoit  allié  de 
toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe.  Voici 
comme  ce  pauvre  garçon  fut  tué .  Deux  hommes  d'Aix 
ayant  querelle  prirent  la  campagne  ;  leurs  amis  cou- 
rurent après;  les  deux  partis  se  rencontrèrent  en 
une  hôtellerie  ;  chacun  parla  à  l'avantage  de  son  ami. 
Le  fils  de  Malherbe  étoit  insolent,  les  autres  ne  le 
purent  soufirir,  ils  se  jetèrent  dessus  ec  le  tuèrent. 
Celui  qu'on  en  accusoit  s'appeloit  Piles.  11  n'étoitpas 
seul  sur  Malherbe,  les  autres  l'aidèrent  cà  le  dépê- 
cher (2).  Or  on  soupçonnoit  celui  pour  qui  Piles  (3) 

(î)  Marc-Anloîne  tle  Malherbe,  né  ie  1+  décembre  IGOO;  il 
alloit  cire  nommé  conseiller  au  parlement  d'Aix,  quand  il  fut  tué 
en  duel,  en  1627.  {Recherches  sur  Malherbe,  déjà  citées,  pag.  13 
et  27.) 

(2j  Ce  fait  n'est  rapporté  nulle  part  avec  autant  de  détails. 
Ceux  des  contemporains  qui  ont  parlé  de  la  mort  tragique  du 
fils  de  Malherbe  se  sont  tous  accordés  à  dire  qu'il  avoit  été  tué 
en  duel. 

(.3)  Piles  est  Fortia,  et  les  Fortia  passent  pour  être  venus  de 
Juifs.  (T.)  —  Une  satire  virulente  de  Philippe  Desportes  contre 
François  de  Fortia,  trésorier  des  parties  casuelles,  et  des  épi- 
grammes  de  Jean  de  Baïf,  où  Fortia  n'éloit  pas  plus  ménagé, 
auront  sans  doute  donné  lieu  au  bruit  alors  répandu  que  la  fa- 
mille do  Foitia  étoit  juive  d'origine.  Ces  pièces  existent  encore 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  n°  7652 ,  t.  m  , 
p.  3,  et  2,220  du  fonds  Colbcrt.  On  ne  peut  les  attribuer  qu'à 
l'esprit  de  vengeance  :  François  de  Fortia  ne  s'étant  sans  doute 
pas  montré  fort  empressé  d'acquitter  des  assignations  sur  le  tré- 
sor que  Charles  ÏX  avoit  accordées  aux  deux  poètes,  trop  libé- 
ralement, et  sans  consulter  l'état  des  finances.  Des  quatre  frère» 
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étoit,  d'être  de  race  de  juifs  ;  c'est  ce  que  veut  dire 
Malherbe  en  un  sonnet  qu'il  a  fait  sur  la  mort  de  son 
fils.  Ce  sonnet  n'est  pas  imprimé  (1). 

On  lui  parla  d'accommodement ,  et  un  conseiller 
de  Provence,  son  ami  particulier,  lui  porta  parole  de 
dix  milleécus;  il  en  rejeta  la  proposition.  Depuis,  ses 
amis  lui  tirent  considérer  que  la  vengeance  qu'il  dé- 
siroit  éloit  ap[)aremment  impossible,  à  cause  du 
crédit  de  sa  partie,  et  qu'il  ne  devoit  [)as  refuser 
cette  légère  satisfaction  qu'on  lui  présentoit.  «  Hé 
»  bien  !  dit-il ,  je  suivrai  votre  conseil ,  je  prendrai 
»  de  l'argent,  puisqu'on  m'y  force,  mais  je  proleste 
»  que  je  n'en  gartierai  pas  un  teston  pour  moi, 
f)  j'emploierai  le  tout  à  faire  bûlir  un  mausolée  à  mon 
»  Hls.  »  11  usa  du  mot  de  mausolée,  au  lieu  de  celui 
de  tombeau,  et  fit  le  poète  partout. 

Depuis,  ce  traité  n'ayant  pas  réussi,  il  alla  exprès 

«]e  François,  l'alné,  Ican  cK;  Forlia,  avoil  ciDhrassc  l'élal  cccU*- 
sjaslique,  et  éloil  pnUre  de  la  nu''lr()|>ole  t!t;  Tours  ;  Pierre,  lo 
plus  jeune,  éloil  iil.lx:  ih»  Suiiil-Aclieul,  et  moiirui  on  1680, 
comme  on  le  voit  <l.ins  le  Caliia  Chrisiiana,  t.  x,  p.  l;528.  M.  le 
eonilc  de  Forlia  de  Piles,  auteur  du  yotfUtjc  ai  nord  de  l'Eu- 
rope, mort  en  18!26,  a  élu  le  dernier  de  la  hrauclie  .lescendue  «le 
celui  qui  tua  le  lil»  de  Malhcrhc  ;  il  ne  doit  pas  cire  confondu 
avec  M.  le  marquis  (hî  Forlia  d'IJrhan,  noire  savatif  eonfrérc  ;l 
l'Acaclémie  des  Inscripiions  et  liciles-Lciires,  auquel  la  littéra- 
ture cl  riiistuirc  doivent  d'importantes  pul)licalion.H,  el  qui  est 
aujourd'hui  le  dernier  rejeton  «le  celle  ian»ille  nelle  el  amicnne. 
I-a  satire  de  Desportes  n'est  pas  dans  *cs  OLnvrcs  ;  elle  a  été 
imprimée  dans  la  deu.riime  partie  des  Poésies  cltois>cs.  Pari>, 
Serry.  l(iG2,  page  lUtt. 

^I)  T.illemant  ne  ronnoi.ssi»it  pas  l'ed  lion  que  Mallierlie  en  .i 
donnée.  Il  pul»lia  ce  sonnet  a  la  suite  de  VOde  an  Hoy,  relative  a 
\,:\  n'whrllo,  et  de  In  f.ettrr  an  lio\i .  tlont  on  voit  un  fragment 
dans  la  note  de  la  pai,'e  '276.  Celte  rare  édition ,  bans  lilie  ni  d.ilo, 
eil  en  !?0  pages  in-S". 
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au  siège  de  La  Rochelle  en  demander  justice  au  Roi, 
dont  n'ayant  pas  eu  toute  la  satisfaction  qu'il  espé- 
roit,  il  disoit  tout  haut  à  Nestré,  dans  la  cour  du 
logis  où  le  Roi  logeoit,  qu'il  vouloit  demander  le 
combat  contre  M.  de  Piles.  Des  capitaines  aux  gardes 
et  autres  gens  qui  étoient  là  sourioient  de  le  voir  à 
cet  âge-là  parler  d'aller  sur  le  pré,  et  Racan,  qui 
y  étoit,  et  qui  commandoit  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  maréchal  d'Effiat ,  comme  son  ami ,  le 
voulut  tirer  à  part  pour  lui  dire  qu'on  se  moquoit 
de  lui,  et  qu'il  étoit  ridicule  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  de  se  vouloir  battre  contre  un  homme  de 
vingt-cinq  ans;  mais  Malherbe,  l'interrompant,  lui 
dit  brusquement  :  «  C'est  pour  cela  que  je  le  fais.  Je 
»  hasarde  un  sol  contre  une  pistole  (1).  » 

Le  bonhomme  gagna  à  ce  voyage  le  mal  dont  il 
mourut  à  son  retour  à  Paris,  un  peu  devant  la  prise 
de  La  Rochelle  (2). 

'J)Tout  ce  morceau  relatif  à  la  mort  du  Gis  de  Malherbe  a  été 
exlrait  par  Tallemant  d'une  dissertation  de  Balzac  adressée  à 
Méré.  (Voyez  les  OEuvresde  Balzac,  ii,  68-3.) 

(2)  Malherbe  mourut  en  1628,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

La  Rochelle  capitula  le  29  octobre  1628.  A  l'occasion  de  la 
mort  de  son  fils,  Malherbe  écrivit  au  Roi  une  des  lettres  les  plus 
importantes  qu'on  ait  conservées  de  lui.  Il  y  remercie  le  Roi  de  la 
promesse  qu'il  lui  a  faite  de  ne  jamais  donner  d'aboliUon  aux 
assassins  de  son  fils,  et  il  y  parle  de  sa  famille. 

«  Pour  ce  qui  est  de  moi,  sire,  il  est  bien  vrai  que  la  maison 

des  Malherbe-Saint-Aignan.  dont  je  suis,  et  dont  je  porte  le 
»  nom,  est  depuis  deux  cents  ans  en  si  mauvais  termes  qu'elle 
»  ne  sauroit  être  pis,  si  elle  n'étoit  ruinée  entièrement —  Mais 
•  il  est  vrai  aussi  que  non  seulement  dans  Thistoire  de  Nor- 
»  mandie,  mais  en  la  voix  commune  de  tout  le  pays,  elle  est 
)»  tenue  pour  une  de  celles  qui  suivirent,  il  y  a  six  cents  ansi»  le 
«  duc  Guillaume  à  la  conquête  d'Angleterre  ;  et  que,  pour  le  ju»- 
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Il  n'étoit  pas  autrement  persuade  de  l'autre  vie, 
et  disoit  quand  on  lui  parloit  de  l'enfer  ou  du  para- 
dis :  «  J'ai  vécu  comme  les  autres ,  je  veux  mourir 
»  comme  les  autres,  et  aller  où  vont  les  autres.  » 

On  eut  bien  de  la  peine  à  le  résoudre  à  se  con- 
fesser; il  disoit  pour  ses  raisons  qu'il  n'avoit  ac- 
coutumé de  se  confesser  qu'à  Pâques.  11  obscrvoit 
pourtant  assez  régulièrement  les  commandements  de 
l'Eglise,  et  ne  mangea  de  la  viande  ce  samedi  d'a- 
près la  (Chandeleur  (1)  que  par  mégarde  ;  mémo  il  de- 
mandoit  d'ordinaire  permission  d'en  manger  quand 
il  en  avoit  besoin,  et  alloit  à  la  messe  toutes  les  fêtes 
et  les  dimanches.  11  parloit  toujours  de  Dieu  et  des 
choses  saintes  avec  respect,  et  un  de  ses  amis  lui  fit 

••  lifier,  l'ccusson  de  leurs  nrmes  est  encore  aujourd'hui  parmi 

•  trente  ou  quarante  des  principales  du  temps  en  l'abbaye  de 
»  Sainl-Éli<:nno  tU'.  Caen,  <lans  une  salle  que  la  Forlun»^,  pluiit 
•'  (ju'aulrc  cliox;,   exempta  du  raNa^e   que  lit  la  fureur  des  pre- 

•  miers  trouble;: Je  m'en  vais  (inir,  après  que  j'aurai  dit  à 

•  Votre  Majeslo  une  clioso  (]iic  pout-clre  elle  n'entendra  pas 
u  sans  étonnonient.  Mon  pauvre  fils  ayant  été  lur  à  quatre  lieues 
«»  cl'Aix,  y  fut  apporté  pour,  selon  son  désir,  être  inhume  en  l'é- 

»  ^'lise  des  Minimes Le  peu[)le  ne  sut  pas  si  làl  (jue  le  corps 

»  cloit  arrivé,  cpi'il  y  «(uniilen  lelle  abotjilanro  «pi'il  ne  resta  au 

•  litquelcs  niala<les.  Cumme  il  rutquesli(>nde  te  mettre  rntrrrc, 
»  ils  dirent  tous  (pie  résolunient  ils  le  vouloietil  v»)ir  encore  uno 
"  fois.  L«'S  rrli^'ieuv  en  lirent  (piiîhpic  dillicullé,  mais  il  fallut 
»  (ju'ils  cédassent.  La  bière  fui  ouverte,  le  drap  «lécou>u,  ri  lo 
"  peuple  satisfait  de  ce  qu'il  avoit  désiré.  Oucllrs  béniHliciions 

•  lurent  alors  tlonnrcs  au  pauvre  défunt,  cl  (|ueiles  iniprecalions 

»  faites  contre   les  meurtriers  ! ■   [f.cttre   de  Malherbe  à 

Louis  XI II,  en  tète  de  l'édition  liarliou  d«^  1704,  dont  Ouerlmi 
a  été  rédiieur.  (Ietl('  lettre  ni*  se  trouve  d.ins  aurune  aut»e  é.li- 
lion  de  Malherbe.  On  a  mi  plus  haut  ipio  dans  le  temps  elle  a  été 
imprimée  séparément.) 

(1)  Voir  précédemment,  pag.  "ÎJS. 

L  '2\ 
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un  jour  avouer  en  présence  de  Racan ,  qu'il  avoit 
une  fois  fait  vœu,  durant  la  maladio  de  sa  femme, 
d'aller,  si  elle  en  revenoit,  d'Aix  à  la  Sainte-Baume 
à  pied  et  tête  nue.  Néanmoins  il  lui  échappoit  quel- 
quefois de  dire  que  la  religion  du  prince  étoit  la  re- 
ligion des  honnêtes  gens. 

Yvrande  acheva  de  le  résoudre  à  se  confesser  et 
à  communier  ,  en  lui  disant  :  «  Vous  avez  toujours 
»  fait  profession  de  vivre  comme  les  autres.  —  Que 
»  veut  dire  cela?  lui  dit  Malherbe.  — C'est,  lui  ré- 
))  pondit  Yvrande ,  que  quand  les  autres  meurent 
»  ils  se  confessent  communément,  et  reçoivent  les 
«autres  sacrements  de  l'Eglise.))  Malherbe  avoua 
qu'il  avoit  raison ,  et  envoya  quérir  le  vicaire  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  l'assista  jusqu'à  sa 
mort. 

On  dit  qu'une  heure  avant  que  de  mourir,  il  se 
réveilla  comme  en  sursaut  d'un  grand  assoupisse- 
ment, pour  reprendre  son  hôtesse,  qui  lui  servoit  de 
garde,  d'un  n.;  L  qui  n'étoit  pas  bien  français,  à  son 
gré  ;  et  comme  son  confesseur  lui  en  voulut  faire 
réprimande,  il  lui  dit  qu'il  n'avoit  pu  s'en  empêcher, 
et  qu'il  avoit  voulu  jusqu'à  la  mort  maintenir  la  pu- 
reté de  la  langue  française. 
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XXVIII 


LA  VICOMTESSE  D'AICHY  (1). 

La  vicomtesse  d'Auchy  éloit  de  la  maison  des  l  i- 
siiis,  mais  n(>n  de  la  branche  du  marquis  de  Tres- 
iiel  {'1).  Son  mari  étoit  de  la  maison  de  Conflans. 
Otte  femme  se  pouvoit  vanter  qu'en  tous  Ages  elle 
avoit  fait  bien  des  sottises.  D'abord  elle  se  mit  en 
Irte  de  passer  pour  belK\  et  de  se  fourrer  bien  avant 
dans  la  cour.  L'un  et  l'autre  lui  réussit  assez  mal,  car 
elle  n'avoit  rien  de  beau  (pie  la  gorge  et  le  tour  du 
visage.  Elle  av(Mt  un  teint  do  malade,  et  ses  yeux 
lurent  toujours  les  moins  bi  illants  et  les  moins  clair- 
voyants du  monde. 

Il  y  a  des  vers  de  Malherbe  pour  elle,  ou  il  dit  : 

«  Amour  esl  dans  ses  yeux,  il  y  trempe  ses  dards  (1).  u 

(!)  ('.liarloUo  dvs  Ur^ins,  vieui))lchi>c  d'Aucliv,  mourut  on 
KîôO;  elle  a  élé  inhumée  aux  filles  do  l  ./te- Marin,  de  la  rnr 
Saiiit-Anloine.  Son  niari,  Kusi.uiio  de  Conllnns.  MiouitetlAu- 
iUy,  était  eapitaiiio  do  rin({uante  honune>  d'armes  des  ordon- 
nances du  Roi. 

(î)  Ce  vers  »o  trouve  dans  un  sonnet  «dre.oé  a  la  vicomtesse 
d'Auchy,  sou»  le  n».m  de  Calisle,  ir.08.  [fJf-uvrea  de  Malherbe, 
Taris,  l'.a-li.n,  176».  in-8».  p.ip.  120.)  Mnlle\ill.  a  aussi  oelel.rr 
II.  1 
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Madame  de  Rambouillet  disoit  qu'il  avoit  raison, 
car  ses  yeux  pleuroient  presque  toujours,  et  l'Amour 
y  pouvoit  trouver  de  quoi  tremper  ses  dards  tout  à«| 
son  aise.  Je  dirai  en  passant,  à  propos  de  cela,  que] 
sur  ses  vieux  jours  elle  disoit,  pour  faire  accroire  aux  \ 
gens  qu'elle  voyoit  fort  bien  :  «  J'ai  fait  venir  Thé-  ' 
»  venin  (1),  il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  à  mes 
i)  yeux.  »  Thévenin  disoit  vrai,  car  elle  n'étoit  plus 
bonne  qu'à  envoyer  aux  Quinze-Vingts.  En  récom- 
pense, elle  étoit  toujours  fort  propre  et  fort  parée. 
Pour  la  cour,  on  s'y  moqua  toujours  d'elle.  Son  mari 
ne  laissa  pas  d'en  prendre  du  soupçon,  car  une  jeune 
femme  trouve  facilement  des  galants,  et  une  vicom- 
tesse n'en  chôme  pas  à  Paris.  11  la  mena  donc  à  la 
campagne  et  l'y  tint  durant  dix  ans  comme  prison- 
nière, et  s'il  eût  vécu  davantage,  elle  y  fût  demeurée 
davantage  aussi,  car  il  avoit  bonne  intention  de  la 
tenir  là  toute   sa  vie.  Voyez  quelle  délivrance!  la 
voilà  en  pleine  liberté  encore  jeune. 

Gommeelle  étoit  fort  vaine,  tous  les  auteurs,  et  prin- 
cipalement les  poètes,  étoient  reçus  à  lui  en  conter. 
Lingendes  fit  des  vers  sur  sa  voix  (2),  mais  il  ne  faut 
prendre  cela  que  poétiquement,  car  elle  n'a  jamais  eu 

ies  beaux  yeux  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  dans  un  sonnet  qui 
^;ommence  par  ces  vers  : 

Charlotte,  dont  l'esprit  pénètre  toute  chose  , 
Sçavante  vicomtesse  ,  illustre  des  Ursins  ,  etc. 

(Poésies  de  Mallei'iLle.  Paris,  1659,  in-I2,  p.  328.} 

(1)  Oculiste  du  temps. 

(2)  Celle  pièce  ,  composée  de  cinq  stances,  se  trouve  dans  le 
Recueil  intitulé  :  le  Séjour  des  Muses,  ou  la  Cresme  des  bons  verSy 
Piouen,  16?6,  in-l2,  pag  67.  Elle  existe  aussi  dans  le  Nouveau 
Jxecueil  des  plus  beaux  vers  de  ce  temps.  Paris,  Toussainct  du  lJray# 
1609,  pajj.  367;  ce  recueil  lui  est  dédié. 
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la  réputation  de  bien  chanter.  Malherbe,  nouvelle- 
ment arrivé  à  la  cour,  comme  le  maître  de  tous,  étoit 
ie  mieux  avec  elle.  J'ai  dit  dans  son  Historiette  com- 
ment il  la  traita  un  jour,  et  comme  il  se  raccommoda 
avec  elle  (1).  Après  ces  dix  ans  de  prison  et  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  no  trouvez-vous  pas  que  c'étoit  avec 
grand'raison   que   quand    elle    parloit    du    temps 
d'Henri  IV,  elle  disoit:  J'ai  ouï  dire?  Non  contente 
d'être  chantée  parles  autres,  elle  voulut  se  chanter 
elle-même, et  passer  dans  les  siècles  à  venir  pour  une 
personne  savante.  En  ce  beau  dessein,  elle  acnèled'un 
docteur  en  théologie,  nommé  Maucors,  des  homélies 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  qu'elle  fit  imprimer  soi- 
gneusement avec  son  portrait.  Mlle  en  eut  tant  de  joie 
qu'elle  donna  presque  tous  les  exemplaires  pour  rien 
au  libraire,  qui  y  trouva  fort  bien  son  compte,  car 
la  nouveauté  de  voir  une  dame  de  la  cour  com- 
menter le  plus  obscur  des  apôtres,  faisoit  (pie  tout  le 
monde  acheloit  ce  livre,  l'n  jour  (îombauld,  par  plai- 
sir, lui  demanda  comment  elle  avoit  entendu  un  pas- 
sage de  saint  Paul  qu'il  lui  disoit:  «  Hé!  répondit- 
y>  elle,  cela  y  est-il?  )> 

Quand  le  père  f.ampanelle  vint  à  Paris,  avant  la 
guerre  déclarée,  elle  lit  tant  que  ce  père  fut  quelques 
jours  chez  elle  à  Saint-Cloud,  et  cela  parce  que  c'éloii 
un  homme  de  grande  réputation.  Cependant  elle  ne 
renlendoit  point,  peut-étro  s'imaginoit-ellt»  l'en- 
tendre, car,  à  cause  que  sa  maison  élnit  «uiginaire 
d'Italie,  elle  croyoit  en  devoir  entendre  la  langue, 
et  sur  00  fondement  elle  alloil  au  sermon  italien. 

(1)  Vojcz  prrréilrninicnl,  loni.  I"",  (  .\:;.  îi.t.  \.,m/  Mnu.Mi 
U  lettre  d'cYru5CS  adrcsxo  pnr  M.illi.-il»-  .1  (  alisle*  dui»  le* 
OEuvren  de  Malherbe,  cilil.  in-4«»  «lo  1630.  j.ajt.  696. 
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Jamais  personne  n'a  été  si  avide  de  lectures  de  co- 
médies, de  lettres,  de  harangues,  de  discours,  de 
sermons  même,  quoique  ce  soit  tout  ce  qu'on  peut 
que  de  les  entendre  dans  la  chaire.  Elle  prêtoit  son 
logisavec  un  extrême  plaisir  pourde  telles  assemblées . 
Enfin,  pour  s'en  donner  au  cœur-joie  et  se  rassasier 
de  ces  viandes  creuses,  elle  s'avisa  de  faire  une  cer- 
taine académie,  oii  tour  à  tour  chacun  liroit  quelque 
ouvrage.  L'abbé  de  Gerisy,  pour  contrecarrer  Bois- 
Robert,  fitcetteacadémie,croyantqu'ellesubsisteroit 
comme  celle  du  cardinal.  Au  commencement  c'étoit 
une  vraie  cohue.  J'y  fus  une  fois  par  curiosité.  Pagan, 
parent  de  M .  de  Luy  nés,  y  lut  une  harangue,  où ,  vou- 
lant s'excuser  sur  ce  qu'il  s'étoit  plus  adonné  aux  armes 
qu'aux  lettres,  il  parla  comme  auroit  fait  feu  César, 
et  traita  fort  les  autres  de  haut  en  bas.  Habert  l'aîné, 
l'avocat  au  conseil,  dit  assez  plaisamment  :  «  Cet 
»  homme  a  déclaré  qu'il  ne  savoit  point  de  latin,  je 
»  trouve  pourtant  qu'il  n'a  pas  trop  mal  traduit  le  mi- 
))  les  gloriosus  de  Plaute.  »  Or  le  bon,  c'est  qu'on  di- 
soit  que  Pagan  n'avoit  pas  fait  cette  harangue,  et  que 
c'étoit  un  nommé  Montelon,  petit-fils  du  garde  des 
sceaux.  Cet  homme  étoit  un  des  plus  grands  galima- 
tias du  monde.  Le  cardinal  de  Retz  m'a  pourtant  dit, 
mais  je  ne  m'en  fie  guère  à  lui,  que  l'ayant  trouvé  en 
Avignon,  l'année  de  la  naissance  du  Roi  (1638),  il  lui 
montra  bon  nombre  de  belles  lettres  à  toute  la  cour 
sur  la  naissance  de  M.  le  Dauphin,  qu'il  avoit  faites 
pour  M.  le  vice-légat.  Ce  Montelon  étoit  ruiné  et 
s'étoit  retiré  là  pour  y  étudier  l'art  militaire.  Il  disoit 
qu'avant  qu'il  fût  trois  mois,  il  seroit  le  plus  grand 
capitaine  du  monde  en  théorie.  îl  n'alla  à  l'armée 
pourtant  qu'au  siège  d'Arras,  où  il  fut  tué;  il  avoit 
plus  de  quarante  ans 
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Pagan,  quoiqu'on  l'ait  accusé  de  s'être  fait  faire  sa 
harangue,  a  fait  un  livre.  11  est  vrai  que  c'est  un 
livre  de  cavalier,  car  il  s'appelle:  Les  Fortifications 
du  comte  de  Pagan  (1  ,  qu'il  a  dédié  à  don  Hugues 
de  Pagan,  duc  de  Terranove  au  royaume  de  Naples  ; 
il  se  dit  de  cette  maison-là.  Au  bout  de  chaque  livre 
il  y  a,  à  la  manière  de  Thucydide, /?n  du  premier  livre 
des  Fortifications  du  comte  de  Pagan,  et  bien  des  cou- 
ronnes de  comte  aux  vignettes  et  partout.  L'abbé 
d'Aubignac  (2),  qui  a  toujours  de  la  bile  de  reste, 
entreprit  à  la  première  assemblée  le  pauvre  Pagan, 
car  il  harangua  contre  les  orgueilleux  ;  et  pour  le  dé- 
signer, il  disoit  en  un  endroit  qu'il  falloit  avoir  deux 
bons  yeux,  car  Pagan  étoit  borgne,  et  depuis  il  est 
devenu  aveugle;  il  avoit  peidu  cet  œil  aux  guerres 
de  M.  de  Kohan.  11  fallut  y  mellre  le  holà,  car  les 
gens  s'échauffoient  déjà  dans  leur  harnois.  L'abbé 
lui-même  en  avoit  deux  fort  méchants,  et  enfin  il  est 
devenu  quasi  aveugle. 

Il  y  avoit  plus  d'un  comte  pour  rire  à  celle  véné- 
rable académie.  Le  comte  de  IJruslon,  Iebonhomnu\ 
(pii  étoit  un  comte  pour  rire  en  la  manière  la  plus 
désavanla{;euse,  car  ce  n'étoit  pas  manque  de  (pia- 
lité  (.*î),  se  mit  aussi  à  haranjjuer  à  son  tour,  et  ayant 
trouvé  Mardochée  en  son  chemin,  il  décrivit  si  pro- 
lixement  la  broderie  du  hocjuelon  du  héraut,  cpii 
alloit  devant  lui,  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de  choses 

(1)  'I'rait('  ilfs  fortiliciitioiis,  lUi.'j,  iu-IoIk»  ,  (tuvra^f  r.'.lmn', 
n'*iin|>rinir  vn  IGRO,  in-l^.  Pagan,  né  en  1604,  mourut  l«>  18 
nov<M>il)r<'  166.^. 

(2)  Tranvois  lli'ilolin,  aMif  il'Aul»i^tj;n\  niittHir  de  la  Pratique 
tin  tht'âlre,  vi  ilo  iMMuroiip  «l'autre»  ouvni;e8  peu  estimes,  ntuu- 
rut  m  1(576. 

(3^   Il  éliiit  intri)ilu('trtir  îles  amltassailiMirs.  (T.) 
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dans  le  bouclier  d'Achille.  C'est  de  lui  qu'à  la  guerre 
de  Lorraine  on  fit  un  couplet  (1)  qui  disoit  : 

Ce  grand  foudre  de  guerre, 
Le  comte  de  Brusion, 
Etoit  comme  un  tonnerre, 
Avec  son  bataillon, 
Composé  de  cinq  hommes 
Et  de  quatre  tambours, 
Criant  :  Hélas  !  nous  sommes 
A  la  fin  de  nos  jours  ! 

Mauorars  (2),  célèbre  joueur  de  viole,  mais  qui 
étoit  un  fou  de  bel-esprit,  c'est-à-dire  qui  se  piquoit 
de  bel-esprit,  avoit  été  au  commencement  à  cette 
académie,  et  en  fit  des  contes  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, à  qui  il  étoit.  Pour  se  venger  de  lui,  on 
lui  fît  refuser  la  porte.  Il  étoit  enragé  de  cela,  et 
un  jour  qu'il  jouoit  chez  la  comtesse  de  Tonnerre, 
la  vicomtesse  d'Auchy  y  vint.  Il  quitte  aussitôt  ce 
qu'il  avoit  commencé,  et  quoiqu'il  ne  chantât  pas 
autrement,  tant  qu'elle  fut  là,  il  ne  fit  que  chan- 
ter et  jouer  sur  sa  viole  une  chanson  dont  la  reprise 
est  : 

Requinquez-vous,  vieille, 
Requinquez-vous  donc  (3). 

Pour  achever  l'histoire  de  l'académie  de  la  vicom- 
tesse d'Auchy,  je  dirai  que  L'Esclache,  qui  montre 
la  philosophie  en  français,  y  parloit  souvent.  Cela 
fit  envie  à  un  nommé  Saint-Ange,  qui  prouvoit,  à  ce 

(1)  Sur  l'air  :  Biby,  tout  est  frélaure,  la  duché  de  Milan.  (T.) 
(•2)  Tallemant  lui  consacre  plus  loin  une  Historiette  dans  ses 
Alémoire, 

(3)  C'est  le  refrain  de  la  quatorzième  chanson  de  Gaulthier 
Garguille.  (Pag.  26  de  l'édition  de  1641,  et  27  de  la  réimpres- 
sion do  1758. 
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qu'il  disoit,  la  Trinité  par  raison  naturelle,  et  qui 
siffloit  déjeunes  enfants  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  les  en  faisoit  répondre  en  français,  de  s'in- 
troduire aussi  chez  la  vicomtesse.  Plusieurs  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  alloicnt  entendre  ses 
perroquets;  mais  M.  de  Paris  (1),  ayant  par  hasard 
quelque  affaire  avec  la  vicomtesse,  s'y  rencontra 
un  jour  que  Saint-Ange  et  ses  petits  disciples  babil- 
loient.  L'Esclache,  un  pou  jaloux,  se  prit  de  paroles 
avec  cet  homme;  cela  ne  plut  guère  à  l'archevêque, 
à  qui  quelqu'un  fit  remarquer,  car  de  lui-même  je  suis 
sûr  (|u'il  n'en  eût  rien  vu,  qu'en  disputant,  on  avoit 
avancé  quelques  erreurs  touchant  la  religion,  et  que 
d'ailleurs  cela  n'étoit  guère  de  la  bienséance.  II  dit 
donc,  en  s'en  allant,  à  la  vicomtesse,  qu'il  lui  con  • 
seilloit  do  laisser  la  théologie  à  la  Sorbonne,  et  de  se 
contenter  d'autres  conférences,  et  la  vicomtesse  lui 
ayant  témoigné  que  cela  la  surprenoit,  M.  de  Paris, 
après  l'avoir  fort  priée  de  faire  cesser  ces  disputes, 
voyant  qu'il  ne  la  pouvoit  mettre  à  la  raist)n,  fut 
contraint  de  défendre  à  l'avenir  de  telles  assemblées. 
il  fallut  donc  so  contenter  de  petites  compagnies  par- 
ticulières. 

Au  reste,  c'étoit  la  plus  grande  complimenteuse  du 
monde  après  madame  do  Villesavin,  qu'on  appelle 
vul;;aireuuMit  la  servante  très-fiumblc  du  genre  hu- 
main. Pour  attirer  lo  monde,  elle  faisoit  belle  dé- 
pense, et  traitoit  fort  bien  les  auteurs  ;  car  son  frère, 
M.  d'.\rmentièros.  étant  mort  tandis  (ju'elle  éloil  en 
\>nson^  elle  devint  héritière  et  no  donna  à  son  his 
durant  sa  vie  que  lo  bien  du  pèro. 

(1^  C'étoit  lo  r.trdinal  de  Retz,  Jojn-François  dn  Gondy,  oncle 
ri  prt'ilécrssour  <ln  r.-iniciix  ooadjiitrur. 


8  MF^lOîRKS   VV.   TALLEMAf^TT. 

Elle  chassa  une  foitî  st)n  maître-d'hôtel.  Cethomme 
alla  servir  je  ne  sais  quel  duc,  où  il  ne  trouva  pas 
bien  son  compte.  Etant  allé  voir  la  vicomtesse,  il  se 
mit  à  lui  conter  comme  il  servoit  chez  son  maître, 
répèe  au  côté  et  le  manteau  sur  les  épaules  :  «Si  vous 
»  vouliez  me  reprendre,  ajouta-t-il,  madame,  je  vous 
»  servirois  ains'.  y>  Cela  lui  sembla  beau,  et  elle  le 
reprit  pour  être  servie  comme  une  duchesse.  Je  m'é- 
tonne qu'elle  ne  prît  aussi  un  dais  et  un  cadenas  (1), 
car  son  maître-d'hôtel  lui  eût  aussi  bien  donné  cela 
que  le  reste. 

Elle  vouloit  avoir  bien  des  connoissances  et  les  en  - 
tretenoit  soigneusement;  aussi  vouloit-elle  qu'on  lui 
Tendît  la  pareille.  Un  jour  qu'elle  avoit  pris  l'extréme- 
onction  (car  elle  la  prenoit  assez  brusquement)  et  n'é- 
toit  pas  trop  malade,  tout-à-coup  elle  appelle  une  de 
ses  femmes,  et  lui  demande  si  madame  la  marquise 
de  Rambouillet  avoit  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles 
durant  sa  maladie;  regardez  si  cela  s'accorde  avec 
l'extrême-onction. 

A  propos  de  cela,  on  m*a  dit  qu'un  cavalier,  je 
pense  que  c'est  Grillon  (2) ,  comme  on  lui  vouloit 
donner  l'extrême-onction,  dit  qu'il  n'en  vouloit 
point;  que  c'étoit  un  sacrement  de  bourgeois. 

Le  cardinal  de  Sourdis  (3)  (frère  du  marquis),  en 
courant  la  poste,  prit  l'extrême-onction  à  Tours,  et 
repartit  l'après-dîner.  Cette  fois-là,  on  eut  raison  de 

(1)  Le  cadenas  étoit  une  espèce  de  coffret  d'or  ou  de  ver- 
meil, où  l'on  mettoit  le  couteau,  la  cuiller,  la  fourchette,  etc.  , 
on  t'en  s<'rvoit  à  la  table  des  rois  et  des  princes.  {Diciionn.  de 
7révonx.) 

(?)  Ou  Critlon. 

(3)  Il  avoit  été  fait  cardinal  par  la  faveur  de  madame  de  Beau 
fort,  en  la  place  du  maréchal  d'Estrées.  (T.) 
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dire  qu'on  lui  avoit  graissé  ses  bottes.  Une  bonne 
femme  ,  dans  la  rue  (Juincampoix  ,  comme  on  la  lui 
(lonnoit,  dit  à  sa  servante  :  a  Une  telle,  ayez  soin  d«; 
»  faire  boire  ces  messieurs.  » 

Un  jour  que  la  vicomtesse  d'Auchy  étoit  chez  ma- 
dame de  Rambouillet,  Voiture  se  mit  à  un  coin  de 
1.1  chambre  à  rêver;  puis  tout  d'un  coup,  pour  se 
moquer  de  cette  femme  qui  faisoit  la  savante,  il  lui 
dit  sérieusement  :  «  Madame,  lequel  estimez-vous  le 
»  plus  de  saint  Augustin  ou  de  saint  Thomas?»  Elle 
répondit  de  sang-iVoid  qu'elle  eslimoit  plus  saint 
Thomas.  Madame  de  Rambouillet  pensa  éclater  de 
rire. 


XXIX 

M.  DES  YVETAUX  (1) 

M.  des  Yvetaux  se  nommoit  Vaui]uelin  ,  et  étoit 
d'une  bonne  famille  de  (laen.  Il  y  a  exercé  la  chaige 
de  lieutenant-général,  dont  il  fut  interdit  après  par 
an  et  du  parlement  de  Rouen  (2).  Il  vint  à  la  cour  v[ 

(l)  Nicolos  Vauquc'lin  ,  soijjncur  ili's  Y\t'lau\,  iiiorl  le  9  m.i 
IG49.  à'^é  tlt*  (|ualrc-vinpt-dix  ans. 

[i)  Suivant  la  liioffraphie  universelle ,  on  .i  «iit  par  rritur  <| 
t!('S  Yvelaux    avoil  été   lifUlrnanl-géruTal  ,    ol  i)n   l'auroil  an 
riMilundu  avec  son  frèr»*,  ipii  a  rempli  ccU»;  rhargo.  I.a  Hioijt 
/j'.iV  s'esl  ironiprc  ;  Huct,   ilans  ses   Oriyinex  de  (\ieii    (Roue... 
I7()(i,p.  3.'>S),   (lit    posilivrinrtit   (pu*   Jean   Vauqui'lin,   père  tl<* 
lies  Yvctaiiv,  a   ra(l«)pta  a  son  triluinal  vl  lui  résigna  sa   rhar^e 
»  (le  lieutenant  -  ccMicral.    •   Il  ajoute  (pu>  le    niaréeli.tl  (i'K.stréeti 
«  rcxlioria  (le  venir  à  la  cour,  et  Je  ne  pas  passer  sa  vi«*  a  don 
»  ner  des  sentences  ;  »  que  des  Yvetaux  fut  déterminé  à  suivre  ee 
<  oi^cil  ■  par  une  diigr;k'e  (pii  lut  arriva,  aynnt  été  eiié  au  p.-^r* 

1. 
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fut  porté  par  Desportes,  et  après  par  le  cardinal  du 
Perron.  Ses  vers  étoient  médiocres,  mais  il  avoit 
assez  de  feu;  sa  prose,  à  tout  prendre,  valoit  mieux. 

11  savoit ,  et  avoit  de  l'esprit  ;  il  a  eu  en  un  temps 
toute  la  vogue  qu'on  sauroit  avoir. 

HenrilV  le  fit  précepteur  de  M.  le  Dauphin,  après 
qu'il  eut  été  précepteur  de  M.  de  Vendôme  (1).  îi 
s'est  plaint  qu'on  ne  vouloit  pas  qu'U  fît  du  feu 
Roi  (2)  un  grand  personnage.  Durant  la  régence  on 
lui  ôta  cette  place  par  intrigue  ;  peut-être  la  plainte 
que  le  clergé  fit  contre  lui,  et  qui  est  imprimée  dans 
les  Mémoires  ensuite  de  ceux  de  M.  de  Villeroi,  y 
servit-elle  (3) . 

On  Ta  accusé  de  ne  croire  que  médiocrement  en 
Dieu.  Je  ne  lui  ai  pourtant  jamais  ouï  dire  d'impié- 
tés. Il  est  vrai  que  je  ne  l'ai  connu  que  deux  ans 
avant  qu'il  mourût.  On  l'accusoit  aussi  d'aimer  les 
garçons.  Pour  les  femmes,  il  les  a  aimées  jusqu'à  la 
fin,  et  a  toujours  mené  une  vie  peu  exemplaire.  Il 
passoit  pour  médisant  et  pour  aimer  le  vin.  Quel- 
quefois il  étoit  long-temps  sans  parler.  On  dit  que 
Pluvinel  et  lui  firent  un  voyage  de  Paris  à  Nantes  et 

»  lement  de  Rouen  pour  rendre  raison  de  l'irrégularité  de  quel- 
»  que  sentence  ;  »  qu'alors  il  vendit  sa  charge  à  Guillaume  Vau- 
quelin,  son  frère  cadet.  On  voit  par  là  que  Tallemant  a  été  bien 
instruit  de  ce  qui  concernoit  le  poète  des  Yvetaux. 

(1)  Il  fit  pour  M.  de  Vendôme  VInslilution  du  Prince  en  vers. 
(T.)  Cette  pièce  a  dû  être  imprimée  séparément  avant  1612; 
car,  citée  dans  le  discours  adressé  à  la  Reine,  dont  il  va  être 
question,  elle  a  été  ensuite  insérée  dans  les  Délices  de  la  Poésie 
(rançoise  ;  Paris,  Toussainct  du  Bray,  1G16,  p.  417. 

(2)  Louis  XIII. 

(3)  Voyez  le  Discours  présenté  à  la  Reine-mère  du  Roi,  en 
l'année  1G12,  à  la  suite  des  Mémoires  d'État,  par  M.  de  Ville- 
roi,  tom.  V,  pag.  199.  Amsterdam,  1725. 
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en  revinrent,  jouant  toujours  aux  échecs ,  sans  se 
(lire  mot  pour  cela.  Ils  avoient  une  machine  dans  le 
carrosse. 

Il  disoit  que  les  courtisans  appeloient  bon  temps 
\e  temps  où  les  pensions  étoient  bien  payées. 

Étant  disgracié,  il  achela  une  maisun  dans  la  rue 
des  Marais,  au  faubourg  Saint-Germain,  vers  les 
Petits-Augustins.  En  ce  temps-là  il  n'y  avoit  rien  de 
bâti  au-delà  dans  le  faubourg;  on  l'appeloità  cause 
de  cela,  le  dtrnitr  des  hommes.  Cette  maison  a  1  hon- 
neur d'être  aussi  extravagammenl  disposée  que  mai- 
son de  France.  Le  grand  jardin  qu'il  y  joignit,  et 
auquel  on  va  par  une  voûte  sous  terre,  est  à  peu  prés 
fait  de  môme.  11  se  mit  à  faire  là-dedans  une  vie  vo- 
luptueuse, mais  cachée  :  c'étoit  comme  une  espèce 
de  grand  seigneur  dans  son  sérail.  En  pensions, 
en  bénéfices  et  en  argent,  il  avoit  beaucoup  de  bien, 
et  pouvoit  vivre  fort  à  son  aise. 

A  son  ordinaire  ,  il  s'habilloit  fort  bizarrement. 
Madame  de  Uambouillet  dit  que  la  première  fois 
qu'elle  le  vil,  il  avoit  des  chausses  à  bandes,  comme 
celles  des  Suisses  du  Uoi ,  rattachées  avec  des  brides  ; 
des  manches  de  satin  de  la  Chine,  un  pourpoint  et 
un  chapeau  de  peaux  de  senteurs  ,  une  clinlno  de 
paille  à  son  cou  ,  et  il  sorloit  en  cet  habit-là.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  sortoit  pas  souvent;  mais  quchpiefois, 
selon  les  visions  qui  lui  prenoient ,  tantôt  il  éloit 
velu  en  satyre ,  tanlAl  en  ber{;(T,  tantôt  en  dieu  ,  el 
oblige(»it  sa  nym|)he  à  s'habiller  comme  lui.  Il  re- 
présentoit  quehpiefois  Apollon,  qui  court  après 
haphné,  cl  quelquefois  Pan  it  Syrinx.  A  cause  qu'il 
devint  amoureux  de  madame  du  Pin  (1),  mère  de 

(I)  M;)rpii4>rile  de  Burtio   df   la  Tour,  femme  Je  J.ir.qiMîS  .N- 
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madame  d'Estrades ,  au  lieu  de  culs-de-lampes  ,  il 
fit  mettre  des  pommes  de  pin  dorées  à  son  plancher. 
11  y  a  des  festons  et  des  lacs  d'amour  de  paille  en 
je  ne  sais  combien  d'endroits,  avec  des  chiffres  de  la 
même  étoffe.  Je  ne  sais  quelle  amitié  il  avoitpour  la 
paille,  mais  il  n'aimoit  pas  moins  le  vieux  cuir 
doré  (1),  et  n'avoit  point  d'autre  tapisserie  en  été  ni 
hiver. 

Il  fut  un  peu  épris  d'une  de  mes  parentes,  madame 
d'Harambure,  qui  étoit  allée  voir  son  jardin  .Un  jour 
il  lui  écrivit  une  lettre  fort  longue,  où  en  un  endroit 
il  se  fondoit  furieusement  en  raison,  car  il  lui  disoit  : 
((  Encore  que  vous  n'aimiez  point  les  figues  (  elle  n'en 
»  mangeoit  point) ,  elles  ne  laissent  pas  d'être  friandes; 
»  de  même  mon  amour,  quoique  vous  n'en  fassiez 
»  point  de  cas,  n'est  pas  pourtant  méprisable  ;  »  et  au 
bas  il  y  avoit  :  «  Renvoyez-moi  cette  lettre,  s'il  vous 
»  plaît,  car  je  n'en  ai  point  de  double.»  N'étoit-ce 
pas  là  une  bonne  lettre  à  garder  ? 

Madame  de  Saint-Germain-Prévost,  dont  le  fils  se 
vantoit  d'être  fils  de  M.  le  maréchal  de  Biron,  est 
celle  de  qui  on  a  le  plus  parlé  avec  le  bonhomme. 
Elle  sut  un  jour  qu'il  devoit  donner  la  collation  chez 
lui  à  des  dames.  Elle  trouve  moyen  d'y  entrer  juste- 
ment comme  on  venoit  de  servir,  et  que  les  gens 

Lallier,  seigneur  du  Pin.  Marie   de  Lallier,   sa  fille,  épousa  en 
1637  le  comte  d'Eslrades,    qui  fut  créé  maréchal  de  France  en 

1G76. 

(1  )  On  appeloit  ainsi  des  peaux  de  mouton  passées  en  basanes, 
sur  lesquelles  éloient  représentées  en  relief  diverses  sortes  de 
grotesques  relevées  d'or  ou  d'argent ,  de  vermillon  ou  autres 
couleurs.  {Dictionnaire  de  Trévoux.)  Voyez  aussi  les  Jiecherches 
sur  le  cuir  dcré,  par  M.  de  La  Querière.  Rouen,  Baudry.  ï830, 
in-8°. 
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ctoiont  tous  allùs  avertir  la  compa{]^nip,  et  prenant 
la  nappe  par  un  bout,  elle  jeta  tout  à  tene.  Quand 
ii  vit  cela,  il  se  mit  à  rire  et  dit  :  a  II  fautque  madame 
»  de  Saint-Germain  soit  venue  ici.  » 

Mais  l'amourette  (pii  a  fait  le  plus  de  bruit  est  celle 
qu'il  a  eue  juscpi'à  la  fin  de  sa  vie.  Voici  c(»mme  cela 
arriva.  Vers  la  prise  de  I.a  Kochelle  (1()28),  un  joui 
que  la  porte  de  son  {^rand  jardin,  qui  répond  dans 
la  rue  du  Colombier  (1),  étoit  entr'ouverte,  une  jeune 
femme,  (grosse  d'enfant,  assez  bien  faite,  mais  fori 
triste,  mit  le  nez  dedans;  il  s'y  rencontra  parliasar»!, 
et  comme  il  étoit  civil,  principalement  aux  dames, 
il  la  pria  d'y  entrer.  11  apprit  d'elle-même  qu'elle 
étoit  fille  d'un  homme  qui  jouoit,  et  a  joué  jusqu'à 
sa  mort,  de  la  harpe  dans  les  hAtelleries  d'Etampes 
(présentement  son  fils  fait  le  même  méiierl;  elle  lui 
dit  (pi'elle  en  jouoit  aussi  (effectivement  elle  en  joue 
aussi  bien  (|ue  personne);  qu'un  jeune  liommc  de 
Meaux,  nouuné  l)u[)uis,  qui  est  de  la  nieilleure  mai- 
son de  la  vilh\  l'avoit  é[)(>usée  par  aiuour,  et  qu'il 
etoit  nialade  dans  la  rue  des  Marais.  Cette  fennue 
avoit  l'air  fort  doux;  il  en  fut  touché;  il  lui  oUre 
tout  ce  (ju'il  avoit,  les  assiste,  car  Dupuis  étoit  loit 
pauvre,  et  quand  elle  accoucha  il  en  eut  tout  le  «-oin 
ima{;inable.  Helevée,  elh»  v;i  le  remercier;  lui,  la  ca- 
jole; elle  prend  le  soin  de  le  blanchir,  elle  le  visite 
souvent,  et  jxmi  à  peu  se  mêle  de  son  ménage.  Il  se 
plaint  à  eUe  <le  ses  valets,  la  prie  d'avoir  l'cril  sur 
eux.  Dés  (pi'elle  étoit  habillée,  elle  venoit  passer  la 
jouriu'e   avec  lui  :   enfin   il   lui  pioposa  de  prendre 

il)  I.p  Vvr  aii\  Clercs  »c  IcMniinoit  .H  crUr  iiu'.  (jiii  m  .n  j'orlr 
II'  nom  iii><|ira  I.»  lin  «lu  M-i/ii'im'  »i«M"l»' .  \Hfcherches  sur  Pans, 
par  .I.iillot,  i|ii:iriii'r  d»'  Si»M)<-(î»M  n\.iiii-«lrf-l'rt'»,  paj:.  87.^ 
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avec  son  mari  un  appartement  dans  sa  maison.  EHe 
accepta  ce  parti.  Quand  elle  y  fut  une  fois  établie,  il 
prit  une  entière  confiance  en  elle.  Elle  percevoit  tout 
son  revenu,  faisoit  la  dépense  telle  qu'il  l'avoit  or- 
donnée, et  le  reste  étoit  pour  elle.  J'oubliois  de  dire 
que  ce  qui  l'avoit  achevé  de  charmer,  c'est  qu'étant 
tombé  malade,  avant  qu'elle  logeât  avec  lui,  cette 
femme  fut  quarante  jours  sans  se  déshabiller.  Croyez 
pourtant  qu'elle  achetoit  bien  son  bonheur.  Il  falloit 
savoir  du  bon  homme  tous  les  matins  comment  elle 
se  coifferoit,  à  la  grecque,  à  l'espagnole,  à  la  ro- 
maine, à  la  française,  etc.;  quel  habit  elle  prendroit  ; 
si  elle  seroit  reine,  déesse,  nymphe  ou  bergère.  Elle 
accoucha  dans  sa  maison  de  deux  enfants,  car  celui 
dont  elle  étoit  grosse  quand  ils  firent  connaissance 
n'a  pas  vécu.  Le  plus  âgé  de  ces  deux  enfants  est  une 
fille,  et  l'autre  un  garçon  ;  nous  parlerons  d'elle  en- 
suite, car  le  pauvre  homme  eut  de  grands  procès  à 
cause  d'elle  (1). 

M.  des  Yvetaux  avoit  un  frère  lieutenant-général 
à  Caen.  Ce  frère  fit  son  fils  conseiller,  et  puis  maître 
des  requêtes  (2).  Ce  M.  le  maître  des  requêtes  pré- 

(1)  «  Des  Yvetaux,  dit  Ségrais,  avoit  épousé  une  demoiselle 
»  Dupuis,  joueuse  de  harpe,  qui  étoil  d^Étampcs,  et  qui  avoit 
»  son  frère  qui  en  jouoit  par  les  cabarets.  Souvent  ils  prenoient 
»  la  houlette  avec  le  chapeau  et  l'habillement  de  bergers,  et 
»  chantoient  ensemble  des  vers  que  des  Yvetaux  lui-même  avoit 
»  composés.  Il  étoit  encore  vivant  quand  j'an'ivai  à  Paris,  mais 
»  je  ne  le  vis  pas  ;  il  demeuroit  au  faubourg  Saint-Germain,  où  il 
»  reccvoit  grande  compagnie,  sans  aller  voir  personne.  »  {Mé- 
moires anecdotes  de  Ségrais.  Amsterdam,  1723,  p.  115.)  Talle- 
mant  entre  dans  des  détails  beaucoup  plus  étendus,  et  comj^e  il 
a  connu  personnellement  des  Yvetaux ,  il  doit  inspirer  plus  de 
confiance  que  Ségrais. 

(2)  Hercule  Vauquelin,  fils  de  Guillaume,  devint  intendant  de 
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tendoit  être  seul  héritier  du  bonhomme,  car  il  y  avoit 
assez  à  espérei'.  Madame  de  Liancourt  (1)  lui  avait 
voulu  donner  deux  cent  mille  livres  de  sa  maison  et 
de  ses  deux  jardins,  à  condition  de  l'en  laisser  jouir 
sa  vie  durant  (2).  Autrefois  M.  le  cardinal  de  lliche- 
lieu  eut  quelque  pensée  d'y  bAlir,  mais  il  trouva  que 
cela  étoit  trop  loin  du  Louvre. 

Le  neveu  enrageoit  donc  de  voir  la  Dupuis  gouver- 
ner si  absolument  son  oncle,  et,  par  la  faute  que  font 
presque  toujours  les  héritiers  d'un  vieux  garçon  ou 
d'un  homme  veuf,  au  lieu  d'être  complaisant,  il  s'a- 
rausa  à  l'aller  chicaner  sur  cette  femme.  Il  en  Ht  tant, 
que  le  bonhomme,  pour  le  faire  crever,  maria  la  Hlle 
delà  Dupuisavec  un  autre  neveu,  fils  d'un  autre  frère, 
nommé  Sacy,  du  nom  d'une  terre.  C'étoit  une  plai- 
sante chose  à  voir  que  cette  petite  mariée,  à  qui  son 
propre  frère,  qui  étoit  [)age  du  bordiomme,  portoit 
la  queue  ;  car  il  a  toujours  eu  un  page  jusqu'à  son 
grand  procès. 

Le  maître  des  requêtes,  au  désespoir,  jette  feu  et 
fl.imiiK?,  dit  (jue  celte  hlle  étoit  Hlle  de  M.  des  Vve- 
taux.  Dupuis  vivoit  pourtant,  et  vit  même,  je  pense, 
encore.  Il  suborne  un  nommé  Lcrinière,  frère  de  h 

Lanj;ue»luc.  (Vo\ez  les  Oriijiiie.s  de  (,aen,  |';ii  Huit,  ,\n  \\eu  «lc;.i 
ci  lé.  ) 

(I)  Jeanne  (N*  Schomlierg,  mariée  en  sri'oiule>  mm  «s  m  lùïii 
à  Roger  du  IMe^sis  <le  Li;intourt,  tlnc  ilo  I.a  I\oi:lio-(iijyon.  Si 
lille,  .Fciumc-CiMrloncdu  IMeRsisLiancourl.ppous.'i,  on  1659,  Fran- 
roi»  Vil,  «lue  lie  La  UochorouciiiUI,  prince  de  Marsillac,  fila  do 
l'aiilcur  dos  Mn.iitucn.  (iNsl  par  ce  mariage  «pio  la  lerre  Ak* 
Ijanoonrl  ainsi  que  riiùlcl  Je  co  nom  patièrcnl  dans  la  maison 
y\v  f.a  I\ooliofoiioauld. 

(?)  L'hôlol  de  Liancourt  y  louche.  (T.)  —  C'e»l  l'h.McI  do  L. 
Ro(  holoiirauld,  »nr  rcmpl.icrmenl  ilmjuol  la  rue  des  l;eau\-Aris 
a  Ole  percéo,  on  I8?S. 
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Dupuis.  Cet  homme  disoit  qu'on  traitoit  sa  sœur 
comme  une  g. . .. ,  il  appelé  Sacy  en  duel.  Sacy  se  bat 
et  le  désarme.  Lerinière,  non  content  de  cela,  entre 
une  fois  dans  la  maison  avec  un  pistolet,  tire  sur 
Sacy,  et  le  manque.  In  laquais  de  Sacy  le  tue.  La 
veuve  du  mort  fait  informer.  Le  bailli  du  faubourg, 
un  fripon  nommé  Lhermitière,  gagné  par  le  maître 
des  requêtes,  condamne  fort  brusquement  Sacy  à 
être  roué  et  la  Dupuis  à  être  pendue.  Depuis  ils  en 
ont  été  absous.  On  fit  des  factums,  ou  lettres,  de  part 
et  d'autre,  qui  sont  bien  faits.  Le  bonhomme  fit  le 
sien  lui-même  ;  il  s'y  moque  plaisamment  de  ce  ne- 
veu, et  il  y  montre  bien  de  la  vigueur  ;  il  avoit  pour- 
tant près  de  quatre-vingts  ans.  Ses  amis  le  servirent 
puissamment,  entre  autres  le  maréchal  de  Gramont(l) 
Ce  fut  chez  lui  que  le  mariage  se  fit,  à  cause  des  op- 
positions d'un  homme  qui  disoit  avoir  une  promesse 
de  la  fille  (notez  que  ce  n'étoit  qu'une  enfant  qui 
n'avoit  jamais  vu  personne  ),  et  d'un  cousin  germain 
de  Sacy,  qui  disoit  qu'elle  étoit  bâtarde.  Pour  finir 
touscesdifFérends,on  fitunetransaction  par  laquelle, 
moyennant  quatre-vingt  mille  livres ,  Sacy  et  sa  femme 
renonçoient  à  la  maison.  Ils  s'en  sont  fait  relever  de- 
puis, après  avoir  recélébré  leur  mariage  ,  car  cette 
opposition,  qui  n'avoit  point  été  levée,  étoit  une  es- 
pèce de  nullité.  Pour  la  bâtardise,  c'étoit  une  sottise 
que  d'y  insister,  aussi  bien  que  de  dire  que  c'étoit 
pour  couvrir  l'honneur  de  M.  des  Yvetaux  qu'ils 
vouloient  montrer  qu'il  n'y  avoit  point  de  mariage, 
parce  qu'il  seroit  incestueux,  et  que  cette  madame 
de  Sacy  étoit  sa  fille  (2).  Le  maître  des  requêtes  fut 

(1)  *  Le  maréclial  d'Eslrées  ne  l'ayant  pas  autrement  servi,  il 

•lisoit  qu'il  lui  a\oit  donné  beaucoup  ii'élusiotis  généreuses.  (T.) 

(5)  Le  curé  de  Sainl-Sulpice   éiant  allé   voir  des  Yvetaux  et 
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hué  à  l'audience,  et  passa  pour  un  grand  coquin.  Il 
aroit  quel(]ues  gentilshuinnies  avec  lui  qui  se  reti- 
rèrent quand  ils  virent  M.  de  Turenne  de  l'autre 
côté  (1).  La  jeune  femme  {)arl;i,  et  parla  fort  hardi- 
ment, car,  Dieu  merci,  elle  n'a  pas  le  caquet  mal 
emmanche''.  Ils  retournèrent  dans  leurs  prétentions, 
et  la  maison  leur  est  demeurée,  mais  depuis  la  fron- 
derie,  elle  a  bien  baissé  de  prix. 

Durant  ce  grand  procès,  le  bonhomme  s'accou- 
tuma à  s'habiller  comme  les  autres.  A  quatre-vingts 
ans  il  se  portoit  encore  fort  bien.  11  m'a  quelquefois 
lassé  à  force  de  me  promener  dans  son  jardin.  C'é- 
toit  un  petit  homme  sec,  à  yeux  de  cochon.  Il  a  tou- 
jours eu  l'esprit  présent,  et,  à  sa  mode,  il  disoit  de 
jolies  choses.  Un  jour  que  madame  d'Hautefort  (2) 
vint  daFis  son  jardin,  il  lui  dit(i'un  ton  assez  sérieux  : 
«  Madame,  voulez-vous  bien  faire  parler  de  vcnis? 
»  après  avoir  ujaltraité  des  rois,  aimez  un  petit  fnni- 
»  hommet  comme  moi.» 

Des  Yvetaux  avoit  de  la  générosité  et  de  la  bonté. 
J'ai  ouï  dire  au  comte  (ie  lirionne,  grand  seigneur 
(le  Lorraine,  (jue  s'élant  retiré  à  Paris,  après  la  prise 
de  Nancy,  M.  des  Vvelaux    le   vouloit   loger  chez 

lui  fiiisanl  «les  ropriinaiulcs  mw  sa  condiiito  si  \w\x  clirrlionru',  il 
lui  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Monsi«'ur  le  curé,  il  ne  faut  pas 
»  croire  tout  ce  (|ue  Ton  dit,  il  y  a  t)ien  de  la  médisance  ;  l'on 
»  me  disoit  l'autre  jour  que  vous  aimiez  les  {.'arçons,  mais  je 
•  n'en  voul»)i8  rien  croire.  •  I.e  curé,  olTensé  «l'un  tel  rompli- 
nirnt,  ne  ju^ea  pa.<  a  propos  <Ie  lui  parier  <l.i\aiila^e,  et  s'en  alla. 
{Extrait  d'un  manuscrit  du  même  u-rn/iv.) 

(1)  (>  fut  Tamitonneau,  le  prekidenl,  en  ce  temps-là  .inioii 
ren\  de  la  Sarr,  qui  l'y  Ht  aller.  (T.^ 

(î)    Marie  d'Ilaulerorl  fut  aimée  de   Louis  Xlll ,  .ijm.s  i,,   k- 
trait»»  de    mademoiselle  de    I,a  Fa>eUe.    Elle  épousa,    en    IG4(», 
Charles,  depuis  maréchal  de  Srhi>ml)rrg. 
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lui,  et  lui  disoit  pour  raison  :  a  Monsieur,  vous  avez 
y>  si  bien  reçu  autrefois  les  Français  en  Lorraine, 
»  qu'il  faut  bien  vous  rendre  la  pareille  aujourd'hui.» 
Ce  M.  de  Brionne  n'avoit  qu'un  cheval  de  carrosse, 
l'autre  étoit  mort  ;  il  en  emprunta  un  au  bonhomme, 
qui  ne  vouloit  pas  le  reprendre,  et  disoit  :  «  Vous 
»  m'en  rendrez  un  quand  vos  affaires  seront  en  meil- 
»  leur  état.  » 

Un  an  devant  que  de  mourir,  Ninon,  qui  alloit 
quelquefois  jouer  du  luth  chez  lui,  car  il  aimoit  fort 
la  musique  et  faisoit  souvent  des  concerts,  lui  de- 
manda un  jour  de  fêle  s'il  avoit  été  à  la  messe.  «  1/ 
»  y  auroit,  répondit-il,  plus  de  honte  à  mon  âge  de 
»  mentir,  que  de  n'avoir  point  été  à  la  messe.  Je  n'y 
»  ai  point  été  aujourd'hui.  »  Elle  lui  donna  un  ruban 
jaune  qu'il  porta  je  ne  sais  combien  de  jours  à  son 
chapeau. 

11  fut  se  promener  à  Rambouillet ,  au  faubourg 
Saint-Antoine  (1),  et  de  si  loin  qu'il  put  être  ouï  du 
maître  du  logis ,  il  lui  cria  :  «  Monsieur,  je  vous  ré- 
»  vère,  je  vous  adore;  mais  il  ne  fait  point  chaud 
»  aujourd'hui,  je  vous  prie,  n'ôtons  point  notre 
»  chapeau . » 

Sa  plus  grande  ,  ou  plutôt  sa  seule  incommodité, 
étoit  une  rétention  d'urine.  Ce  fut  ce  qui  le  tua  ;  car 
voyant,  en  16^9,  le  Roi  sorti  de  Paris  et  le  blocus  se 
former,  par  une  complaisance  hors  de  propos  pour 
la  cour,  il  en  sortit  aussi.  Peut-être  cette  étourdie 
de  madame  de  Sacy  le  lui  fît-elle  faire.  Comme  il 
n'avoit  point  son  chirurgien  ordinaire,  sa  rétention 
rincommodant,  il  fallut  se  faire  sonder  par  le  pre- 
mier chirurgien  de  village,  qui  le  blessa,  et  la  gan- 

(1)  A  la  maison  de  Rambouillet,  beau-père  de  Tallemant. 
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grène  s'y  mit.  (]e  fut  auprès  de  Meaux,  dans  une 
petite  maison  de  ce  M.  l)u[)uis.  11  se  résolut  ibrt 
constamment  à  la  mort,  et  lit  tout  ce  qu'on  a  accou- 
tumé de  faire. 

Une  heure  avant  que  de  mourir,  il  se  promena 
par  la  chambre,  et  pria  la  I)u[)uis  de  lui  fermer  les 
yeux  et  la  bouche,  et  de  lui  mettre  un  mouchoir  sur 
le  visage,  dès  qu'il  commenceroit  à  agoniser,  afin 
qu'on  ne  vît  point  les  grimaces  qu'il  feroit. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  mort,  que  madame  de  Sacv 
ne  vécut  plus  bien  avec  sa  mère.  Pour  son  mari,  elle 
le  traite  comme  un  je  ne  sais  qui;  aussi  est-ce  un 
fort  sot  homme.  On  l'a  vu  autrefois  sur  un  bidet, 
suivi  pour  tout  train  de  son  beau-frère,  le  page.  11 
alla  une  fois  chez  madame  deMoutansier,  qui  logeoit 
alors  en  ce  quarlier-là  ,  en  habit  de  tafletas  noir, 
avec  une  grande  estocade  et  de  grosses  bottes.  Je 
lui  ai  ouï  dire  que  le  bailli  du  faubourg,  qui  éloit 
fort  mal  quand  le  bonhomme  mourut ,  eut  une  si 
grande  ap[)rèhensi(»n  de  ne  lui  survivre  pas  pour 
persécuter  les  siens,  que  sa  lièvre  en  redoubla,  el 
qu'il  en  fut  expédié  (quelques  jours  plus  tôt 

Madame  de  Sacy  a  été  élevée  comme  vous  pou- 
vez penser  :  elle  n'est  point  jolie;  mais  coinnu'  elle 
a  l'esprit  vif  et  qu'elle  est  fort  médisante,  les  vieux 
débauchés,  comme  le  nuiréchal  de  (Iramonl,  le 
marquis  do  Mortemart  (l),  et  M.  de  Turenno  niéme, 
la  tr(Uivoient  fort  à  leur  goût.  Le  seul  Mortemart  a 
persévéré;  il  lui  a  montré  à  chanter  ['!)  ;  elle  réussit 

(l)  (iiiliiirl  lie  Rorhochouarl ,  marquis  ilo  Mortemart,  crét» 
tluc.  do  Mortemart  par  Icllres-palrntos  <iii  mois  de  deceml<rp 
1650,  cnre|;i!«lnM'5  au  parlcmrnl  le  Ib  dccnnlirr  1663.  C'est  l«* 
prre  lie  matlame  do  Monieypan. 

(^^  Il   chante  aiis^i  f^'en  que  inii  c^iie   ce   vMt.   ii  v".  m   |>ii]ue. 
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assez  bien  aux  airs  italiens.  On  dit  pourtant  qu'On- 
dedei  étoit  l'effectif,  même  sur  la  fin  de  la  vie  du 
bonhomme  ;  un  temps  fut,  mais  le  marquis  [car,  non- 
obstant son  brevet,  M.  de  Morlemart  c'est  M.  le 
marquis  sans  queue  (1)]  est  encore  aujourd'hui  celui 
dont  on  parle.  A  la  seconde  guerre  de  Paris,  il  ne 
suivit  point  la  cour,  et  sa  femme  fut  contrainte  de 
déclarer  à  la  Reine  que  c'étoit  pour  une  madame  de 
Sacy  qu'il  étoit  demeuré.  Il  sortit  pourtant  au  mois 
de  juillet,  et  alla  en  Normandie.  Cette  madame  de 
Sacy  y  vit  le  plus  plaisamment  du  monde  avec  lui,  lui 
parle  comme  à  un  je  ne  sais  qui.  Il  y  fut  un  jour  ;  elle 
étoit  seule  :  «  Je  viens ,  dit-il ,  dîner  avec  vous.  — 
»  Je  n'ai  rien  à  vous  donner,  répondit-elle;  voyez  si 
»  cette  poule  qui  est  dans  ce  pot  est  cuite.  »  Il  y  re- 
garde; avec  un  bâton  elle  la  lui  fait  tirer,  et  ils  se 
mettent  là  à  manger  tous  deux  fort  malproprement. 
Elle  dit  qu'il  ne  faut  point  avoir  de  cuisinier;  que 
pour  elle,  si  sa  demoiselle  plumoit  mieux  une  volaille 
que  ses  autres  gens,  elle  la  lui  feroit  plumer,  et  qu'il 
faut  que  chacun  fasse  ce  qu'il  fait  le  mieux.  Je  ne 
crois  pas  que  le  marquis  donne  grand'chose  ,  car  il 
a  la  réputation  d'être  fort  avare 

Depuis  deux  ans  cette  jeune  femme  a  un  ulcère  ; 
elle  dit  que  cela  vient  des  maux  que  son  mari  lui  a 
donnés.  Elle  a  été  trois  fois  en  chambre  pour  les 
présents  qu'il  lui  a  faits ,  et  comme  elle  étoit  fori 
piètre,  les  remèdes  l'ont  maigrie  étrangement;  elle 

Cela  est  pourtant  ridicule  à  son  d^e,  avec  son  cordon  bleu  et  son 
i)revet  de  duc.  Il  compose  même  et  fait  des  airs.  (T.) 

(1)  C'est-à-dire  que  chez  madame  de  Sacy  on  appeloit  M.  de 
Mortemart ,  M.  le  Marquis,  nonobstant  son  brevet  de  duc. 
«  Quand  on  dit  monsieur  sans  queue,  on  entend  le  maître  de  la 
maison.  »  [Dict,  de  7'révuux.) 
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souffre  comme  un  roué.  Morlemart  lui  a  rendu  etlui 
rend  encore  luus  les  soins  d.mt  il  peut  s'aviser.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  un  peu  d'émulation  sur  le  jeu. 
Un  certain  abbé  de  Villiers,  voisin  de  la  dame,  loi 
a  donné  de  la  jalousie,  et  tous  deux  ont  fait  à  l'envi. 
Ils  y  vont  tous  les  jours,  ("e  qui  a  fait  tant  parler, 
c'est  que  5*acy,  qui  aime  à  rhopiner,  chassoit  tout 
le  monde,  hors  ces  deux  hommes.  C'est  un  fripon 
fieffé,  un  félon,  un  ridicule.  En  présence  de  cette 
femme  il  dit  ce  qu'il  fera  quand  elle  sera  morte  (1); 
il  querelle  déjà  la  mère.  On  dit  qu'il  n'y  a  eu  que 
de  l'imprudence  à  la  vie  de  cette  femme;  Morte- 
mart  n'en  a  rien  eu,  à  ce  que  disent  ses  gens,  qui  en 
savent  bien  des  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  à  dire  contre 
elle,  c'est  qu'encore  moribonde  comme  elle  est,  elle 
se  mêle  dechanger  les  officiers  de  Morlemart  et  entre- 
tient toujours  la  discorde  entre  le  mari  et  la  femme  ; 
car  elle  lui  a  fait  ôter  toute  la  conduite  de  la  mai- 
son. On  dit  que  Mortemart  lui  a  donné,  mais  moins 
que  l'abbé  de  Villiers.  Mortemart  fut  près  de  cinq 
ans  amoureux  de  sa  femme  comme  il  l'^^toit  avant  que 
de  l'épouser.  C'étoit  une  fille  de  la  Heine  qu'il  prit 
par  amour  (2).  .Xprès,  il  s'enflamma  d'une  fenmie  de 
chambre  de  la  Heine,  qui  est  aujourd'hui  madame  de 
Niort  3).  l'ne  autre,  n<»mmée  Villetliujui  succéda  : 
elle  chantoit;  et  tMisuite  est  venue  m.idanie  de  Sacv. 
M  y  a  douze  ans  que  cela  dure.  Il  lui  rend  tous  les 


*(l)  Elle  1^  ronnoi^soii  bien,  i  ce  qu'elle  <lit,  mais  elle  ne  put 
éviier  «Je  IVpouser  :  il  a  bien  «u  sa  rrvanche  depuis.  (T.) 

(f)  Di.-inedc  Tiran'I^cigne,  duchesse  de  Mortemart.  Elle  mou- 
rut à  Poitiers  en  1606. 

(3)  Elle  étoit  fille  d'un  ministre  de  Languedoc,  comme  cii  le 
\err.T  à  Vhutorielte  d»*  de  \irrt. 
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soins  imaginables.  Elle  dit  :  «  Si  ce  qu'on  dit  étoit 
»  vrai,  je  lui  aurois  donné  mon  mal.  » 
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Quand  M.  de  Guise  eut  le  gouvernement  de  Pro- 
vence, après  la  mort  du  Grand-Prieur,  le  bâtard 
de  Henri  II ,  il  trouva  à  Marseille  une  petite  fille 
dont  il  devint  amoureux.  C'étoit  la  fille  de  cette 
belle  Châteauneuf  de  l\ieux,qui  avoit  été  aimée  par 
Charles  IX  (2),  qu'Henri  III  avoit  eu  quelque  envie 
d'épouser,  et  qui,  après  n'avoir  pas  voulu  épouser  le 
prince  de  Transylvanie  (car  il  avoit  envoyé  demander 
une  fille  de  la  cour  de  France),  épousa  Altoviti-Castel- 
lane,  capitaine  de  galères.  Les  Altoviti  sont  une  fa- 
mille de  Florence,  dont  une  branche  a  été  trans- 
plantée dans  le  comtat  d'Avignon.  Or,  cette  madame 
de  Gastellane  étant  accouchée  à  Marseille ,  elle  fit 
tenir  sa  fille  sur  les  fouts  par  la  ville  de  Marseille 
même.  On  lui  donna  le  nom  de  Marcelle ,  une  de 
leurs  saintes  ,  et  aussi  peut-être  parce  que  ce  nom 
approchoit  de  celui  de  la  ville.  Insensiblement , 

(1)  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  le  20  août  1571^ 
mort  en  1G40. 

(2)  Le  comte  de  Tonnerre  avoit  fait  peindre  la  belle  Château- 
neul  sur  un  trône,  et  lui  humilié  devant  elle  qui  lui  mettoit  le 
pied  sur  la  gorge.  (T.) 

Cette  belle  Châteauneuf  ne  seroit-elle  pas  la  maîtresse  de 
Charles  IX  dont  Dreux  du  Radier  a  vainement  cherché  le  nom? 
(Voyez  les  Anecdotes  des  Reines  et  des  Régentes.  Paris,  1808, 
tom.  V,  pag.  30.) 
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quand  cette  tille,  n'ayant  plus  ni  père  ni  mère,  vint 
demeurer  à  Marseille  avec  une  de  ses  tantes  ,  le 
peuple  l'appela  mademoiselle  de  Marseille,  au  lieu 
de  mademoiselle  Marcelle.  C'étoit  une  personne  de 
la  meilleure  {jrAce  du  monde,  de  belle  taille,  blan- 
che, les  cheveux  châtains,  qui  dansoit  bien,  qui 
chantoit ,  qui  savoit  la  musique  jusqu'à  composer, 
qui  faisoit  des  vers,  et  dont  l'esprit  étoit  extrême- 
ment adroit;  fière,  mais  civile;  c'étoit  l'amour  de 
tout  le  pays.  I.e  Grand-Prieur  en  avoit  été  épris; 
plusieuis  personnes  de  qualité  l'eussent  épousée; 
elle  quitta  tout  cela  pour  M.  de  Guise. 

Sa  naissance,  sa  grandeur,  son  air  agréable,  car 
il  étoit^  quoique  camus  et  petit,  de  fort  bonne  mine 
et  fort  aimable,  la  charmèrent.  Cette  galanterie  dura 
quelques  années;  mais  quoiqu'on  crût  qu'elle  lui 
avoit  accordé  les  dernières  faveurs,  elle  vivoit  pour- 
tant d'un  air  si  noble,  qu'on  pouvoit  croire  qu'elle 
prétendoit  à  l'épouser,  car  il  étoit  encore  à  marier. 
Elle  eut  enfin  quelques  soupçons  ,  et  lui  du  dégoût. 
Elle  eut  assez  do  fierté  pour  le  prévenir  et  pour 
rompre  la  première.  Il  part  et  vient  à  la  cour.  Elle 
fit  ces  deux  couplets  de  chanson,  et  y  mit  un  air  : 

Il  s'en  va,  ce  cruol  vainqueur, 

11  s'en  va  plein  do  gloire; 

Il  s'en  vn  inéprisnnt  mon  cœur. 

Sa  plut  noble  victoire; 

Kl  malgré  toute  sa  rigueur. 

J'en  garde  la  mémoire. 


Je  m  imagine  qu'il  prendra 
Quelque  nouvelle  amante: 
3lai.s  (]u'il  fasse  ce  qu  il  vou«lra. 
Je  «"i-;  Il  i<lti>  iialuile. 
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Le  cœur  me  dit  qu'il  reviendra  , 
C'est  ce  qui  me  contente. 

Pour  le  temps,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  pût  trou- 
ver de  meilleurs ,  et  même  aujourd'hui  on  ne  voit 
guère  rien  de  plus  achevé.  Voyant  qu'il  ne  revenoit 
point,  le  chagrin  la  prit,  elle  tomba  malade,  et  cette 
maladie  dura  un  an.  Elle  vendit,  car  elle  n'avoit 
point  de  bien,  tout  ce  qu'elle  avoit  de  bijoux;  M.  de 
Guise  en  fut  averti,  et  qu'elle  cachoit  sa  nécessité  à 
tout  le  monde;  il  lui  envoya  offrir  dix  mille  écus. 
Elle  dit  au  gentilhomme,  qui  disoit  les  avoir  tout 
prêts,  qu'elle  remercioit  M.  de  Guise,  qu'elle  ne 
vouloit  rien  prendre  de  personne  ,  et  encore  moins 
de  lui  que  d'un  autre  ;  qu'elle  n'avoit  guère  a  vivre, 
et  qu'en  cet  état-là  elle  se  pouvoit  passer  de  tout  le 
monde.  11  y  a  apparence  que  cela  augmenta  son  mal  ; 
elle  mourut  la  nuit  suivante  ,  et  on  ne  lui  trouva 
qu'un  sou  de  reste.  La  ville  la  fit  enterrer  à  ses  dé- 
pens dans  l'abbaye  de  Saint-Victor.  >'ingt-cinq  ou 
trente  ans  après,  comme  il  fut  mort  quelqu'un  à  la 
famille  duquel  apparlenoit  la  chapelle  où  on  l'avoit 
mise,  on  regarda  dans  le  tombeau,  et  on  y  trouva 
son  corps  tout  entier;  le  peuple  vouloit  que  ce  fût 
une  sainte ,  quand  un  vieux  religieux  alla  regarder 
le  registre,  et  trouva  que  c'étoit  la  maîtresse  de  M.  de 
Guise. 

Au  combat  contre  les  Rochellois,  le  feu  se  prit  au 
vaisseau  de  M.  de  Guise.  Feu  M.  de  La  Rochefou- 
cauld lui  vint  dire  :  «  Ah  l  monsieur,  tout  est  perdu. 
»  — Tourne,  tourne,  dit-il  au  pilote,  autant  vaut  rôti 
»  que  bouilli.» 

*  Il  prit  à  ce  combat  un  conseiller  de  la  ville  qui  lui 
confessa  ingénuement  que  sa  maîtresse  lui  ayant 


M.    DE   GUISE,    FILS   DU    BALAFRÉ.  '25 

reproché  qu'il  n'avoit  point  de  cœur,  il  sVtoit  mis 
sur  les  vaisseaux  pour  lui  montrer  le  contraire. 

On  conte  dos  choses  assez  plaisantes  de  ses  amou- 
rettes (1).  11  étoit  couché  avec  la  femme  d'un  con- 
seiller du  parlement,  quand  le  mari  arriva  de  grana 
matin  à  l'improviste.  Le  galant  se  sauve  dans  un 
cabinet,  mais  il  oublie  ses  habits.  La  femme  ôte  vite 
le  collet  du  pourpoint  et  ce  qu'il  yavoit  dans  les  po- 
chettes. Le  mari  demande  à  qui  étoient  ces  habits. 
»  Une  revendeuse,  lui  dit-elle,  lésa  apportés,  elle  dit 
»  qu'on  les  aura  à  bon  marché;  regardez  s'ils  vous 
»  sont  bons;  ils  vous  serviront  à  la  campagne.  »  Il 
met  l'habit,  et  étant  pressé  d'aller  au  palais,  il  prend 
sa  soutane  par-dessus,  et  s'en  va.  Le  galant  jjrend 
ceux  du  mari,  et  s'en  va  au  Louvre.  Henri  IV  le  re- 
garde ,  et  M.  de  (iuise  lui  conte  l'hisloiie.  Le  Roi 
envoie  un  exempt  ordonner  au  conseiller  de  le  ve- 
nir trouver.  Le  conseiller,  bien  étonné,  vient;  le  Roi 
le  tire  à  part,  lui  parle  de  cent  choses,  et  en  cau- 
sant lui  (léboutonnoit  sa  soutane  sans  faire  semblant 
de  rien.  L'autre  n'osoit  rien  dire;  entin  ,  tout  d'un 
coup,  le  Roi  s'écrie  :  a  Ventre  saint-{;ris  !  voilà  l'habit 
»  de  mon  cousin  de  (luise.  » 

Une  autre  fois  il  dit  à  feu  ^L  de  (iramonl  (ju'il 
avoit  eu  les  dernières  faveurs  d'une  dame  cpiil  lui 
nomma  (le  fils  lui  ressemble  bien  ).  M.  de  (iramont, 
(pioi(|ue  {jrand  causeur,  n'en  dit  rien.  Ouelques  joui  s 
après  M .  de  (iiiisc  l'ayant  renconlré.  lui  dit  :  u  Mon- 
»  sicMir,  il  \uv  semble  (\uc  vous  m*  m'.iime/.  plus  tant  ; 
»  j(»  ne  vous  avois  dit  que  j'avois  eu  tout  ce  que  je 
»  voulois  d'une  telh».  (|u'aHn  (]ue  vous  l'allassiez  dire, 
»  et  vous  n'en  avez  pas  dit  un  mol.  )> 

(I)  Je  Sîiis  cela   «l'un    nariMii  ilr  I.t  tl.uno,   m. un  il  nr  l'.i  i.imais 
voulu  nommer.  (T.) 

II.  t 
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Une  autre  fois  il  fit  bien  pis ,  car  ayant  recherché 
une  dame  fort  long-temps,  et  enfin  étant  couché  avec 
elle,  le  matin  de  bonne  heure  il  avoit  de  l'inquié- 
tude, et  ne  faisoit  que  de  se  tourner  de  côté  et  d'au- 
tre; elle  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  :  «C'est,  dit-il, 
>)  que  je  voudrois  déjà  être  levé  pour  l'aller  dire.  » 

11  contoit  qu'un  soir  M.  de  Créqui  lui  donna  une 
haquenée  pour  se  retirer,  et  que  cette  haquenée,  qui 
avoit  accoutumé  de  porter  son  maître  chez  une 
dame,  ne  manqua  pas  d'y  aller;  que  là  on  le  prit 
pour  M.  de  Créqui,  et  que,  sans  trop  de  lumière,  on 
le  mena,  son  manteau  sur  le  nez,  par  un  escalier 
dérobé,  dans  une  chambre  où  on  le  laissa;  puis  que 
la  dame  y  vint  et  qu'il  profita  de  l'occasion.  Il  en 
donnoit  un  peu  à  garder. 

Il  avoit  épousé  la  fille  de  M.  du  Bouchage,  frère 
de  M.  de  Joyeuse,  le  favori.  Elle  étoit  veuve  deM.  de 
Montpensier  (1),  dont  elle  n'avoit  eu  que  feu  Ma- 
dame (5t).  Cette  madame  de  Guise  étoit  une  fort  hon- 
nête femme  et  fort  dévote.  Or  le  feu  comte  de  Fies- 
que  étoit  un  grand  dévot  et  l'ami  de  madame  de 
Guise.  On  demandoit  un  jour  à  M.  de  Guise  ;  «Que 
»  feriez-vous  si  vous  les  trouviez  couchés  ensemble? 
»  Je  ferois  sonner,  dit-il,  toutes  les  cloches  des  en- 
»  virons  de  l'hôtel  de  Guise,  comme  si  les  pardons 
»  étoient  chez  nous.» 

De  Florence,  où  il  s'étoit  retiré  du  temps  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  il  écrivoit  au  maréchal  de  Bas- 

(1)  Un  M.  de  Montpensier,  aîné  du  père  de  celui-ci,  mais  qui 
n'eut  point  d'enfants,  par  je  ne  sais  quelle  bizarrerie,  étant  prince 
et  marié,  alloit  toujours  vêtu  de  long  (T.),  c'est-à-dire  en  habit 
Jong,  en  robe  et  en  simarre. 

(2)  Première  femme  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  ei  liioro  de 
mademoiscilo  de  Monlj)iMi?iei-. 
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sompterre  dans  la  Bastille  :  «  Je  suis  tci  pour  n'être 
»  pas  là.  » 

Le  comte  de  Fiesque  d'aujourd'hui  passant  à  Flo- 
rence, M.  de  Guise  lui  dit  :  «  Comte,  dis  un  peu  à 
»  M.  le  Grand-Duc  (c'étoit  en  sa  présence)  combien 
»  il  y  a  de  lapins  dans  la  garenne  de  Saint-Germain; 
»  car  il  ne  me  veut  pas  croire. — Mais,  monsieur,  dit 
»  le  comte,  le  moyen  de  dire  cela?  —  Eh  I  re})rit 
»  M.  de  Guise,  à  cinq  ou  six  près,  cela  n'importe.» 

Il  étoit  grand  rêveur  et  grand  menteur.  Bois-Koborl 
soutient  pourtant  qu'il  y  avoit  de  l'affectation ,  et 
qu'il  l'y  avoit  sur[)ris  :  en  voici  un  exem[)lo  qui  poiii  - 
roit  bien  être  de  ce  nombre,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'être  fort  joli  et  fort  obligeant.  Le  Fouilloux  (1) 
avoit  dit  à  M.  de  Guise  une  épigranmie  de  Gombauld 
qui  lui  avoit  plu  extrêmement.  Le  duc  se  promène 
qiiehpic  temps,  et  puis  tout-A-coup  appelant  le  gen- 
liihonune:  u  N'y  auroit-il  pas  moyen,  lui  dit-il,  de 
»  faire  en  sorte  que  j'eusse  fait  celte  épigranune?» 

11  av(Mt  pourtant  de  qui  tenir  pour  être  rêveur, 
car  sa  mère  l'étoit  honnêtement.  Un  jour  elle  enten- 
dit fort  louer  les  ouvrages  do  Malherbe  ,  (pii  étoit 
nouvellement  arrivé  i\  la  cour.  C)uel(|ue  temps  après, 
elle  vil  lin  honune  en  quelque  lieu  qu'elle  prit  pour 
Malheibe,  et  le  pria  extrêmement  de  la  venir  voir. 
Cet  homnu^  étoit  \in  oifèvre  qui  crut  qu'elle  vouloil 

{\  j  Otj  conlc  do  co  FouilloMx  qii'i'^l.inl  nouveau  venu  de  sa  pro- 
vince de  S;n'nlon|^e,  le»  filles  de  la  Reine  le  prirent  pour  un  bon 
(•.iinp.i};n:ird  ;  il  n'i'loit  pourlant  p.Ts  hj  niais.  Klles  lui  demandé» 
rent  Itien  des  choses  à  «pioi  il  r'^|)ondoil  on  innocent.  «  Kh  !  ma 
»  C()mpat;ne  ,  (|u'il  est  Itonî  se  disoient-elirs  l'une  à  l'autre. — 
■  Mais  à  quoi  vous  diveriissez-^ous  «lans  voire  voisinage.^ —  Kh! 
•  «lit-il,  je  nous  enlre-f...^.  ■  Les  voilà  toiues  à  fuir:  depuis  elles 
ne  se  j()iieirM\t  plus  a  lui.  (T  ) 
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quelques  pierreries,  et  lui  dit  qu'il  lui  apporteroit 
donc  de  ses  ouvrages.  «  Monsieur,  je  vous  en  prie,» 
ajouta-t-elle  ,  et  lui  fit  bien  des  civilités.  L'orfèvre 
va  le  lendemain  à  l'hôtel  de  Guise,  mais  il  ne  fut 
pas  plus  tôt  dans  la  chambre  qu'elle  reconnut  sa 
bévue. 

M.  de  Guise  dit  un  jour  à  son  cocher  :  a  Mène-moi 
»  partout  où  tu  voudras,  pourvu  que  j'aille  chez 
»  M.  le  Nonce  et  chez  M.  de  Loménie.  »  Il  alla  d'a- 
bord chez  le  dernier,  qu'il  prit  toujours  pour  M.  le 
Nonce,  et  il  ne  vouloit  pas  souffrir  que  M.  de  Lo- 
ménie le  conduisît. 

Il  mentoit,  et  souvent  à  force  de  dire  un  mensonge, 
il  croyoit  enfin  ce  qu'il  disoit.  Un  jour  lui,  M.d'An- 
goulêmeet  M.  de  Bassompierre  jouoient  à  qui  diroit 
la  plus  grande  menterie.  M.  de  Guise  dit  :  «  J'avois 
»  une  levrette  qui,  courant  après  un  lièvre,  se  jela 
»  dans  des  ronces  ;  une  ronce  coupa  le  corps  de  la 
»  levrette  par  le  milieu,  et  la  partie  de  devant  alla 
»  happer  le  lièvre.»  M.  d'xVngoulême  dit  qu'il  avoit 
un  chien  couchant  qui  arrôtoit  les  hérons,  puis  qu'on 
les  tirassoit,  et  que  des  masses  il  avoit  fait  bâtir 
Gros-Bois,  (c  Pour  moi,  dit  M.  de  Bassompierre  ,  je 
»  me;  donne  au  diable  si  ces  messieurs  ne  disent 
»  vrai.  » 

M.  de  Guise  étoit  libéral.  Le  président  de  Chevry 
lui  envoya  par  Corbinelli  (1),  son  commis,  cinquante 
mille  livres  qu'il  lui  avoit  gagnées.  Il  y  avoit  dix 

(1)  Raphaël  Corbinelli,  père  de  ce  Jean  Corbinelli,  plu?  céléhro 
par  l'amitié  que  lui  porloit  madame  de  Sévigné  que  par  ses  ou- 
vrages. Raphaël,  secrétaire  du  maréchal  d'Ancre,  fut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  (Voyez  le  Mercure  françois,  tom.  iv,  deuxième 
partie,  pag.  505.) 
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mille  livres  en  écus  d'or.  Quand  tout  fut  compté,  il 
voulut  donner  quelque  chose  à  Corbinelli,  et  il  lui 
donna  le  plus  petit  sac,  sans  sonf,er  que  c'èloit  de 
l'or.  Corbinelli,  sur-le-  champ,  n'y  fait  pas  non  plus 
de  réflexion  ;  mais,  arrivé  chez  lui,  il  fut  surpris  en 
voyant  ces  écus  d'or.  Il  retourne  auprès  de  M.  de 
(lUise,  et  lui  dit  qu'il  s'est  trompé.  M.  de  Guise  lui 
répondit  :  a  Je  voudrois  qu'il  y  en  eût  davantage;  il 
•)  ne  sera  pas  dit  que  le  duc  de  Guise  vous  a  ôlé  ce 
»  que  la  fortune  vous  avoit  donné  (1).  » 
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r.i:  CHEVALIER  DE  GUISE, 

FltfcRE    DU    PRÉCÉDENT. 

On  dit  (pie  le  chevalier  de  Guise  allant  un  jour 
voir  une  dame  à  (pii  il  demanda  s'il  ne  l'incommo- 
doit  point:  a  Non,  dit-elle,  monsieur,  je  m'entrele- 
»  nois  avec  mon  itidividu.  »  Voilà  un  étranfje  style! 
Peu  de  temps  après,  il  se  leva,  et  croyant  vpie  c'é- 
loil  queUpie  homme  d'atïaires  avec  qui  elle  s'entre- 
tciioit  :  «Madame,  lui  dil-il,  jr  ne  veux  pas  vnii.s 
»  interrompre,  vous  pourrez,  cpiand  il  vt)us  j)laira, 
))  rej)iendie  où  vous  en  éliez  avec  votre  individu,  n 

On  (lit  (pi'uiK»  fois  (pi  il  vouloit  (Milrer  dans  une 
chambre,  cl  cpiil  eut  dit  (pic  c'élojl  le  chevalier  de 
(luise:  «Mais  il  y  a  encore  (pu^hpi'un  avec  vous. 
»  — Non,  dit  il.  jc'.ous  jure,  nous  ne  sommes  (pi'uii  » 

(1)  /  (irututc  lin  viiinii^rrit  .  «  Lrj  i;t*n5  tic  iu)lir  iii.\imiii  m-  .m* 
•  n|>(iiUMil  juinnil  ilc  Icuii  lib«irolilci.  ■ 

î. 


30  MÉMOIRKS    DE   TALLEMANT. 

Le  chevalier  se  confessa  une  fois  d'aimer  une 
femme  et  d'en  jouir.  Le  confesseur,  qui  étoit  un  jé- 
suite, dit  qu'il  ne  lui  en  donneroit  point  l'absolu- 
tion, s'il  ne  promettoit  de  la  quitter.  «  Je  n'en  ferai 
»  rien,  »  dit-il.  Il  s'obstina  tant,  que  le  jésuite  dit 
qu'il  falloit  donc  aller  devant  le  Saint-Sacrement 
demander  à  Dieu  qu'il  lui  ôtât  cette  obstination; 
et  comme  ce  bon  père  conjuroit  le  bon  Dieu ,  avec 
le  plus  grand  zèle  du  monde,  de  déraciner  cet 
amour  du  cœur  du  jeune  prince,  le  chevalier  s'en- 
fuyant  le  tira  par  la  robe  :  «  Mon  père,  mon  père, 
»  lui  dit-il,  n'y  allez  pas  si  chaudement;  j'ai  peur 
))  que  Dieu  ne  vous  accorde  ce  que  vous  lui  de- 
»  mandez.  » 

Le  chevalier  répondit  pourtant  fort  bien  à  feuM.de 
Pvohan,  qui,  parlant  de  livres  devant  la  Reine-mère, 
dit  que  pour  M.  le  chevalier  de  Guise,  il  n'avoit  pour 
tout  livre  que  les  Quatrains  de  Pibrac.  a  11  a  raison, 
))  dit-il,  madame,  c'est  qu'il  sait  bien  que  je  suis 
»  juste  et  droit  en  toute  saison  (1).» 

Il  étoit  brave,  beau,  bien  fait,  et  de  bonne  mine*, 
et  quoiqu'il  eût  l'esprit  fort  court,  sa  maison,  son  air 
agréable,  sa  valeur  et  sa  bonté  (  car  il  étoit  bienfai- 
sant) ,  le  faisoient  aimer  de  tout  le  monde. 

Véritablement  il  tua  un  peu  en  prince,  et  à  la  ma- 
nière de  son  frère  aîné  (2),  le  baron  de  Lux  (3)  le  père  ; 

(1)  Il  y  a  clans  les  quatrains: 

Sois  juste  et  droit  en  toute  saison  ; 

De  rinnocenl  prends  en  main  la  raison. 

(2)  M.  de  Guise  ne  donna  pas  loisir  à  Saint-Paul  ùc  meilro 
l'épée  à  la  main.  (T.)  —  C'est  ce  qu'on  appelle  un  assassinat. 

(3)  Edme  de  Malain,  baron  de  Lux,  lieutenant  de  roi  en 
lîourjj'ogne. 
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car  il  ne  lui  donna  [)as  le  temps  (Je  descendre  de  son 
carrosse,  et  ce  bonhomme  avoit  encore  un  pied  dans 
la  portière.  Il  disoit  que  le  baron  s'étoit  vanté  d'avoir 
su  le  dessein  qu'avoit  le  Koi  de  faire  tuer  M.  de  Guise 
à  Blois(l).  La  Reine-mère  en  fut  terriblement  irritée, 
et  ne  vouloit  voir  pas  un  de  sa  race.  Le  baron  éloit 
bien  avec  le  maréchal  d'Ancre,  et  de  plus  il  sembloit 
(jue  messieurs  de  Guise  voulussent  faire  entendre  aux 
fjens  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'être  participant  d'au- 
cun dessein  contre  la  [jrandeur  de  leur  maison.  Enlîn 
cela  s'apaisa.  Pour  le  fils  du  baron  de  Lux,  il  le  tua 
de  {galant  homme. 

Il  se  mit  étourdiment  sur  un  canon  qu'on  éprou- 
voit  ;  le  canon  creva  et  le  tua 
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Le  baron  du  Tour  n'étoit  pas  de  si  bonne  maison 
qu'il  le  vouloit  faire  accroire.  Son  (;ran(l-pèri'  ou  son 
l)isaïeul  a\oiL  chanjjè  le  nom  de  Cochon  (2^,  (pii  éloil 

(1)  Ce  n'étoit  <iu'un  prétexte;  on  vouloit  se  défaire  à  tout  prix 
du  Itaroii  de  I.ux.  On  lit  de  trés-rurieiix  détails  sur  cette  allaire 
datjs  les  Mèmoirex  de  l'otileinnj-Aîarcuil,  loni.  I.,  pag.  195)  de  la 
première  série  de  In  coili'clion  d(>s  Mémoires  relatifs  a  l'histoire 
de  France.  Malherbe  s'étend  aussi  beaucoup  sur  le  duc!  tlu  che- 
valier de  (luise  et  du  baron  de  I,u\.  (Vovrz  les  Lettres  de  Mal- 
herbe à  Peiresc.  Taris,  lilaise,  182Î,  pag.  531  à  13(5.) 

(î)  Il  s'appcloit  C.aïuhon,  et  il  prit  un  surnom,  coninic  c'ctoii 
abus  rusaL;r.  ('Ii.ulcs  Cauchon  de  M.iupas,  b.uon  du  Tour,  ctoil 
né  en  166(>.  Son  père  étoit  granti-fauconnicr  de  Henri  IV,  lors- 
ipic  Ci'    pi  ince  n'étoit  «pie  roi  de  Nav.jne.  Il   di'>int    citn*eiMcr 
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le  nom  d'un  bourgeois  de  Reims  dont  il  sortoit,  en 
celui  d^  Maupas.  Il  a  été  ambassadeur  en  Angle- 
terre. Mais  comme  c'étoit  un  homme  fort  dévot,  ii 
en  partit  un  jour  incognito  pour  se  trouver  à  une  dé- 
votion de  sa  famille,  et  s'enretournademême.U  étoit 
grand  aumônier.  Tous  les  jours  on  lui  mettoit  cent 
sols  dans  sa  pochette,  et  quand  il  avoit  tout  donné, 
s'il  rencontroit  un  pauvre,  il  lui  donnoit  ou  ses  gants, 
ou  son  mouchoir,  ou  son  cordon.  Il  mourut  dans  l'ha- 
bit de  Saint-François,  après  avoir  été  surnommé  le 
père  des  pauvres,  qui  lui  firent  faire  un  tombeau  à 
leurs  dépens.  Cependant  un  homme  comme  je  viens 
de  le  représenter  se  battoit  en  duel  à  dépêche-com- 
pagnon. Il  étoit  brave  au  dernier  point.  Au  siège 
d'Amiens,  je  ne  sais  quel  rodomont  d'Espagnol  en- 
voya demander  à  faire  le  coup  de  pistolet  en  pré- 
sence du  Roi.  Le  baron  du  Tour  se  trouva  là  tout 
armé  et  la  visière  baissée,  et  comme  chacun  se  regar- 
doit  pour  attendre  l'ordre  du  Roi,  il  monta  à  cheval, 
sans  toucher  aux  étriers,  et  avant  qu'on  l'eût  re- 
connu, l'Espagnol  étoit  à  bas.  Avant  cela,  il  fit  belle 
peur  à  feu  M.  de  Guise  à  Reims;  car  il  mit  l'épée  à 
la  main  pour  défendre  Saint-Paul,  et  sans  quelqu'un 
qui  l'arrêta,  il  alloit  venger  son  ami.  L'évêque  du 
Puy,  ci-devant  premier  aumônier  de  la  Reine  (1),  et 
madame  de  Joyeuse  de  Champagne,  dont  nous  par- 
lerons ailleurs,  étoientses  enfants. 

d'État,  cl  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades.  On   a   publié  à 
Reims,  en  lt)38,  quelques  poésies  du  baron  du  Tour. 

(1)  Henri  de  Cauchon  de  Maupas  du  Tour,  évéque  du  Puy  en 
1G41,  fut  transféré  en  1661  à  révêche  d'Evreux.  On  a  de  lui 
une  F'ie  de  saint  François  de  Sales  et  d'autres  ouvrages. 


M.    DE   VAUBECOUUT.  33 


XXXUl 

M.  DE  VAUBECOniT. 

Voici  un  homme  qui  ne  ressemble  pas  trop  au  ba- 
ron du  Tour.  M.  de  V'aubecourt  de  Champagne, 
grand-père  de  celui  d'aujourd'hui,  étoit  brave,  mais 
cruel.  Quand  il  prenoit  des  prisonniers,  il  les  faisoit 
tuer  par  son  fils  (1),  qui  n'avoit  (jue  dix  ans,  pour 
raccoulumer  de  bonne  heure  au  sang  et  au  carnage. 
Cela  me  t'ait  souvenir  d'un  gentilhomme  d'auprès  de 
Saumur,  qui,  quand  il  est  bien  en  colère  contre  quel- 
que paysan,  lui  dit  :  u  Je  ne  te  veux  pas  battre,  je 
»  ne  te  batlrois  pas  assez,  mais  je  te  veux  Faire  battre 
))  par  mon  fils.  »  Ce  (ils  de  M.  de  \'aubecourt  on  l'ut 
payé,  car  il  eut  une  jambe  emportée  devant  Javarin 
en  Hongrie. 

(^elui  dont  nous  parlons  éloit  gouverneur  de  Chi\- 
lons.  11  rançonnoit  tous  les  villages  et  |)renoit  tant 
de  chacun  pour  les  exempter  des  gens  de  guerre.  Il 
metloit  familièrement  des  étiquettes  sur  les  sacs  (jui 
portoient  le  nom  de  chaque  paroisse,  avec  un  borde- 
reau (le  ce  (pu  lui  éloit  encori*  dû  .  I.a  maison  de  ville 
lui  emprunta  de  rar{;enl,  il  l'envoya  sans  (lai{;ner 
ôter  ces  étiquettes.  Le  lieutenant  de  (ihAlons,  parlant 
un  jour  avec  lui  des  désordres  des  gens  de  {jiieire, 
lui  disoit  bonnement  :  u  .Monsieur,  il  y  a  lonj;  tem()s 
»  qu'on  en  use  ainsi.  Vous  souvient-il  d'un  réijimenl 
»  (pie  vous  aviez  en  votre  jeunesse,  (pi'on   appeloit 

(1)  Sonlil.t  est  goiiMTtKMu-  <K'  CIi.-^Idhs;  iH'.t  viv  .1»;  r.Mpijjn.iii. 
ri  .-.I  liculcnatU  lie  roi  des  rrois-K\«*rlirs.  (T.) 
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»  IJappe-tout?  »  Il  aimoit  si  fort  l'argent,  qu'un  peu 
avant  de  mourir,  il  se  fit  apporter  tout  son  or  sur 
son  lit,  et  disoit  en  passant  les  mains  dedans  :  a  Hé- 
»  las!  faut-il  que  je  vous  quitte  (1)!»  Sa  femme  étoit 
dévote,  et  croyant  faire  quelque  chose  pour  le  sa- 
lut de  son  mari,  comme  il  étoit  en  pâmoison,  elle 
lui  fit  vêtir  l'habit  de  Saint-François.  Quand  il  re^ 
vint  et  qu'il  se  trouva  en  cet  habit,  il  se  mit  à  renier 
comme  un  diable,  et  disoit  :  «  Voulez-vous  que 
))  j'aille  en  paradis  en  masque?  »  et  trépassa  en  ce 
bon  état. 
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Rocher  Portail  s'appeloit  en  son  nom  Gilles  Ruel- 
land  ;  il  étoit  natif  d'Antrain,  village  distant  de  six 
lieues  de  Saint-Malo.  Il  servoit  un  nommé  Perrière, 
marchand  de  toiles  à  faire  des  voiles  de  navire  (2),  et 
ne  faisoit  autre  chose  que  de  conduire  deux  chevaux 
qui  portoient  ces  voiles  à  une  veuve  de  Saint-Malo, 
associée  à  Ferrière. 

Il  disoit  que  la  première  fois  qu'il  mit  des  souliers  à 
ses  pieds  (il  avoit  pourtant  de  l'âge] ,  il  en  étoit  si  em- 
barrassé qu'il  ne  savoit  comment  marcher.  Comme  il 

(1)  Ceci  fait  souvenir  des  regrets  que  Brienne  fait  si  bien 
exprimer  au  cardinal  Mazarin  dans  sa  dernière  maladie. {3/dmoî>e5 
de  Brienne,  1S28,  tom.  ii,  pag.  127.) 

(2)  On  appelle  ces  toiles  de  la  noyale.  (T.)  Elles  prennent  leur 
nom  de  Noyal-sur-Vilaine,  bourg  situé  auprès  de  Vitré,  où  on  les 
fabrique 
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étoit  natuielleinent  ménafîcr,  il  l'p.irjjiiuit  toujours 
quelque  chose,  et  son  maître  ayant  pris  une  sous- 
ferme  des  impôts  et  billons  de  (pielque  partie  de  l'é- 
vôché  de  Saiut-Malo,  lui  et  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades sous-affermèrent  quel(|ues  hameaux.  Il 
n'avoit  garde  de  se  tromper,  car  il  savoit,  à  une  pinlf 
près,  ce  qu'on  buvoit  en  chaque  village  de  celte  sous- 
ferme,  soit  de  cidre,  soit  da  vin. 

Son  maître  vint  à  mourir.  Lui  se  maria  en  ce  temps- 
là  avec  la  fille  d'une  fruitière  de  Fougères,  femme  de 
chambre  de  madame  d'Antrain.  La  veuve  associée  de 
ce  maître,  considérant  que  M.  de  Mercœur  tenoit  en- 
core la  Bretagne  et  que  M.  de  Mongommery,  qui  étoit 
du  parti  du  Roi,  avoit  Pontorson,  conseille  à  Gilles 
Ruelland  de  faire  trafic  d'armes  et  de  tâcher  d'avoir 
passe-ports  des  deux  partis.  Elle  prend  trois  cents  écus 
(ju'il  avoit  amassés  et  lui  donne  des  armes  pour  cela  . 
Lu  peu  de  temps  il  y  gagna  quatre  mille  écus;  mais 
la  paix  s'étant  faite,  il  fallut  changer  de  métier,  il 
disoit  en  contant  sa  fortune,  car  il  n'étoit  point  glo- 
rieux, que  (piand  il  se  vit  ces  quatre  nulle  écus,  il 
croyoit,  tant  il  étoit  aise,  que  le  lloi  n'éloit  pas  son 
cousin. 

Il  arriva  en  ce  temps-li\  que  des  gens  de  Paris  ayant 
plis  la  fernu^  des  inqxMs  et  billons,  on  leur  donna  avis 
qu'il  y  falloit  intéresser  Rocher  Portail,  cpiil  eoniu)is- 
soit  jusquos  aux  moindres  hanieaux  des  neuf  évé- 
chés.  Pour  lui,  il  a  avoué  depuis  ingénument  qu'on 
lui  faisoit  bien  de  l'honneur;  qu'à  la  vérité,  pour 
Ueniu»s  et  Saint-.M.do,  il  en  savoit  tout  ce  (pi'on  pou- 
voit  savoir,  et  un  peu  do  Nantes;  mais  (pie  pour  h* 
reste,  il  n'en  avoit  connoissanco  aucune.  Il  s'abouche 
avec  ces  gens-là  :  w  Vous  êtes  quatre,  leur  dit-il.  je 
»  veux  un  cinqujèmo  nti  profit  ot  non  ^  \■^  p(M  te,  mais 
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))  je  ferai  toutes  les  poursuites  à  mes  dépens.»  Us 
en  tombèrent  d'accord  et  s'en  trouvèrent  bien.  En 
moins  de  quatre  ans,  il  les  désintéressa  tous  et  de- 
meura seul.  11  eut  ces  fermes-là  vingt-quatre  ans 
durant,  au  même  prix,  et,  au  bout  de  ces  vingt-quatre 
'  ans,  on  y  mit  six  cent  mille  livres  d'enchère,  qu'il 
souffrit  sans  la  quitter.  Regardez  quel  gain  il  pouvoit 
y  avoir  fait.  Il  fit  encore  plusieurs  autres  bonnes  af- 
faires, car  il  étoit  aussi  de  tout.  Il  porloit  toujours 
beaucoup  d'or  sur  lui,  et  avoit  toujours  quatre  po- 
chettes. Il  récompensoit  libéralement  tous  ceux  qui 
lui  donnoient  avis  de  quelque  chose. 

Avec  cela  il  étoit  heureux.  En  voici  une  marque. 
Il  alla  à  Tours,  où  le  Roi  étoit.  A  peine  y  fat-il,  que 
des  gens  de  Lyon  le  viennent  trouver,  lui  disent  qu'ils 
pensoientà  une  telle  affaire,  qu'ils  n'ignoroient  pas 
que,  s'il  vouloit  y  penser,  il  l'emporteroit,  mais  qu'il 
leur  feroit  un  grand  préjudice;  et,  pour  le  dédom- 
mager, ils  lui  offroient  dix  mille  écus.  La  vérité  est 
qu'il  n'y  pensoit  pas  ;  mais  il  feignit  d'être  venu  pour 
cela  à  la  cour,  et  ne  les  en  quitta  pas  à  moins  de 
trente  mille  écus. 

On  l'appela  Rocher  Portail  ,  du  nom  de  la  pre- 
mière terre  qu'il  acheta  et  où  il  fit  bâtir.  Il  acquit 
encore  la  baronie  de  Tressan  et  la  terre  de  Montau- 
rin.  Il  laissa  deux  garçons,  et  plusieurs  filles,  toutes 
bien  mariées.  La  dernière  eut  cinq  cent  mille  livres 
en  mariage,  et  épousa  M.  de  Brissac,  dont  nous  par- 
lerons ailleurs  (1).  Il  mourut  un  peu  avant  le  siège 

(1)  François  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  mort  le  3  décembre 
1651 ,  avoil  épouséGuyonnePvucUand,  fille  deGi'Iles,  sieur  du  Ro- 
cher Poriail,  et  de  Françoise  de  Miolaix.  De  ce  mariage  sont 
sortis  l(;s  ducs  de  Brissac  et  les  comtes  de  Cossé.  On  prétoit 
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de  La  Rochelle.  C'ctoit  un  homme  de  bonne  chère 
et  aimé  de  tout  le  monde.  Le  Pailleur,  à  qui  Rocher 
Portail  a  conté  tout  et  que  je  viens  d'écrire,  dit  que 
cet  homme,  malgré  toute  son  opulence,  avoit  encore 
quelque  bassesse  qui  lui  étoit  restée  de  sa  première 
fortune  ;  car,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  sa 
femme,  qu'elle  donna  à  lire  au  Pailleur  (  Rocher  Por- 
lail  n'avoit  appris  à  lire  et  à  écrire  que  fort  lard,  et 
il  faisoit  l'un  et  l'autre  pitoyablement),  il  parloit  d'un 
veau  qu'il  vouloit  vendre,  et  d'autres  petites  choses 
indignes  de  lui. 

II  y  avoit  en  ce  temps  un  tanneur,  Le  Clerc,  à  Meu- 
lan,  où  il  y  a  d'excellentes  tanneries,  qui  devint  aussi 

alors  à  la  maison  de  Cossé-Brissac  une  bizarre  prétonlion.  Mes- 
sieurs de  Brissac,  dont  le  nom  est  Cessé,  avoient  la  vision  de  se 
faire  doscenrlre  de  l'empereur  Cocceius-Nerva.  Cerizay  fil  la  - 
dessus  ces  couplets  : 

Petit  BrUsac,  cKarun  baise  les  m.iiDt 
A  vos  aicux.  1rs  enipprrurs  romuins. 
Et  pour  montrer  comme  la  cliose  va. 

Il   n'est  auteur 

Qui  De  soit  si-rviteur 

De  Cocccius-Nciva. 

Votre  ca(l«*t,  Ir  prinre  tle  (^o*»r. 
Tranche  le  mut,  et  franoliil  Ir  lossr. 
Kl  pour  montrer  comme  la  rhoi.-  ra. 

Ce  damoiseau  , 

Dit  qu'il  a  tlu   mutrau 

De  ('orooiua-Ncrva. 

I*'n  honnr  foi,  vous  aTrt  luro  raison 
l>«'  t.int   Tiittcr  votre  illustre  maison; 
!>«  cette  liisloire  on  sait  tout  It  ilelail, 

Kt  romin*  on  va 

De  ('occrius-Nrrra 

Jusqa'^  Kochei-INirl.iil. 

a.  a 
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prodigieusement  riche  ,  sans  prendre  aucune  ferme 
du  Roi,  car  il  ne  se  mêla  jamais  que  de  son  métier 
et  de  vendre  des  bestiaux. 

11  se  nommoit  Nicolas  Le  Clerc;  et  quoiqu'il  se 
fijt  fait  enfin  secrétaire  du  Roi,  on  ne  l'appela  jamais 
autrement.  Il  maria  une  de  ses  filles  à  M.  de  Sance- 
ville ,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris  ; 
une  autre  à  M.  Des  HameauJc,  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Rouen  ;  et  les  autres  de 
même .  Il  laissa  un  fils  fort  riche,  qu'on  appela  M.  de 
Lesseville,  d'une  terre  auprès  de  Meulan,  que  le  père 
avoit  achetée.  Il  étoit  maître  des  comptes ,  à  Paris, 
et  est  mort  depuis  peu;  il  avoit  soixante  mille  livres 
de  rente  (1). 


XXXV 

LE  CONNÉTABLE  DE  LUYNES  (2) , 

M.    ET    MADAME    DE    CBEVKEUSE. 

M.  le  connétable  de  Luynes  étoit  d'une  nais- 
sance fort  médiocre.  Voici  ce  qu'on  en  disoit  de  son 
temps  (3).  En  une  petite  ville  du  comtat  d'Avignon, 

(1)  La  famille  Le  Clerc  de  Lesseville  est  une  des  plus  hono- 
rables qui  soient  sorties  du  parlement  de  Paris.  Il  en  existe  en- 
core plusieurs  branches. 

(2;  Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes,  né  le  5  août  1678,  mc»-t 
le  14  décembre  1621. 

/3)  On  lit  des  détails  analogues  à  ceux  que  donne  Tallemant 
dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  sous  l'année  1614, 
(V.  ces  Mémoires,  tom.  x,  pag.  364,  et  loni.  xxi  bis,  pag.  212» 
de  la  deuxième  série  de  la  collection  Petilot.)  Une  partie  de  ces 
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il  y  avoil  un  clianoine  nommé  Aubert  (1).  Ce  cha- 
noine eut  un  bâtard  qui  porta  les  armes  durant  les 
troubles.  On  l'appoloit  le  capitaine  Luynes,  à  cause 
jieut-(Mrc  de  quelque   chaumière  qui  se  nommoit 
linsi.  Ce  capitaine  Luynes  éloit  homme  de  service. 
il  eut  le  gouvernement  de  Pont-Saint-Esprit,  puis 
<!e  Beaucaire,  et  mena  deux  mille  hommes  des  Cé- 
\  onnes  à  M.  d'Alencon  en  Flandre.  Au  lieu  d'Àuberty 
il  signa  d'Albert.  Il  fit  amitié  avec  un  gentilhomme 
(le  ces  pays-là,  nommé  Contade,  qui,  connoissant 
-M.  le  comte  du  Lude  (2),  grand-père  de  celui  d'au- 
jourd'hui, fit  en  sorte  que  le  fils  aîné  de  ce  capitaine 
Luynes  fiU  reçu  page  de  la  chambre,  sous  M.  de 
Bcllogardc.    Après  avoir  quitté  la  livrée,  ce  jeune 
garçon  fut  ordinaire  (3)  chez  le  Roi.  C'étoit  quelque 
chose  de  plus  alors  que  ce  n'est  à  cette  heure.  II  ai- 
nioil  les  oiseaux  et  s'y  entendoit.  Il  s'attachoit  fort 

Miinoiies,  donnrîc  sous  le  litre  de  VHisioire  de  la  mire  et  du  fils, 
a  Pié  puhliée  à  Amsterdam,  comme  l'ouvrage  de  Mézerai.  Il  n'est 
plus  douteux  qu'ils  sont  du  cardinal,  cl  l'éilitour  de  Tallemanl 
possède  mchiie  un  manuscrit  de  col  ouvrage  qui  porte  de  nom- 
l)reuscs  cerrrctions  de  la  main  du  cardinal.  Il  est  iniitulé  :  l'His- 
toire de  la  mère  et  du  /}/.v,  c'est-à-dire  de  Mnrie  de  Médtcis,  femme 
du  (jrand  Henri  et  mire  de  /.uui4  Xlll,  l,a  M)ai.<ion  de  l.uyncs  a  la 
prétention  de  descendre  d'une  faniille  Alhcrli  de  Florence.  M<»'eri 
fait  connoUrc  l'échafaudage  ^éntaloj;ique  «Iressé  pour  donner  a 
:rtle  maison  8cs  temps  fahuleux.  On  peut  consulli-r  aussi  les  Mé- 
lioires  de  Fontena)-M;ireuil ,  Collect.  Pelitot,  1"  série  L,  13t. 
yl)  Suivant  le  cardinal  I\ii-Ii(>lieu,  ce  chanoine  t'appcloit  (iud- 
(aume  Ségur  ;  Aubert  ou  Albert  etoil  le  nom  «le  la  conruSine. 

(2)  C'est  ce  qui   lut  eause  que  le  comte  du  l.ude,  après  M.  de 
Brèves,  fui  gouverneur  de  M    d'Orléans  ;  pni*  le  n)nié.  hal  d*Or 
nano  le  fut,  et  ensmie  .M.  de  n«lleganie  «ni  soin  dr  sa  «onduitc. 

ans  qualité  de  gouverneur    (T.) 

(3)  Ordinaire,  c'e8t-à-«lire  gentilhomme  ordinaire  de  la  clian.hre 
du  Roi 
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au  Roi,  et  commença  à  lui  plaire  en  dressant  des 
pies-grièches. 

La  Reine-mère  et  le  maréchal  d'Ancre,  qui  avoient 
éloigné  le  grand-prieur  de  Vendôme,  et  ensuite  le 
commandeur  deSouvré  (1)  d'aujourd'hui, puis  Mont- 
pouillan,  fils  du  maréchal  de  La  Force,  parce  que  le 
Roi  leur  avoit  témoigné  de  la  bonne  volonté ,  ne  se 
défièrent  point  de  ce  jeune  homme,  qui  n'étoit  point 
de  naissance. 

11  avoit  deux  frères  avec  lui.  L'un  se  nommoit 
Brantes,etrautreGadenet.Ilsétoient tous  trois  beaux 
garçons.  Cadenét,  depuis  duc  de  Chaulnes  et  maré- 
chal de  France ,  avoit  la  tête  belle  et  portoit  une 
moustache,  que  de  lui  on  a  depuis  appelée  une  ca- 
denette.  On  disoit  qu'à  tous  trois  ils  n'avoient  qu'un 
bel  habit,  qu'ils  prenoient  tour  à  tour  pour  aller  au 
Louvre,  et  qu'ils  n'avoient  aussi  qu'un  bidet.  Leur 
union  cependant  a  fort  servi  à  leur  fortune. 

M.  de  Luyncs  fit  entreprendre  au  Roi  de  se  dé- 
faire du  maréchal  d'Ancre,  afin  de  l'engager  à  pous- 
ser la  Reine  sa  mère  ;  mais  le  Roi  avoit  si  peur,  et 
peut-être  son  favori  aussi ,  car  on  ne  l'accusoit  pas 
d'être  trop  vaillant,  ni  ses  frères  non  plus,  qu'on  fit 
tenir  des  chevaux  prêts  pour  s'enfuir  à  boissons,  en 
cas  qu'on  manquât  le  coup. 

On  chantoit  entre  autres  couplets  celui-ci  contre 
eux  : 

D'enfer  le  chien  à  trois  lêtes 

(1)  Jacques  de  Souvré,  fils  de  Gilles  de  Souvré,  maréchal  de 
France.  Il  devint  grand-prieur  de  France,  en  1667.  C'est  lui  qui 
a  lait  hâlir  le  palais  du  Temple.  Le  nom  de  cette  maison  s'ccri- 
voit  Souvré;  nous  avons  sous  les  yeux  une  quittance  signée  par 
le  maréchal  ;  mais  il  est  souvent  écrit  Scuvray  dans  les  Mémoires 
du  temps. 


LK   CONNÉTABLE    DE    LUYNES  VI 

Garde  l'huis  avec  effroi; 
En  France  trois  {.tossps  hHes 
(iardent  d'approcher  le  Roi. 

De  Luynes,  tout  puissant,  épouse  mademoiselle  de 
Montbazon  ,  depuis  madame  de  Chevreuse  (1).  Le 
vidame  d'Amiens,  qui  pouvoit  faire  épouser  à  sa  fille, 
héritière  dePéquigny,  M.  le  duc  de  Fronsac,  fils  du 
comte  de  Saint-Paul,  aima  mieux,  par  une  ridicule 
ambition,  la  donner  à  (]adenet;  et  le  prince  de  Tin- 
fjry  donna  sa  fille  à  Hrantes,  qu'on  appela  depuis  cela 
M.  de  Luxembourg.  Il  mourut  jeune. 

On  dit  queleconnétable  disoit,  allantfaire  laguerre 
aux  Huguenots,  qu'au  retour  il  apprendroit  l'art  mi- 
litaire de  la  guerre.  >L  de  Chaulnes,  a  Saint  Jean- 
d'Angely,s'armad'armes8i  pesantes, qu'on  disoit (ju'il 
lui  avoit  fallu  donner  des  potences  pour  marcher. 

f.e  connétable  logeoiiau  Louvre,  et  sa  femme  aussi. 
Le  lloi  étoit  fort  lamilier  avec  elle,  et  ils  badinoienl 
assez  ensemble;  mais  il  n'eut  jamais  l'esprit  de  faire 
le  connétable  cocu.  Il  eut  pourtant  fait  grand  plaisir 
à  loule  la  cour,  et  elle  en  valoit  bien  la  peine.  Klle 
éloil  jolie,  friponne,  éveillée,  et  (jui  i\o.  deiuandoit 
pas  mieux,  lue  fois  elle  fit  une  grande  malice  à  la 
l^eine.  (le  fut  durant  les  guerres  de  la  religion,  à  un 
lieu  nommé  Moissac,oii  la  Keine  ni  elle  n'avoient 
pu  loger,  à  cause  de  la  petites>edu  chAteau.  NLidaint» 
la  connétabh»,  (]ui  prenoit  plaisir  à  mellre  mai  lel  en 
lèle  à  madame  la  Keine,  un  jour  (ju'elle  y  éloil  allée 
avec  elle,  dit  (|u'(»lli»  v<»uloit  y  demeurer  à  coucher. 
((  Mais  il  i\'\  a  point  de  lils,  disoit  la  Keine. —  Lh  ! 
»  le  Koi  n'i'U  a-l-il  pas  un.  répondil-elle.  et  M.  le 
)»  connétable  un  autre'  »  l'n  etVet.  elle  v  (h^ntMira.  «t 

(1)  M  irii*  iIp  UoIi;iii.   muili"  li-  1".'  .hmiI  HiT'J. 
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la  Reine  non.  Et  quand  la  Keine  passa  sous  les  fe- 
nêtres du  château ,  en  s'en  allant,  car  on  faisoit  un 
grand  tour  autour  de  la  montagne  où  ce  château  est 
situé,  elle  lui  cria  :  «Adieu,  madame  ,  adieu;  pour 
»  moi,  je  me  trouve  fort  bien  ici  fl).  » 

Le  connétable  avoit  fait  venir  de  son  pays  un  jeune 
homme,  fils  d'un  je  ne  sais  qui,  nommé  d'Esplan , 
qui  servoit  à  porter  l'arbalète  au  Roi.  Enfin,  il  fit  si 
bien  qu'il  devint  marquis  de  Grimault.  C'est  une 
terre  de  considération  du  domaine  du  Roi  en  Pro- 
vence. Il  épousa  mademoiselle  de  Maurevert  de  La 
Raulme,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Il  étoit  quasi 
aussi  bien  que  les  Luynes  avec  le  Roi.  Ils  tirent  aussi 
venir  Modène  et  des  Hagens  (2).  Le  connétable  eut 
deux  enfants,  M.  de  Luynes  d'aujourd'hui,  et  une 
fille,  qui  est  fort  avant  dans  la  dévotion  (3). 

Au  bout  d'un  an  et  demi,  madame  la  connétable 
se  maria  avec  M.  de  Chevreuse  [k-).  C'étoit  le  second 
de  messieurs  de  Guise,  et  le  mieux  fait  de  tous  les 
quatre.  Le  cardinal  étoit  plus  beau,  mais  M.  de  Che- 

(1)  Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Luynes,  surintendanle  de  In 
maison  de  la  Reine,  devenue  veuve  en  1621 ,  se  remaria  avec  le 
duc  de  Chevreuse  ,  sous  le  nom  duquel  elle  a  été  si  célèbre  par 
ses  intrigues,  et  surtout  par  l'amitié  donl  Anne  d'Autriche  l'ho- 
nora. Celle-ci  pouvoii  bien  avoir  ses  motifs  de  ne  concevoir  au- 
cune inquiétude  des  empressements  du  Roi  pour  la  belle  conné- 
table. Nous  lisons,  tom.  xiii,  pag.  633,  du  Recueil  manuscrit  de 
Conrart  (Bibliothèque  de  l'Arsenal),  que  Louis  XIII  disant  à  ma- 
dame de  Chevreuse  qu'il  aimoit  ses  maîtresses  de  la  ceintur.e  en 
haut,  elle  lui  répondit  :  «  Sire,  elles  se  ceindront  donc  comme 
»  Gros  Guillaume,  au  milieu  des  cuisses.  » 

(2)  On  l'appelle  ordinairement  Déageanl  âans  nos  Mémoires. 
(.3)  Anne-Marie  de  Luynes,  morte  sans  alliance. 

(4)  Claude  de  Lorraine,  né  le  5  juin  1578,  mort  le  24  janvier 
1657. 
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vreuse  étoit  l'homme  fie  la  meilleure  mine  qu'on  pou- 
voit  voir  ;  il  avoil  de  l'esprit  passablement,  et  on  dit 
que  pour  la  valeur  on  n'en  a  jamais  va  une  plus  de 
sanfj-froid.  11  ne  chcrchoit  point  le  péril  ;  mais  quand 
il  y  étoit,  il  y  iaisoit  tout  ce  qu'on  y  pouvoit  faire.  Au 
siège  d'Amiens,  comme  il  n'étoit  encore  que  prince 
de  Joinville,  son  gouverneur  ayant  été  tué  dans  la 
tranchée,  il  se  mit  sur  le  lieu  à  le  fouiller,  et  prit  ce 
(pi'il  avoit  dans  ses  poch.ettes. 

Il  gagna  bien  plus  avec  la  maréchale  de  Ferva- 
ques  (1).  Celle  dame  éloit  veuve,  sans  enfants,  et  ri* 
(lie  de  deux  cent  mille  écus .  M.  de  Chevreuse  fit  sem- 
blant de  la  vouloir  épouser;  elle  en  devint  amou- 
reuse sur  cette  espérance,  car  c'étoit  une  honnête 
femme,  et  s'en  laissa  tellement  empaulmer,  qu'elle 
lui  donnoit  tant(^t  une  chose,  tantôt  une  autre;  et 
eiilin  elle  le  fit  son  héritier.  11  envoya  son  corps  par 
le  niessaner  au  lieu  de  sa  sépulture. 

Quand  on  fil  le  maria.^je  de  la  reine  d'Angleterre  (2), 
on  choisit  M.  de  Chevreuse  pour  représenter  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  parce  qu'il  étoit  son  parent 
fort  [)roche,  qu'il  avoit,  connue  j'ai  dit,  fort  l)onne 
mine,  et  tpie  madame  de  Chevreuse  avoit  toutes  les 
pierreries  de  la  maréchale  d'Ancre  (3j .  Klle  accom- 
pagna la  Heine  en  An{;leterre.  Milord  Uich,  depuis 
comte  llolland,ravoit  cajolée  ici,  en  traitant  du  ma- 
liagc.   C'étoit  un   fort  bol  homme;  mais  sa  beauté 

ii)  Le  mari  th'-  iriti^  danio,  |)«Mir  giirrir  une  religieuse  po»- 
hcilcc,  lui  fit  (Inniier  un  lavemeiU  d'ruu  )>énitc.  Elle  cloit  d'.V- 
lègie.  (T.) 

(?)  IlenricUc-Marie  ilo  France,  fiHu  de  Henri  IV,  (]ui  épousa 
Charles  l•^ 

(3''  Le  dur.  de  Liiynes  a>oit  eu  U  conliscjtiun  du  in.irécli.il 
d'Anrro. 
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a  voit  je  ne  sais  quoi  de  fade.  Elle  disoit  des  douceurs 
de  son  galant  et  de  celles  de  Buckingham  pour  la 
Reine,  que  ce  n'étoit  pas  qu'ils  parlassent  d'amour, 
et  qu'on  parloit  ainsi  en  leur  pays  à  toutes  sortes  de 
personnes.  Quand  elle  fut  de  retour  d'Angleterre,  le 
cardinal  de  Richelieu  s'adressa  à  elle  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  d'en  conter  à  la  Reine  ;  mais  elle  s'en 
divertissoit.  J'ai  ouï  dire  qu'une  fois  elle  lui  dit  que 
la  Reine  seroit  ravie  de  le  voir  vêtu  de  toile  d'ar- 
gent gris  de  lin  (1).  11  l'éloigna,  voyant  qu'elle  se 
moquoitde  lui.  Après  elle  revint,  et  Monsieur  disoit 
qu'on  l'avoitfait  venir  pour  donner  plus  de  moyens 
à  la  Reine  de  faire  un  enfant. 

Elle  se  mit  aussi  à  cabaler  avec  M.  de  Château- 
neuf,  qui  étoit  amoureux  d'elle.  C'étoit  un  homme 
tout  confit  en  galanterie.  Il  avoit  bien  fait  des  folies 

(1)  Suivant  le  comte  de  Brienne,  les  caprices  de  la  Reine  ne 
se  bornèrent  pas  à  la  fantaisie  de  voir  le  cardinal  vêtu  de  toile 
d'argent  gris  de  lin.  «  La  princesse,  dit-il,  et  sa  confidente  avoient 
»  on  ce  temps  Tesprit  tourné  à  la  joie  pour  le  moins  autant  qu'à 
M  Fintrigue.  Un  jour  qu'elles  causoient  ensemble  et  qu'elles  ne 
»  pensoient  qu'à  rire  aux  dépens  de  Tamoureux  cardinal:  «  Il 
»  est  passionnément  épris,  madame,  dit  la  confidente,  je  ne 
»  sache  rien  qu'il  ne  fît  pour  plaire  à  Votre  Majesté.  Voulez-vous 
»  que  je  vous  l'envoie  un  soir,  dans  votre  chambre,  vêtu  en  ba- 
»  ladin  ;  que  je  l'oblige  à  danser  ainsi  une  sarabande;  le  voulez- 
»  vous?  il  y  viendra.  —  Quelle  folie  !  »  dit  la  princesse.  Elleéloit 
■  jeune,  elle  étoit  femme,  elle  éloit  vive  et  gaie;  l'idée  d'un 
»  pareil  spectacle  lui  parut  divertissante.  Elle  prit  au  mot  sa 
»  confidente,  qui  fut,  du  même  pas,  trouver  le  cardinal.  Ce  grand 
n  ministre,  quoiqu'il  eût  dans  la  tête  toutes  les  aûaires  de  TEu- 
'»  rope,  ne  laissoit  pas  en  même  temps  de  livrer  son  cœur  à  Ta- 
»  mour.  Il  accepta  ce  singulier  rendez-vous  :  il  se  croyoit  déjà 
»»  maître  de  sa  conquête  ;  mais  il  en  arriva  autrement.  Boccau, 
»  qui  étoit  le  Baptiste  d'alors  et  jouoit  adiuiraMement  du  violon, 
»  fut  appelé.  On  lui   recommanda  le  secret  :  de  tels  secrets  se 
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avec  madame  de  Puisieux.  11  donnoit  beaucoup.  11 
n'en  fît  pas  moins  pour  madame  de  Chevreuse.  En 
voyage,  on  le  voyoit  à  la  portière  du  carrosse  de  la 
Keiue,  où  elle  éloit,  à  cheval ,  en  robe  de  satin,  et 
faisant  mané{;e.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  ridicule.  Le 
cardinal  en  avoit  des  jalousies  étran{3[es ,  car  il  le 
soupçonnoit  d'en  vouloir  aussi  à  la  Reine,  et  ce  fut 
cela  plutôt  (ju'autre  chose  qui  le  Ht  mener  prison- 
nier à  Angoulème,  où  il  ne  fut  guère  mieux  traité 
que  son  prédécesseur,  le  garde-des-sceaux  de  Ma- 
rillac.  Madame  de  Chevreuse  fut  reléguée  à  Dam- 
pierre,  d'où  elle  venoit  déguisée,  comme  une  demoi- 
selle crottée,  chez  la  Reine,  entre  chien  et  loup.  La 
Reine  se  retiroit  dans  son  oratoire;  je  pense  qu'elles 
en  contoient  bien  du  cardinal  et  de  ses  galanteries 
Enlin  elle  en  fit  tant,  que  M.  le  cardinal  l'envoya  à 

»  ^i-'iidcnl-ils?  c'est  tlonc  de  lui  (ju'uii  a  toul  su.  Iiirliclicu  rU>\i 
»  velu  (l'un  [)aiilaloii  «le  velours  verl  :  il  avoit  à  ses  jaireliert-s  dos 
»  sonnettes  d'arj^enl;  il  tcnoit  en  main  des  Castagnettes,  et  dansa 
»  la  saraband<^  <|ue  joua  Boccau.  Les  spcclatriees  et  le  violon 
»  éloieiit  eacliés,  avec  Vaulier  et  Berin^hen,  deirière  un  païa- 
i>  veni,  d'où  l'on  voyoit  les  gestes  du  dans<nir.  On  rioit  à  gori;e 
I»  dé[)loyée  ;  v.l  t)ui  pounoil  s'en  enipèclier,  puiscjue,  après  lin- 
<i  (|uanle  ans,  j'en  ris  emore  nioi-uw'nie?  •  [Mthnoircs  de  liricnuc^ 
18;'8,  t.  i,  pag.  274.)  ("elle  plaisanterie  eut  de  lerrihlcs  «uites. 
I.a  Ueinc  se  plaigtiil  au  uiaripiis  de  Miral>el,  .•iudiassa«leur  d'Es- 
p.igne,  de  la  léniérilé  de  Iticlielieu.  Le  nt.irtpiis  en  pré\iril  le 
comte  d'()li\:irès,  tpii  lui  ordonna  <ie  (aire  assassiner  le  c.'iiditial 
pour  a\(»ir  osé  parler  «i'.imour  a  la  ^oui-  du  rt)i  d'Espagne.  Le» 
lellrt's  lurent  lulertcplees,  et  la  i;uerre  tleelaiée  sou»  le  prel«'\i,« 
de  la  piiMin  de  r.irelie\è«pie  de  Tre\e9.  Ceci  se  pas>uit(>n  t(»t5, 
et  'a  pai\  d«'s  l'vrénéc»  ne  iiiil  lin  a  celle  guerre  ipi'eti  | (».');». 
\^Vo>e7.  les  }/('iiinirrx  ilr  f  met,  2"  p.irlie,  publiée,  jxuir  |.i  pir. 
Uiière  lois,  en  IS.'JS,  d.ms  la  eollerlnu»  Micli.iud  et  Poujoulal,  ,"i« 
série,  Il  .  4.'i'».  V.  au-si  plus  lias  Vliislorietle  du  cardinal  t\r  \\\. 
olu'lieu.  ) 

3. 
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Tours,  où  le  vieil  archevêque,  Bertrand  de  Chaux, 
devint  amoureux  d'elle.  Il  étoit  d'une  maison  de  Bas- 
que. Ce  bon  homme  disoit  toujours  ainsin  comme 
cela.  Il  n'étoit  pas  ignorant.  Il  ainnoit  fort  le  jeu.  Son 
anagramme  étoit  chaud  brelandier  (1).  Madame  de 
Chevreuse  dit  qu'un  jour,  à  la  représentation  de  la 
Marianne  de  Tristan  ,  elle  lui  dit  :  a  Mais,  monsei- 
»  gneur,  il  me  semble  que  nous  ne  sommes  point 
»  touchés  de  la  Passion  comme  de  cette  comédie. — 
»  Je  crois  bien,  madame,  répondit-il;  c'est  histoire, 
»  ceci,  c'est  histoire.  Je  l'ai  lu  dans  Josèphe.  » 

Elle  souffroit  qu'il  lui  donnât  sa  chemise  quand  il 
ne  trouvoit  à  son  lever.  Un  jour  qu'elle  avoit  à  lui 
demander  quelque  chose  :  «  Vous  verrez  qu'il  fera 
i)  tout  ce  que  je  voudrai  ;  je  n'ai,  disoit-elle,  qu'à  lui 
»  laisser  toucher  ma  cuisse  à  table.  »  Il  avoit  près  de 
quatre-vingts  ans.  Il  dit  quand  elle  fut  partie,  car  il 
oarloit  fort  mal  :  «  Voilà  oii  elle  s'assisa  en  me  di- 
»  sant  adieu,  et  où  elle  me  dit  quatre  paroles  qui 
»  m' assommarent.))  On  trouva  après  sa mortdans  ses 
papiers  un  billet  déchiré  de  madame  de  Chevreuse, 
de  vingt-cinq  mille  livres  qu'il  lui  avoit  prêtées. 
Ce  bonhomme  pensa  être  cardinal;  mais  le  car- 
dinal de  Richelieu  l'empêcha.  Il  disoit  :  «Si  le  Roi 
»  eût  été  en  faveur,  j'étois  cardinal.» 

Comme  madame  de  Chevreuse  étoit  à  Tours,  quel- 
(Hi'un,  en  la  regardant,  dit  :  «  Ah!  la  belle  femme I 

))  Je  voudrois  bien  l'avoir !  »  Elle  se  mit  à  rire, 

et  dit  :  «  Voilà  de  ces  gens  qui  aiment  besogne  faite.» 
Un  jour,  environ  vers  ce  temps-là,  elle  étoit  sur  son 
lit  en  goguettes,  etelle  demanda  àun  honnête  homme 
de  la  ville  :  aOr  ça,  en  conscience,  n'avez-vous  ja- 

(1)  Soh  iqucl  iIk"  du  nom  de  l'archevêque. 
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»  mais  fait  faux-bond  à  votre  femme?  —  Madame  , 
)>  lui  dit  cet  homme,  quand  vous  m'aurez  dit  si  vous 
))  ne  l'avez  point  fait  à  monsieur  votre  mari,  je  ver- 
»  rai  ce  que  j'aurai  à  vous  répf)ndre.))  Elle  se  mit  à 
jouer  du  tambour  sur  le  dossier  de  son  lit,  et  n'eut 
pas  le  mot  à  dire.  J'ai  ouï  compter,  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  l'assurer,  que  par  {jaillardise  elle  se  déguisa 
un  jour  de  fote  en  paysanne,  et  s'alla  promener  toute 
seule  dans  les  prairies.  Je  ne  sais  quel  ouvrier  en 
soie  la  rencontra.  Pour  rire,  elle  s'arrête  à  lui  par- 
ler, faisant  semblant  de  le  trouver  fort  à  son  goût  ; 
mais  ce  rustre,  (jui  n'y  entendoit  point  de  finesse, 
la  culbuta  fort  bien  ,  et  on  dit  qu'elle  passa  le  pas  , 
sans  qu'il  en  soit  jamais  arrivé  autre  chose. 

Le  cardinal  de  Hichelieu  demanda  à  M.  de  Che- 
vreuse  s'il  répondoit  de  sa  femme  :c(iNon,  dit-il, 
»  tandis  qu'elle  sera  entre  les  mains  du  lieutenant- 
)»  criminel  de  Tours,  Sainl-Jullien.))  C'étoit  celui  qui 
l'avoit  [)()!  tée  à  se  séparer  de  biens  d'avec  son  mari  ; 
car  M.  dedlievreuse  faisoit  tant  de  dépenses  qu'il  a 
fait  faite  une  fois  jusqu'à  quinze  carrosses  pour  voir 
celui  (jui  seroit  le  plus  doux. 

Le  cardinal  cnvova  donc  un  cxeiiipt  pour  la  me- 
ner dans  la  tour  di»  Loches.  Elle  le  reçut  f(»rt  bien, 
lui  fit  bonne  chère,  et  lui  dit  (pi'ils  partiroient  le 
lendemain.  (Cependant,  la  nuit,  elle  eut  des  habits 
d'homme  pour  elle  et  pour  une  denioisellt\elsesauva 
avant  jour  à  cheval.  Le  prince  de  Marsillac,  aujour- 
d'hui M.  de  La  ilochcfoucauld,  fut  mis  A  la  l{a>tdl(' 
|)iMir  l'avoir  reçue  uuv  nuit  chez  lui.  M.  d'Kpernon 
lin  donna  un  vieux  (jcntillionnne  pour  la  conduire 
juscpi'A  la   frontière  d'Lspagno  (1).  Dans  les  infor- 

vl)  Ceci  s(»p.iss«i»iltMi  1017,  (yMijui»  à  Lniuollo  L.iPjrto,  porto- 
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mations  qu'en  fit  faire  le  président  Vignier,  il  y  a, 
entre  autres  choses ,  que  les  femmes  de  Gascogne 
devenoient  amoureuses  de  madame  de  Chevreuse  (1  ) . 
Une  fois,  dans  une  hôtellerie,  la  servante  la  surprit 
sans  perruque.  Cela  la  fit  partir  avant  jour.  Ses  dro- 
gues lui  prirent  un  jour,  on  fit  accroire  que  c'étoit  un 
gentilhomme  blessé  en  duel.  Un  Anglois  nommé 
Craft,  qu'elle  avoit  toujours  eu  avec  elle  depuis  le 
voyage  d'Angleterre,  parut  quelques  jours  après  son 
évasion  de  Tours.  On  croyoit  qu'il  l'avoit  accompa- 
gnée, car  cet  homme  avoit  de  grandes  privautés  avec 
elle,  et  on  ne  comprenoit  pas  quels  charmes  elle  y 
trouvoit.  Elle  passa  ainsi  en  Espagne.  On  fit  un  cou- 
plet de  chanson  où  on  la  faisoit  parler  à  son  écuyer  (2)  : 

manteau  de  la  Reine,  soupçonné  d'avoir  servi  d'intermédiaire 
aux  correspondances  de  cette  princesse,  fut  mis  à  la  Bastille. 
(Voyez  les  Mémoires  de  La  Porte,  CoUeciion  Pelitot,  deuxième 
série,  tom.  Lix.) 

(1)  On  lit  l'anecdote  suivante  sur  la  fuite  de  la  duchesse  dans 
le  Recueil  de  Conrart:  «Étant  arrivée  un  soir  proche  des  Pyré- 
»  nées,  en  un  lieu  où  il  n'y  avpit  de  logement  que  chez  le  curé, 
»  qui  encore  n'avoit  que  son  lit,  elle  lui  dit  qu'elle  étoit  si  lasse 
»  qu'il  falloit  qu'elle  se  couchât  pour  se  reposer  :  parlant  néan- 
»  moins  comme  si  elle  eût  été  un  cavalier  ;  et  le  curé  contestant 
>)  et  disant  qu'il  ne  quitteroit  point  son  lit,  enfin  ils  convinrent 
»  qu'ils  s'y  coucheroient  tous  trois  ensemble  ,  ce  qui  se  fit  on 
»  eO'et.  Le  matin  les  deux  cavaliers  remontèrent  à  cheval,  et  la 
»  duchesse  de  Chevreuse,  en  partant,  donna  au  curé  un  billet 
1»  par  lequel  elle  l'avortissoit  qu'il  avoit  couché  la  nuit  avec  la 
»  duchesse  de  Chevreuse  et  sa  tille,  et  qu'il  se  souvînt  que  s'il 
'■  n'avoit  pas  usé  de  son  avantage  ,  ce  n'étoit  pas  à  elles  qu'il 
»  avoit  tenu.  »  {MSS.  de  Conrart.  Recueil  in-folio.  xi\i,  633.) 

(?)  Sur  l'air  de  la  belle  Piémonlaise,  dont  la  reprise  est  : 

Elle  e*t 

Au  régiment  des  gardes, 
Comme  un  cadet.  (T.) 
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La  Boissicre,  dis-nioi, 

Vas-)e  pas  bien  en  homme  ?  — 

Vous  chevauchez,  ma  foi, 

^lieux  que  tant  (jue  nous  sommes. 

Elle  est 

Au  réf^iment  des  gardes. 

Comme  un  cadet. 

Avant  ce  voyage  d'Espagne,  elle  en  avoil  fait  un 
(Ml  Lorraine.  En  moins  de.  rien  elle  brouilla  toute  la 
cour,  et  ce  fut  elle  qui  donna  commencement  au  mau- 
vais ménage  du  duc(]harles  (1)  et  de  la  duchesse  sa 
femme;  car  le  duc  étant  devenu  amoureux  d'elle  ,  et 
lui  ayant  donné  un  diamant  qui  venoit  de  sa  femme, 
et  que  sa  femme  connoissoit  fort  bien,  elle  l'envoya 
le  lendemain  à  la  duchesse. 

Hevenons  à  M.  de  Chevreuse.  Quoique  endetté,  sa 
table,  son  écurie,  ses  gens,  ont  toujours  été  en  bon 
état.  Il  a  toujours  été  propre.  Il  étoit  devenu  fort 
sourd  et  pétoit  partout,  à  table  même,  sans  s'en 
apercevoir.  Quand  il  lit  ce  grand  parc  à  Dampierre, 
il  le  fit  à  la  manière  du  bonhomme  d'.Angouléme;  il 
enferma  les  terres  du  tiers  et  du  quart  :  il  est  vrai  que 
ce  ne  sont  pas  trop  bonnes  terres;  et  pour  apaiser 
les  propriétaires,  il  leur  piomit  cpiil  leur  en  donne- 
roit  à  chacun  une  clef,  qu'il  est  encore  à  leur  dt)nner. 

Il  avoit  là  un  petit  sérail;  à  IWipies  ,  (piand  il  fal- 
loit  se  confesser,  le  menu»  cariosse  (jui  allait  (piérir 
le  confesseur  emmenoit  les  mi{;noniu's,  et  les  rcpre- 
noit  en  remenant  le  confesseur.  11  avoil  je  ne  sais 
(|uel  bracelet  où  il  y  avoit,  je  pen>e,  dedans  quel- 
(jne  petite  toison.  Il  le  montroit  à  tout  le  monde,  et 
diMiil  :  K  J'ai  si  bien  fait  à  ces  pàipu's.  (jue  j'ai  con- 

(1)  ('.h:irli*s  III,  ihl  IV,  duc  lir  l.i*rr;iiiir,  iiinrl  en    167^. 
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»  serve  mon  bracelet.  »  Il  avoit  soixante-dix  ans  quand 
il  faisoit  cette  jolie  petite  vie,  qu'il  a  continuée  jus- 
qu'à la  mort. 

Quatre  ou  cinq  ans  après  ,  je  ne  sais  quel  homme 
d'affaires  d'auprès  Saint-Tliomas-du-Louvre  ayant 
été  rencontré  par  des  voleurs,  leur  promit,  parce 
qu'il  n'avoit  point  d'argent  sur  lui,  de  leur  donner 
vingt  pistoles.  Ils  y  envoyèrent,  mais  il  leur  donna 
plus  d'or  faux  que  de  bon.  Or,  M.  de  Chevreuse, 
dont  l'hôtel  est  dans  la  rue  Saint-ïhomas,  un  soir, 
après  souper,  allant  seul  à  pied,  avec  un  page,  chez 
je  ne  sais  quelle  créature,  là  auprès,  où  il  avoit  ac- 
coutumé d'aller,  prit,  sans  y  songer,  une  porte  pour 
l'autre,  et  heurta  chez  cet  homme,  qui,  craignant 
que  ce  ne  fussent  ses  filoux,  se  mit  à  crier:  Aux  vo- 
leurs! Le  bourgeois  sort;  on  alloit  charger  M.  de 
Chevreuse,  s'il  n'eût  eu  son  ordre.  Quelques-uns 
pourtant  veulent  qu'à  la  chaude  il  ait  eu  quelque 
horion.  Pour  moi,  je  doute  fort  de  ce  conte. 

Comme  il  se  portoit  fort  bien,  quoiqu'il  eût  quatre- 
vingts  ans,  il  disoit  toujours  qu'il  vivroit  cent  ans 
pour  le  moins.  11  eut  pourtant  une  grande  maladie 
bientôt  après,  dans  laquelle  il  fut  attaqué  d'apoplexie. 
Au  sortir  de  ce  mal,  il  disoit  qu'il  en  étoit  revenu 
aussi  gaillard  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  traita  en  ce 
lemps-là  avec  M.  de  Luynes,  fils  de  sa  femme,  et  lui 
céda  tout  son  bien,  à  condition  de  lui  donner  tant  de 
pension  par  an,  de  lui  fournir  tant  pour  payer  ses 
dettes,  et  il  voulut  avoir  une  somme  de  dix  mille 
livres  tous  les  ans  pour  ses  mignonnes.  11  aimoit 
plus  la  bonne  chère  que  jamais.  Sa  fille  de  Jouarre 
ayant  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles,  il  lui  manda 
que  sur  toutes  choses  il  lui  recommandoit  de  faire 
bonne  chère,   et  de  la  faire  faire  aussi  à  ses  reli- 
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gieuses  (1).  11  n'attendoit,  disoit-il,  que  le  bout  de 
l'an  pour  traiter  ses  médecins,  quiravoient  menacé 
d'une  rechute,  en  ce  temps-là,  comme  c'est  l'ordi- 
naire. Mais  il  ne  fut  pas  en  peine  de  les  convier,  car 
il  mourut  comme  on  le  lui  avoit  prédit. 


XXXVI 

M.   LE  DLC  DE  LUVNES  (2) 

M.  le  duc  de  Luynes  ne  ressemble  à  sa  mère  en  au- 
cune chose.  Il  a  furieusement  déjjénéré.  Il  fut  marié 
de  bonne  heure  avec  la  tille  d'un  Seguier  (3) ,  qui  pur- 
toit  le  nom  de  Sorel,  d'une  terre  auprès  d'Anet,  et 
madauie  (k*  Rambouillet  disoit,  voyant  la  fille  unique 
de  cet  honmie  épouser  le  duc  de  Luynes  :  a  Faut-il 
))  que  le  connétable  de  Luynes  n'ait  fait  tout  cecju'il 
»  a  fait  que  pour  la  fille  de  Sorel?»  Elle  avoit  raison 
de  parler  ainsi,  car  cet  homme  étoit  le  plus  indigne 
de  vivre  qui  fut  jamais.  II  avoit  été  conseiller  au  par- 

(I)  llonrielle  df!  Lorraine-Chevrcusc,  al>l<ossc  de  Jou.irrr,  nre 
en  1631,  morte  m  1694.  File  avoit  servi  «l'inliTinédiaire  à  Anne 
il'Auti  iihc  pour  le»  c«)rrespon«lanres  que  nUe  Heine  enlretenoil 
.iscc.  la  maison  de  Lorraine.  (Voyez  les  Mémoires  de  La  Porte, 
1(111).  i.ix  ,  pag.  336  du  la  deuxième  série  de  la  culleciion  Pe- 
tiU't.) 

(î)  Louis-Chartei  d'Albert,  duc  de  Luynes,  n(S  le  55  décemhre 
ir.?0.  mon  le  10  octobre  1600.  On  a  de  lui  |mmucou|>  d'où- 
\ra;;es  a»ccti(|ue!i,  dont  on  trouve  rimlication  «lans  le  Diction- 
naire de»  OHvratjes  anomjmet  de  Barlticr,  tom.  iv,  tables,  p.  379. 
Paris,    1827. 

;3)  Loui.se-Marie  Soguier,  marquis  d'O,  fille  unique  di'Pi.rie 
Seguier,  maUrr  des  requtUes,  mar({uis  de  SoreL 
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lemcnt.  Son  père  étoit  mort  président  à  mortier; 
mais  il  quitta  la  robe  et  prit  i'épée,  lui  qui  n'étoit 
qu'un  poltron.  Il  épousa  la  fille  du  procureur-gé- 
néral de  La  Guesle  (1),  de  cet  homme  qui  pensa  mou- 
rir de  regret  d'avoir  introduit,  quoique  innocemment, 
le  moine  qui  tua  Henri  III  (2).  Or,  M.  de  La  Guesle 
étoit  gentilhomme,  et  avoit  un  frère  qui  parvint  à 
commander  le  régiment  de  Champagne  (3).  G'étoit 
beaucoup  en  ce  temps-là.  Cet  homme  fit  quelque  for- 
tune et  acheta  le  marquisat  d'O.  Il  n'avoit  point 
d'enfants.  Madame  de  Sorel  étoit  une  de  ses  héri- 
tières, car  elle  avoit  une  sœur  (4-).  Sorel,  d'impa- 
tience d'avoir  le  bien  de  cet  homme,  le  chicana  en 
toutes  choses,  et  enfin  lui  fit  tirer  un  coup  d'arque- 
buse, comme  il  revenoit  de  Saint-André,  dont  un 
gentilhomme  qui  étoit  avec  lui  fut  tué.  On  avéra  que 
Sorel  avoit  fait  faire  le  coup .  Mais  l'oncle  de  sa  femme 
ne  le  voulut  pas  perdre,  et  même,  Sorel  étant  mort, 
il  fit  madame  de  Sorel  son  héritière,  et  la  terre  d'O 
lui  vint.  Depuis  on  l'appela  la  marquise  d'O. 

J'ai  vu  un  roman  de  la  façon  de  cette  femme.  Ma- 
dame de  Luynes  ne  vécut  guère  :  elle  mourut  en  cou- 

(1)  iMarguerite  de  la  Guesle,  dame  de  Chars,  seconde  fille  de 
Jacques  de  la  Guesle,  procureur-général  au  parlement  de  Paris. 

(2)  Voyez  la  Lettre  d'un  des  premiers  officiers  de  la  cour  du  par 
lemcnt,  écrite  à  un  de  ses  amis  sur  le  sujet  de  la  mort  du  Roi,  dans 
ii;  Recueil  des  pièces  servant  à  l'histoire  de  Henri  IH,  Cologne. 
V.  du  Marteau,  1663,  pag.  141.  On  regrette  de  ne  point  irouvor 
celle  lettre  à  la  suite  du  Journalde  Henri  III  dans  la  collection 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  de  MM.  Petitot. 

(3)  Alexandre  de  la  Gi  esle,  maïquis  d'O,  mestre-de-camp  du 
régiment  de  Champagn  -,  mort  sans  alliance. 

1,4;  Marie  de  la  Guesli-,  Icmme  de  Henri  de  la  Cliaslre,  comte 
tic  JNançay,  maître  de  la  garde-robe  du  Roi,  colonel  du  régiment 
lies  gardes  suisses. 
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ches  (en  1G51).  Elle  et  son  mari  étoient  égaloniont 
dévols.  Ils  donnoient  beaucoup  aux  pauvres. Les  Jan- 
sénistes faisoient  tout  chez  eux.  Il  y  a  eu  un  P("tc 
Magneux,  à  Luynt's-Maillé,  aupirs  de  Tours,  qui 
faisoit  enraj^er  tout  le  monde.  Madame  de  l.uynes 
envoya  un  jour  ordre  aux  officiers  de  faire  vider  de 
la  duché  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  of- 
ficiers lui  mandèrent  que  pour  eux  ils  ne  les  discer- 
noient  point  d'avec  les  autres,  et  que  si  elle  savoit 
quelque  marque  pour  les  connoître,  qu'elle  prît  la 
peine  de  le  leur  mander.  Il  a  couru  un  bruit  qu'il  se 
faisoit  des  miracles  v  son  tombeau;  son  mari  et  elle 
se  levoient  la  nuit  pour  yjiier  Dieu .  Depuis  la  mort  de 
sa  feinfue,  M.  de  Luynes  a  mis  ses  enfants  entre  les 
mains  d'une  mademoiselle  Richer,  grande  Janséniste, 
et  a  pris  le  mari,  avocat  au  parlement,  pour  son  in- 
tendant. Lui  est  comme  hors  du  monde,  et  a  acheté 
une  maison  proche  de  Porl-Royal-des-Champs,  où 
il  est  presque  toujours  (1). 


XXX  Vil 

T.K  MAHÉCUAL  D'KSTKKKS  2]. 

Le  maréchal  d'Estrées  est  le  digne  IVére  de  ses  six 
sdMirs,  car  c'a  toujours  été  un  homme  dissolu  cl  rpii 

(1)  ].*'  Wiic  «Je  LiiMifs,  .H.iici  iloiili'  a|ti('S  i|ii«'  'i'.illtMiiaiil  «Mit 
«'•«•ril  rot  nrlirlo,  rpousn  en  secondes  nocpi»  Aniu»  do  I\i)h.in.  Hunl 
il  «Mil ,  t'oinino  <lo  sa  preinioro  femme,  un  lrf5-gr.in<l  numhre 
«i'rnl.inl^  ;  et  après  la  imirl  «Ir  crllr-ci,  il  épousa  en  troisièmes 
ntx'es  Marguerite  d'Alii^n^ 

(î)  François- Annil)al  «TK^treeR  .  «lue,  p;iir  ei  marèeli.')!  «le 
K?;»'».-r,  rn!  en  167.'{,  mort  le  .'»  mai  1(570.  On  a  de  loi  des  iMémotrts 
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n'a  jamais  eu  aucun  scrupule.  On  dit  même  qu'il  avoit 
couché  avec  toutes  six.  Étant  encore  marquis  de  Cœu- 
vres,  il  pensa  être  assassiné  à  la  croix  du  Trahoir  (1) 
par  le  chevalier  de  Guise,  qui  étoit  accompagné  de 
quatre  hommes.  Le  marquis  sauta  du  carrosse  et  mit 
l'épée  à  la  main .  On  y  courut,  et  il  ne  fut  p.oint  blessé. 
On  lui  donna  à  commander  quelques  troupes  dans 
la  Valteline  ;  je  crois  qu'il  étoit  en  Italie  en  ce  temps- 
là,  et  que,  le  trouvant  tout  porté,  on  se  servit  de  lui. 
Il  battit  le  comte  Bagni,  qui  commandoit  les  troupes 
du  pape.  C'est  ce  Bagni  qui  étoit  encore  nonce  ici 
il  n'y  a  que  deux  ans.  Pour  cet  exploit,  la  Reine- 
mère  le  fit  maréchal  de  France.  Un  peu  devant,  on 
n'avoit  pas  voulu  le  faire  chevalier  de  l'Ordre.  Après 
il  alla  échouer  contre  une  hôtellerie  fortifiée.  Ce 
n'est  pas  un  grand  guerrier.  Son  grand-père  étoit 
Huguenot,  et  comme  Catherine  de  Médicis  faisoit 
difficulté  de  lui  donner  emploi  à  cause  de  cela,  il  lui 
fit  dire  que  son...  -et  son  honneur  n'avoient  point  de 
religion. 

Il  avoit  été  ambassadeur  à  Rome  du  tempe  de 
Paul  Y.  Il  fit  assez  de  bruit,  et  le  pape  étant  mort,  ce 
fut  par  sa  cabale  et  par  ses  violences  que  Grégoire XV 
fut  élu.  Ce  pape,  quand  il  l'alla  voir,  lui  dit:  «  Vous 
»  voyez  votre  ouvrage,  demandez  ce  que  vous  vou- 
))  lez:  voulez-vous  un  chapeau  de  cardinal?  je  vous 
»  le  donnerai  en  même  temps  qu'à  mon  neveu.  »  Le 
marquis,  étant  aîné  de  la  maison,  le  refusa  (2).  Dc- 

de  la  Régence  de  Marie  de  Médicis,  1666,  in-12.  Ils  font  par  lie 
(lu  lom.  XVI  de  la  deuxième  série  de  la  collection  des  Mémoires 
relatifs  à  Vhisioire  de  France. 

(1)  On  af)peIoit  ainsi  la  croix  placée  au  carrefour  formé  par 
les  rues  du  Four,  de  l'Arbre-Sec  et  Saint-Honoré. 

(2)  Son  aine  fut  tué  au  siège  de  Laon,  et  lui,  qui  étoit  nommé 


LE   MARÉCHAL    D'KSTRKES.  5o 

puis,  nautru  le  voyant  fort  vieux,  et  jouer  sans  lu- 
nettes, lui  disoit  :  Monsieur  le  maréchal,  vous  avez 
»  eu  çrana  tort,  vous  deviez  prendre  le  chapeau; 
»  ce  seroit  une  chose  de  grande  édification  de  voir 
»  le  doyen  du  sacré  collé/re  livrer  chance  sans  lu- 
»  nettes.  »  11  a  toujours  joué  désordonnément.  (Juel- 
quefois  son  train  étoit  niafînilique;  quelquelbis  ses 
f;ens  n'avoient  point  de  souliers.  Comme  il  a  l'hon- 
neur d'avoir  toujours  été  brutal,  il  voidoit  tout  tuer 
quand  il  avoit  perdu,  et  encore  à  cette  heure,  il  lui 
arrive  de  rompre  des  vitres.  On  dit  qu'un  jour  ayant 
perdu  cent  mille  livres,  il  Ht  éteindre  chez  lui  une 
chandelle,  et  cria  fort  contre  son  sommelier,  de  n'être 
pas  meilleur  ménarjer  que  cela;  que  cette  chandelle 
étoit  (le  tiop,  et  qu'il  ne  s'étonnoit  |)as  si  on  le  rui- 
noit.  C'est  un  (îrand  tyran,  et  qui  fait  valoir  son 
gouvernement  de  l'Ile  de  Franco  autant  que  gouver- 
neur puisse  jamais  faire.  Quand  il  y  envoie  son  train, 
il  \i\  fait  vivre  par  étapes.  Il  a  presque  toutes  les  mal- 
totes  et  l'ait  tous  les  prêts.  Son  tils,  le  marquis  de 
(pieuvres,  s'en  acipiilU'ra  aussi  fort  (li{;Mement. 

Le  maréchal  a  été  marié  vu  premières  noces  avec 
mademoiselle  de  Héthune,  sœur  du  comlede  liéthune 
et  du  comt(^  de  Charosl.  Il  en  a  vu  trois  {{arçons  :  le 
inarcpiis  de  Ccruvres,  le  comité  d'Kstrées  et  l'évécpie 
(le  Laon. 

Kn  secondes  noces,  il  épousa  la  vt  uvo  de  I.auziéres, 
serofid  HIsdti  maréchal  de  rhémincs.  Depuis,  on  l'ap- 
pela l(^  marquis  ih»  Théminc-..  Il  vu  \\  eu  un  Hls  (pii 
fut  tué  à  Vah'neiennes  en  Ki.'Ki.On  l'appeloil  le  mar- 
quis d'Estrées.  Itautru  disoit  qui!  n'y  avoit  pas  au 

à  rôviSlu''  (le  Noyoïi  ri  au  raidinnlai.  piit  l'ôpi^p  •  lu  rliapcui  lui 
•^t:r  .son  <tMtsiii  de  S'iiitlis.  ;  T.^ 
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monde  une  seigneurie  qui  eût  tant  de  seigneurs,  car 
il  yavoitun  maréchal  d'Estrées,  un  comte  d'Kstrées 
et  un  marquis  d'Estrées. 

Le  maréchal,  qui  en  toute  autre  chose  est  un  homme 
avec  qui  il  n'y  a  point  de  quartier,  est  pourtant  fort 
hon  mari,  a  bien  vécu  avec  sa  première  femme  et  vit 
bien  avec  la  seconde.  Son  fils  aîné  lui  ressemble  en 
cela,  car  il  a  supporté  avec  beaucoup  d'affliction  la 
mort  de  la  sienne,  quoiqu'elle  ne  fût  point  jolie  ;  c'é- 
toit  la  fille  de  sa  belle-mère. 

Le  maréchal  d'Estrées  a  une  bonne  qualité,  c'est 
qu'il  ne  s'étonne  pas  aisément.  Il  est  assez  ferme  et 
voit  assez  clair  dans  les  affaires.  Quand  Le  Coudray- 
Genier,  peut-être  pour  se  faire  de  fête,  s'avisa  de 
donner  avis  au  feu  Roi  qu'à  un  baptême  d'un  des  en- 
fants de  M.  de  Vendôme  on  le  devoit  empoisonner, 
par  le  moyen  d'une  fourchette  creuse,  dans  laquelle 
il  y  auroit  du  poison  qui  couleroit  dans  le  morceau 
qu'on  lui  serviroit,  M.  de  Vendôme  se  vouloit  reti- 
rer ;  le  maréchal  le  retint,  et  lui  dit  que,  puisqu'il 
étoit  innocent,  il  falloit  demeurer  et  demander  jus- 
tice. Effectivement,  Le  Coudray-Genier  eut  la  tète 
coupée  (1). 

Lft  maréchal  a  fait  quelques  bonnes  actions  en  sa 
vie.  Quand  le  cardinal  de  Kichelieu  fit  faire  le  procès 
à  M.  de  La  Vieuville,  M.  le  maréchal  d'Estrées  de- 

(i)  Cet  événement  eut  lieu  en  1617;  on  en  trouve  le  détail 
(hins  les  Mémoires  de  Déageani.  Grenoble,  1668,  in-12,  p.  74 
«'t  siiiv.  Le  gentilhomme  y  est  appelé  Gignier.  Levassor  a  suivi 
le  récit  de  Déageant  dans  son  Histoire  de  Louis  XIII,  liv.  II«. 
Amsterdam,  1757,  in-4'',  tom.  i*»",  pag.  681.  Les  Mémoires  de 
Déageant  n'ont  pas  été  réimprimes  dans  les  Collections  Petitoi  et 
Wichaud;  on  les  trouve  au  tom,  m  des  Mémoires  particuliers^ 
puMiés  en  IT.Sfî   mi  4  vol.  in -15. 
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manda  la  confiscation  de  trois  terres  de  M.  de  La 
Vieuville  elles  lui  conserva,  après  lui  en  avoir  en- 
voyé le  brevet.  M.  de  Saint-Simon,  qui  eut  les  au- 
tres, n'en  usa  pas  ainsi,  et  depuis  il  y  a  eu  procès 
pour  les  dégradations  qu'il  y  avoit  faites. 

Il  ne  voulut  commander  en  IVovence  je  ne  sais 
quelles  troupes  que  le  cardinal  de  Richelieu  y  en- 
voyoit,  que  conjointement  avec  M  de  Guise.  Il  re- 
fusa de  prendre  le gouvernementde  Provence  sur  lui. 
M.  le  maréchal  de  Vitry  le  prit. 

Ambassadeur  à  Home  avant  la  naissance  du  Hoi 
[Louis  XIV),  il  y  demeura  encore  jusqu'à  la  {jrande 
querelle  qu'il  eut  avec  les  Barberins. 

Le  maréchal  avoit  un  écuyer  nommé  Le  Uouvray. 

C/étoit  un  vi(Mix   débauché,  tout  pourri   de  v ; 

d'une  piqûre  d'épingle  on  lui  faisoit  viMiir  un  ulcère. 
Jamais  je  ne  vis  un  si  grand  brutal.  Une  fois,  pour 
ne  pas  perdre  une  médecine  qu'il  avoit  préparéiî 
pour  un  cheval  de  carrosse  qui  n'en  eut  pas  besoin, 
il  la  prit,  et  en  pensa  crever.  (]et  homme  avoit  un  va- 
let qui  tenoit  académie  de  jeu.  (^est  le  privilège  des 
écuyersdes  ambassadeurs.  Ce  valet  Ht  quelque  chose. 
Le  barisel  (1)  le  prit;  il  fut  condamné  aux  galères 
(^omme  on  l'y  menoit  avec  beaucoup  d'autres.  Le 
Uouvray,  avec  un  valet  de  chambie  du  maréchal, 
n'ayant  chacun  qu'un  fusil  et  leurs  épées,  mettent 
en  fuite  vingt-cinq  ou  trente  sl)ires,  (jui  avoient  cha- 
cun deux  ou  trois  coups  à  tirer,  car  ils  ont,  outre 
leur  carabine,  des  pistolets  à  leur  ceinture,  et  outre 
cela  ils  sont  munis   de  bonnes  jacpies  de   maille. 

(1)  Le  barisel,  on  ilalion  bariqello^  est  un  ollicicr  rh.trgc  <lc 
vt-illcr  .1  1.1  si"jrrt«»  publique  ot  d'arrêter  Ict  malf.nh'urs.  Il  csl  le 
ciief  (iu8  sliire». 
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Le  Ilouviay,  victorieux,  met  tous  les  forçats  en  li- 
berté. Voilà  un  grand  affront  aux  Barberins.  Le  ma- 
réchal fait  sauver  son  homme,  et  lui  donne,  pour  le 
garder  à  la  campagne,  huit  ou  dix  soldats  français 
des  troupes  des  Vénitiens,  car  il  eut  peur  qu'on  ne 
lui  fît  chez  lui  quelque  violence  Les  Barberins  em- 
ploient un  célèbre  bandit,  nommé  Julio  Pezzola,  qui 
met  des  gens  aux  environs  du  lieu  oii  étoit  Le  Rou- 
vray  :  je  pense  que  c'étoit  sur  les  terres  du  duc  de 
Parme,  à  Caprarole  ou  à  Castro.  Le  Rouvray,  comme 
il  étoit  fort  brutal,  s'évade,  et  s'en  va  à  la  chasse  sans 
ses  soldats.  Les  bandits  ne  le  manquent  point,  et  de 
derrière  une  haie  le  tuent  et  en  apportent  la  tête  au 
cardinal  Barberin.  Le  maréchal  jette  feu  et  flammes. 
Pour  l'apaiser,  Julio  Pezzola,  qui  ne  faisoitpas  sem- 
blant de  s'être  mêlé  de  rien,  va  trouver  Quillet  (1), 
garçon  d'esprit,  qui  étoit  au  maréchal,  et  lui  offre  de 
lui  apporter  la  tête  des  sept  bandits  qui  avoient  fait 
le  coup,  et  lui  dit  :  «  Padron  mio,  è  unpovero  rega- 
»  lato  un piatto  disette  teste?  Non  se  n'è  mai  servito 
»  nn  talc  a  nessun  principe.  » 

Enfin,  la  chose  alla  si  avant,  que  le  maréchal  sor- 
tit de  Rome  et  s'en  alla  à  Parme,  où  il  excita  le  duc 
de  Parme,  déjà  fort  brouillé  avec  le  pape,  à  faire  tout 
ce  qu'il  fit.  Dans  la  belle  expédition  qu'ils  poussèren* 
ensemble  jusque  dans  la  campagne  de  Rome,  j'ai  ouï 
dire  à  Quillet  que  leurs  dragons  firent  honnêtement 
de  violences,  et  que  les  paysans  leur  disoient  :  «  Illns' 

(1)  Claude  Quillet,  né  à  Chlnon,  en  1602,  mourut  à  Paris  au 
mois  de  sepienibre  1661.  Son  poème  de  la  Callipédie  l'a  placé 
au  rang  des  premiers  poètes  latins  que  la  France  ait  produits. 
Réfugié  à  Rome,  parce  qu'il  avoit  imprudemment  plaisanté  sur 
les  prétendues  possessions  des  religieuse'^  de  Loudun,  il  y  étoit 
secrétaire  du  maréchal  d'Estréc». 
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»  tinssimosignor  dragon,  habbiate  pictàdime.  ))l)ans 
les  écrits  que  le  pape  lit  faiie  contre  le  maréchal,  je 
trouve  (ju'il  lui  laisoit  bien  de  l'honneur,  car,  à  cause 
qu'il  s'appeloit  Annibal  d'Estrées  (1),  on  y  disoit  que 
c'étoit  Annibal  ad  portas,  et  ce  nom  leur  fit  diie  bien 
des  sottises. 

Le  maréchal  lut  long-temps  qu'il  n'osoit  revenir, 
car  le  cardinal  de  Uichelieu  n'avoit  pas  trop  approuvé 
sa  conduite.  Enfin  il  fit  sa  paix.  Le  reste  se  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  la  Régence. 

A  Tûge  de  soixante-dix  ans,  ou  pou  s'en  lalloit, 
il  alla  voir  madame  Cornuel,  qui,  pour  aller  j)arler 
à  quelqu'un,  le  laissa  avec  feu  mademoiselle  de  lîe- 
lesbat.  Elle  revint,  et  trouva  le  bonhomme  qui  vou- 
loit  lever  la  jupe  k  celte  fille  :  «  Eh  1  lui  dit-elle  en 
»  riant,  monsieur  le  maréchal,  que  voulez-vous  faire? 
»  — Dame,  répondit-il,  vous  m'avez  laissé  seul  avec 
))  mademoiselle  :  je  ne  la  connois  point  ;  je  ne  sa- 
»  vois  que  lui  dire.  » 


XXXYIII 

LE  PRÉSIDENT  DE  CllEVKV  fi). 

DIIUKT,   I.i:  Ml  DKCIN,  SON  MIKUI.. 

Le  présidiMït  de  (ilirvry  sr  n(unnu>it  Duri'l,  ol  rloit 
Il  ère  de  Durot  le  médecin.  Il  disoit:  t^Si  un  homme 

(l)    Il  .s'.nn>rluil  l'i  aii(;oi9-AiMiili.iI.  ^T  ) 

(î)  Cli;irl<-8  Diin't,  sri^nour  ilo  Chrvry,  consrillcr  d'Ktat,  in- 
i<  iiilaiil  rt  ('oiilrùl('ur-i;t*ii(>rnl  divH  tinanccs,  présiiicnl  à  la  ('Jiam- 
lir»«  «les  romplcs  d»?  Paris,  ilopuis  le  H  janvier  lOlO  jusqu'au  ?I 
juillet  1G37,  jour  autjuol  suu  lits  lui  succi^la. 
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»  me  trompe  une  fois,  Dieu  le  maudisse;  s'il  me 
»  trompe  deux,  Dieu  le  maudisse  et  moi  aussi  ;  mais 
»  s'il  me  trompe  trois,  Dieu  me  maudisse  tout  seul  !» 

Par  ses  bouffonneries  et  par  sa  danse,  il  se  mit 
bienavecM.de  Sully. Comme  nous  avonsditailleurs, 
ce  fut  lui  qui  montra  à  la  Reine  et  aux  dames  les  pas 
du  ballet  dont  nous  avons  parlé  dans  l'Historiette 
d'Henri  IV.  Ce  fut  avec  M.  de  Sully  qu'il  commença 
à  faire  fortune.  Il  ne  fut  pourtant  intendant  des  fi- 
nances que  du  temps  du  maréchal  d'Ancre ,  et  il  se 
conserva  dans  l'intendance,  quand  le  maréchal  fut 
tué,  en  donnant  dix  mille  écus  à  la  Clinchamp,  que 
M.  de  Brantes  (1)  entretenoit. 

C'étoient  ses  deux  principales  folies,  que  la  faveur 
et  la  bravoure.  Il  disoit  qu'il  falloit  tenir  le  bassin 
de  la  chaise  percée  à  un  favori,  pour  l'en  coiffer 
après,  s'il  venoit  à  être  disgracié.  Le  voilà  donc  du 
côté  des  plus  forts.  Madame  Pilou,  qui  le  connoissoit 
de  longue  main,  l'alla  voir  à  La  Grange  du  Milieu , 
auprès  de  Grosbois;  c'est  présentement  une  belle 
maison  qu'il  a  fait  bâtir  depuis.  Elle  lui  parla  de 
l'exécution  de  la  maréchale  d'Ancre  ,  et  disoit  que 
c'étoit  une  grande  vilainie  que  d'avoir  fait  couper  le 
cou  à  cette  pauvre  femme.  «Ta,  ta  ta!  lui  va-t-il 
»  dire  brusquement  ;  vous  parlez ,  vous  parlez  sans 
»  savoir  ce  que  vous  dites.  C'est  le  commissaire 
»  Çanto,  votre  voisin,  qui  vous  dit  toutes  ces  belles 
»  choses-là;  c'est  de  lui  que  vous  tenez  toutes  vos 
»  nouvelles;  je  l'eusse  tué,  moi,  le  maréchal  d'An- 
»  cre  :  M.  d'Angoulême  et  moi,  le  devions  dépêcher 
»  à  la  rue  des  Lombards.»  En  disant  cela,  il  lui  porte 

(1)  Léon  Albert,  seigneur  de  Branles,  duc  de  Luxembouig  et 
de  Pincy,  frère  du  connétable  de  Luynes. 
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trois  ou  quatre  coups  de  pouce  de  toute  sa  force 
dans  le  côté  qui  lui  firent  si  mal  qu'elle  en  cria,  u  Le 
')  voilà  mort,  dit-il  à  haute  voix,  le  voilà  mort,  le 
•)  poltron  ;  je  n'aime  point  les  poltrons  :  je  le  voulois 
»  une  fois  faire  sauter  avec  une  saucisse ,  quand  il 
))  seroit  au  conseil  chez  Barbin  le  surintendant.  J'a- 
»  vois  bien  ,  ajouta-t-il,  une  plus  belle  invention  : 
^>  j'eusse  porté  une  épée  couverte  de  crêpe  le  long 
»  de  ma  cuisse,  et,  dans  la  presse,  je  lui  en  eusse 
»  donné  dans  le  ventre,  en  faisant  semblant  de  re- 
»  garder  ailleurs.  »  Le  cardinal  de  Uichelieu  Ht  prier 
madame  Pilou  de  lui  venir  faire  tous  les  contes 
qu'elle  savoitdu  président  de  Chevry,  qui  vivoit  en- 
core; elle  ne  le  voulut  jamais. 

Cette  humeur  martiale  le  prenoit  quelquefois  au 
milieu  d'un  compte  de  finance.  Un  trésorier  de  France, 
de  mes  amis  (1),  m'a  dit  qu'un  jour,  travaillant  avec 
lui,  il  ap[)ela  Corbinelli,  son  premier  commis,  et  lui 
dit  d'un  ton  sérieux:  «  Monsieur  Corbinelli,  faites 
»  ôter  ces  corps  de  cette  cour.»  O  trésorier  fut  bien 
étonné;  mais  Corbinelli,  s'approchant,  lui  dit  :  ulie 
»  sont  de  ses  visions  ordinaires,  ne  laissez  pas  de 
)»  continuer.)) 

Un  jour  les  cochers  firent  insulte  dans  la  IMace- 
Hoyale  à  la  niarquise  d'Uxelles,  dont  le  cocher  avoit 
été  tué,  d'un  coup  de  fourche  par  la  tiMnjM\  par  sou 
écuyer,  comme  il  le  vouloit  châtier.  Ils  lurent  aussi 
braver  madame  de  Uohan  ,  à  cause  (|u  elle  avoil 
chassé  le  sien.  Miùs  .M.  de  Caudale  y  survint  (|ui 
«hargea  son  piopre  cocher  et  <lissipa  les  autres.  >Li- 
dame  Pilou,  qui  avoit  vu  cela,  le  conta  au  présulenl. 
11  se  mit  à  pester  de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas  averti, 

(1)    l'rricaii,  lirsonVr  ;i  S<)i.>50iis.  (1.) 

11.  4 
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lui  qui  étoit  colonel  du  quartier  ;  mais  qu'elle  n'avoit 
recours  qu'à  son  commissaire  Canto.  aVoyez  la  belle 

»  occasion  que  vous  m'avez  fait  perdre!  j'eusse » 

'Le  voilà  à  dire  tous  les  exploits  qu'il  auroit  faits. 

Comme  il  étoit  contrôleur-général  des  finances , 
président  des  comptes  et  officier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  (1),  je  ne  sais  quel  flatteur  lui  apporta  une 
généalogie  où  il  le  faisoit  descendre  d'un  certain 
Duretius,  qu'il  avoit  trouvé  du  temps  de  Philippe- 
Auguste.  «Mon  ami,  lui  dit  le  président,  j'aidemeil- 
»  leurs  parens  que  lui  ;  mon  père  et  mon  grand-père 
»  étoient  médecins  ,  et  par-delà  je  n'y  vois  goutte. 
))  Si  je  te  trouve  jamais  céans,  je  te  ferai  étriller  de 
»  sorte  que  tu  ne  t'aviseras  de  ta  vie  de  faire  des 
»  flatteries  comme  celle-là  ,  pour  qu'il  t'en  sou- 
»  vienne.» 

Un  homme  lui  avoit  gagné  trente  pistoles;  il  ne 
vouloit  pas  les  lui  payer.  «Il  m'a  trompé,»  disoit- 
il  :  et  il  donne  ordre  à  ses  gens  de  le  frotter  s'il  re- 
venoit.  Cet  homme  revient,  voilà  ses  gens  après,  et 
lui  aussi  ;  mais  il  partit  long-temps  après  les  autres  ; 
il  trouve  madame  Pilou,  qui  avoit  vu  cet  homme  se 
sauver.  «  Eh  bien  I  lui  dit-il,  ma  bonne  amie,  n'avez- 
»  vous  pas  vu  comme  je  l'ai  frotté?  »I1  ne  s'en  étoit 
pas  approché  de  cent  pas.  Une  autre  fois,  cet  homme 
s*étant  vanté  de  battre  les  gens  du  président,  celui- 
cil'attendoit,  et,  accompagné  de  son  domestique, 
il  se  promenoit  à  grands  pas  avec  des  pistolets  le 
long  de  sa  porte  de  derrière.  Madame  Pilou,  qui  lo- 
geoit  en  son  quartier,  vient  à  paroître;  c'étoit  l'été 
après  souper  ;  il  va  elle,  le  pistolet  à  la  main .  «  Jésus  ! 

(1)  Le  président  de  Cbevry  fut  pourvu  de  la  charge  de  grcf» 
tier  des  ordres  du  Roi,  le  6  mars  1621. 
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»  s'écria-t-elle.  —  Ah  1  ma  bomie  amie,  lui  dit-il , 
»  tu  as  bien  fait  de  parler,  je  te  prenois  pour  ce  co- 
))  quiu.  ))  En  cet  équipage,   il  l'accompagna  jusque 
chez  elle;  ils  trouvent  un  charivari,  il  ne  dit  mot; 
mais  quand  le  charivari  fut  passé,  il  les  appela  ca- 
rïai7/es.  Eteuxetluise  direntbien des  injures  de  loin. 
J'ai  oui  dire  qu'un  homme  de  la  cour  n'étant  pas 
satisfait  de  lui  et  s'en  plaignant  assez  haut,  il  le  tira  à 
part  et  lui  dit  :  «  Monsieur ,  si  vous  n'êtes  pas  con- 
»  tent,  je  vous  satisferai  seul  à  seul  quand  il  vous 
»  plaira.»  L'autre  fut  un  y)eu  surj)ris;  mais,  à  quel- 
(pies  jours  de  là,  l'autre  n'en  ayant  pu  avoir  plus  de 
contentement  que  par  le  passé,  il  voulut  voir  ce  que 
ce  fou  avoit  dans  le  ventre,  et  l'ayant  rencontré  seul, 
il  lui  (demanda  s'il  se  souvenoit  (pi'il  lui  avoit  pro- 
mis de  le  satisfaire  par  les  voies  d'honneur.  Le  pré- 
sident lui  répondit  en  riant  :  «  Mon  brave,  vous  de- 
»  viez  me  prendre  au  mot,  celte  hymeur-là  m'est 
»  passée;   mais  si  vous  voulez   vous  battre,  aile/. 
)>  vous-en  arracher  un  poil  de  la  barbe  à  Itouteville, 
»  il  vous  en  fera  passer  votre  envie.  )> 

*  A  propos  de  c<^la,  un  jour  en  entrant  chez,  lui,  il 
trouva  un  homme  endormi  dans  sa  salle  et  le  recon- 
nut; c'éloit  un  officier  d'année,  qui  venoit  souvent 
solliciter  son  paiement.  «(  Il  est  temps,  dit-il  à  (!or- 
n  binriii,  «le  chassiM"  cet  h(>nnn(\  il  ((Minnt'iice  à  de- 
»  veiiii-  trop  impo!lun.>> 

Kn  parlant,  il  disoit  sans  cesse  à  tort  et  à  travers  : 
((  M(W(jr  mon  loup,  )imn<ic  mon  chien,  »  Voiture  en  a 
lait  une  ballades  (1  .  Kn  parlant  à  une  dame,  il  la- 
p('l(Mt  (]ui>i(piefois  mou  yetityère. 

^  I  ■)  Ntius  n'av«)n9  pas  trtMivi'  ci'llc  hall.ulr  il.ms  les  'ftuvret 
«Ir  Voilure. 
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La  plus  grande  folie  qu'il  ait  faite,  ce  fut  qu'étant 
un  jour  à  causer  avec  M .  le  comte  de  Moret,  avec  le- 
quel il  se  plaisoit  fort,  un  ambassadeur  d'Espagne 
vint  visiter  ce  prince.  «Ah  1  je  voudrois,  dit  le  pré- 
»  sident,  lui  avoir  fait  un  pet  au  nez. — Vous  n'ose- 
))  riez,  dit  le  comte.  —  Vous  verrez,»  répond  Che- 
vry;  et  comme  l'ambassadeur  faisoit  la  révérence 
gravement,  le  président  pète  dans  sa  main  et  la  porte 
au  nez  de  Son  Excellence  ,  qui  en  fit  de  grandes 
plaintes  ;  mais  on  fit  passer  l'autre  pour  un  fou(l). 
Jl  étoit  de  fort  amoureuse  manière,  et  faisoit  si 
fort  le  coq  dans  son  quartier,  que  le  cardinal  de  La 
Valette  y  venant  voir  fort  souvent  une  certaine  dame, 
il  disoit  sérieusement  qu'il  ne  trouvoit  point  bon  que 
ce  cardinal  vînt  cajoler  ses  voisines  sans  lui  en  de- 
mander permission,  et  qu'il  l'en  avertiroit>  afin  qu'il 
ne  trouvât  pas  mauvais  s'il  le  couchoit  sur  le  car- 
reau, malgré  son  cardinalat. 

Une  fois,  pour  se  ragoûter,  il  priaune  m de 

lui  faire  voir  quelque  bavolette  (2),  toute  fraîche  ve- 
nue de  la  vallée  de  Montmorency.  On  fait  habiller 
une  petite  garce  en  bavolette,  et  on  la  mène  au  pré- 
sident, qui  coucha  toute  la  nuit  avec  elle.  Le  len- 
demain il  la  fit  lever  pour  aller  voir  quel  temps  il 
faisoit.  Elle  lui  vint  dire  que  le  temps  étoit  nébuleux 
<<.  Nébuleux!  s'écria-t-il ,  ah!  vertu-choux,  j'ai  la 
V Eh  !  qu'on  me  donne  vite  mes  chausses.  » 


(1)  J'en  doute.  (T.)  —  Cotte  action,  si  elle  étoit  vraie,  scroil 
(ligne  d'Angoulevent,  l'archipoète  des  pois  [)ilés,  ou  d'un  saltiin- 
hanque  des  houlevarls. 

(2)  .[(mhk;  paysanne  des  environs  de  Paris.  On  les  appeloit  ainsi 
du  nom  de  leur  cornetrp,  d'un  tin  linge  erripesé  qui  pendoil  sur 
irs  ('[«n'ile*. 
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II  mourut  contrôleur-général  des  finances  et  pré- 
sident des  comptes  (1).  Sa  femme  avoit  eu  beaucoup 
de  bien  ;  lui  n'étoit  pas  gueux  et  avoit  quelque  chose 
de  patrimoine.  Au  prix  de  ce  tem[)s-ci,  il  ne  fit  pas 
une  grande  fortune.  Son  fils  a  vendu  La  Grange  et 
sa  charge  de  président  des  comptes.  Il  a  de  l'esprit, 
mais  peu  de  cervelle  ;  il  se  ruine.  Le  président  a  fait 
hàtir  le  palais  Mazarin. 

Son  frère,  le  médecin  Duret  -2),  qui  a  fait  bAlir  la 
maison  du  président  Le  Bailieul ,  près  l'hôtel  de 
(luise,  étoit  un  maître  visionnaire,  en  un  mot,  un 
digne  fière  du  président  de  (Ihevry.  Il  disoit  que 
l'air  de  Paris  étoit  malsain  ,  et  il  fit  nourrir  son  tils 
unique  dans  une  loge  de  verre  où  il  ne  laissa  pas 
<le  mourir,  peut-être  pour  y  faire  trop  de  façons.  Il 

(I)  I.e  [)rési(lcnt  Durit  mourut  des  suites  de  l'opération  de  la 
pierre.  (Îuv-Patin  (dans  une  N-ltre  i  M.  P.élin,  du  8  iaiuiorl637) 
nous  a  conscivé  une  épilaplie  satirique  que  l'on  lit  sur  lui  ;  »'ll»« 
ne  sera  pas  déplarro  ici  : 

('v  pist  qui  fuvoit  le  repos, 
(^)iii  fut  nourry  dès  la  mamelle. 
De  trilitils,  de  tailles,  d'impôls. 
De  sulisidcii  et  de  ^.iliellis  ; 
(^)ui  mrsioit  d^ins  «<■•  alimenli 
lif  jus  de»  d)-d()nim.i^ern<'nts 
l'.t  l'fsscme  d«?  sol  juuir  livre. 
F'a*«ant,  son^c  à  le  inirii\  nourrir, 
C..ir  si  la  tuille  Ta  fait  vi* ri-, 
T^  titille  aussi  l'a  Ttit  mourir. 

CvWv  épilaplu*  se  trouve  aussi  dans  les  Manuscrits  de  l'Arse- 
nal. U.  L.  F  ,  II»  151,  t.  i",  p.  196.  Nous  avons  suivi  ce  to\i«». 

(î)  Jran  Durci,  rc^u  medcrin  rn  15*<4.  Louis  Duret,  s<>n  p<Ti«, 
avoit  én^  premier  inidccin  «les  roi»  Charles  l\  cl  Henri  III.  \.t 
(ils  le  devint  Avi  .Mai  te  do  Médiri*.  Il  mourut  des  stiitri  d'mx 
aUaque  d'apopl«'\ie,  le  .10  ao»U  It>î9.  {.Wolicc  ilês  lioinmes  Iru 
filits  rélHtrr,i  île  la  furuUé  ilr  méilirinr  île  Pnrii,  p.ir  ll.i/on.  Pa- 
ns.   1778,  in   4\   p.  S?.) 

4. 
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ne  prcnoit  à  dîner  que  des  pressis  de  viande  et  au- 
tres choses  semblables,  parce  que,  disoit-il,  l'agi- 
tation du  carrosse  troubloit  la  digestion;  mais  il 
soupoit  fort  bien.  Il  se  mit  dans  la  fantaisie  que  le 
feu  lui  étoit  contraire,  et  n'en  vouloit  point  voir.  Il 
savoit  pourtant  son  métier,  et  s'y  fit  riche.  Les  apo- 
thicaires le  faisoient  passer  pour  fou ,  parce  qu'il 
s'avisa  que  le  jeûne  étoit  admirable  aux  malades,  cl 
que  bien  souvent  il  ne  leur  ordonnoit  que  de  l'eau 
claire  et  une  pomme  cuite. 


XXXIX 

M.  D'AUMONT  (1). 

M.  d' Aumont,  fils  du  maréchal  d'Aumont,  du  temps 
d'Henri  IV,  gouverneur  de  Boulogne-sur-Mer,  et  che- 
valier de  l'Ordre,  en  son  jeune  temps,  fut  une  vraie 
peste  de  cour.  Il  a  eu  les  plus  plaisantes  visions  du 
monde.  Il  disoit  de  madame  de  Beaumarchais  (2) , 
belle-mère  du  maréchal  de  Vitry,  et  femme  de  ce 
trésorier  de  l'Épargne  que  la  lleine-mère  fit  tant  per- 
sécuter, à  cause  que  son  gendre  avoit  tué  le  maréchal 
d'Ancre  ;  il  disoit  donc  de  cette  madame  de  Beaumar- 
chais, qu'elle  ressembloit  à  un  tabouret  de  point  de 
Hongrie.  En  effet,  elle  avoit  le  visage  carré,  et  tout 
plein  de  marques  rouges.  Cela  n'empêchoit  pas  que, 

(1)  Antoine  d'Aumont,  marquis  de  Nolai,  baron  d'Estrabonne, 
chevalier  des  ordres,  gouverneur  de  Boulogne-sur-Mer,  mourut 
a  l'âge  de  soixante-treize  ans,  en  1635. 

(S)  Marie  Hotman,  femme  de  Vincent  Bouhier,  seigneur  de 
n('aun;~»-chais,  trésorier  de  l'Epjirgne. 
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pour  son  ar^jent,  elle  n'eût  des  galants,  et  de  bonne 
maison  ;  car  M.  de  Mayenne,  le  dernier  de  ce  nom , 
en  fut  un .  La  vision  qu'il  eut  pour  la  maréchale  d'Es- 
trécs  (1)  est  encore  plus  plaisante,  (^étoit  et  c'est 
encore  une  petite  femme  sèche,  et  qui  a  le  nez  fort 
grand,  mais  extrêmement  propre.  Elle  étoit  en  sa 
jeunesse  toute  faite  comme  une  poupée.  «  Ne  croyez- 
)>  vous  pas,  disoit-il  sérieusement,  car  il  ne  rioit 
»  jamais,  qu'on  la  pend  tous  les  soirs,  toute  habil- 
»  lée,  par  le  nez  à  un  clou  à  crochet  dans  une  ar- 
»  moire?»  Il  disoit  d'une  dame  qui  avoit  le  teint  fort 
luisant ,  qu'on  lui  avoit  mis  un  talc  ('2)  comme  aux 
portraits. 

In  jour  qu'il  était  à  l'hôtel  de  Kambouillet,  ma- 
dame de  Bonneuil,  dont  nous  parlerons  ailleurs  ,  y 
vint.  Elle  étoit  grosse,  et  en  entrant  elle  se  laissa 
tomber,  se  fit  grand  mal  à  un  genou,  et  pensa  ac- 
coucher do  sa  chute.  Le  voilà  (jui  se  met  à  rêver  : 
»  Nous  sommes  bien  mal  bâtis,  dit-il,  nous  avons 
»  des  os  en  tous  les  endroits  sur  lesquels  nous  tom- 
»  bons  d'ordinaire;  il  >audroil  bien  mieux  que  nous 
»  eussions  des  ballons  de  chair  aux  {;enoux,  aux  cou- 
»  des,  au  h;jut  des  joues  et  aux  quatre  côtés  de  la 
»  tête.  Quel  plaisir  ne  seroil-ce  point?  ajouta-l-il. 
»  Un  h(unme  sauleroit  par  une  fenêtre  sans  se  bles- 
»  ser,  il  passeroit  par-dessus  les  murs  d'une  ville.  » 
Kt  puis  ,  s'en{;ag(Mnt  plus  avant  dans  sa  rêverie  ,  il 
mena  cet  honnne  avec  ces  ballons  de  chair  de  ville 
en  ville,  jusqu'à  Ea  Haye,  en  Hollande. 

Une  autre  fois,  fiombauld  conloil  en  sa  présence, 

vl}  Killi;  lie  Monliior,  nomme  li'afljircs.  (T.) 
(2)  Talc,  pierre  q  li  se  levé  par  feuille»  ;  c'est  la  crislallisalioD 
du  pl4.~«\  On  en  un  lioit  sur  les  miniatures  pour  les  oon$<*r\er 
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à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qu'ayant  été  pris  pour  un 
grand  débauché,  nommé  Combaud,  père  du  baron 
d'Auteuil,  il  fut  maltraité  par  un  commissaire  et  par 
des  sergents  qui  le  vouloient  mener  en  prison,  jus- 
que là  que,  quoiqu'il  soit  assez  patient,  il  fut  pour- 
tant contraint  de  lever  la  main  pour  frapper  ce  com- 
missaire. M.  d'Aumont,  après  avoir  tout  écouté,  se 
lève  de  son  siège ,  et  commence  à  faire  la  posture 
d'un  bourreau  qui  danse  sur  les  épaules  d'un  pendu, 
et  qui  tire  en  même  temps  la  corde  pour  l'étran- 
gler, et  disoit  :  «  Monsieur  le  commissaire,  je  vous 
»  pendrai,  je  vous  pendrai,  monsieur  le  commis- 
)>  saire.» 

A  propos  de  cela ,  comme  il  faisoit  pendre  quel- 
ques soldats  à  Boulogne,  un  d'eux  cria  qu'il  étoit  gen- 
tilhomme :  «  Je  le  crois,  lui  dit-il  ;  mais  je  vous  prie 
h  d'excuser,  mon  bourreau  ne  sait  que  pendre.  » 

En  mangeant  des  andouilles  mal  lavées  ,  il  dit  : 
((  Ces  andouilles  sont  bonnes,  mais  elles  sentent  un 
»  peu  le  terroir.» 

Il  disoit  du  marquis  de  Sourdis ,  qui  faisoit  fort 
l'empressé  chez  le  cardinal  de  Richelieu,  de  la  mai- 
son duquel  il  étoit  depuis  peu  intendant,  et  qui  re- 
gardoit  aux  meubles  et  à  toutes  choses,  il  disoit  qu'il 
lui  sembloit  le  voir  tirer  de  dessous  son  manteau  un 
petit  sac  de  tapissier  avec  un  petit  marteau ,  et  re- 
cogner quelque  clou  doré  à  une  chaise. 

*  Il  disoit  d'une  dame,  qui  avoit  les  cheveux  d'un 
blond  fort  doré,  et  qui  avoit  une  coiffure  beaucoup 
trop  relevée  et  presque  point  de  cheveux  abattus , 
qu'elle  ressembloit  à  ces  pelotes  oii  les  merciers  ti- 
chontdes  lardoirs. 

Je  crois  que  ce  fut  lui  qui  dit,  voyant  une  per- 
sonne foit  maussade,  qu'elle  avoit  la  mine  d'avoir  été 
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faite  dans  une  garde-robe  sur  un  paquet  do  lin^je 
saie. 

Une  de  ses  meilleures  visions,  ce  fut  celle  qu'il  eut 
pour  M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui,  quoique  jeune, 
portoit  une  grande  barbe.  Il  dit  qu'il  ressombloit  à 
Dieu  le  INto,  quand  il  étoit  jeune. 

11  avuit  été  fort  galant.  Une  fois,  sa  belle-sœur, 
madame  de  ('happes,  le  trouva  déguisé  en  Minime 
sur  le  chemin  de  Picardie  (1)  ;  elle  le  reconnut,  parce 
qu'il  étoit  admirablement  bien  à  cheval,  et  que  son 
cheval  étoit  trop  beau.  Il  alhut  en  Flandre  voir  une 
dame.  Sur  ses  vieux  jours,  il  étoit  plus  ajusté  qu'un 
galant  de  vingt  ans.  Il  se  peignoit  la  barbe,  et  il  étoit 
si  curieux  d'être  bien  botté,  qu'il  se  tenoit  les  pieds 
dans  l'eau  pour  se  pouvoir  botter  plus  étroit  :  c'étoit 
de  ce  temps  que  tout  le  moiule  étoit  botté.  On  dit 
qu'un  Espagnol  qui  vint  ici  et  s'en  retourna  aussi- 
tôt, comme  on  lui  demandoit  des  nouvelles  de  Paris, 
dit  :  «  J'y  ai. vu  bien  des  gens;  mais  je  crois  (ju'il 
»  n'y  a  plus  personne  à  cette  heure,  car  ils  éloient 
»  tous  bottés,  et  je  pense  (pi'ils  étoient  prêts  à  |)ar- 
»  tir.  »  Maintenant  ,  tout  le  monde  n'a  plus  que  des 
souliers,  non  pas  même  des  bottines.  Il  n'y  a  plus  que 
La  .Mothe-le-Vayer  ('2),  précepteur  de  M.  d'Anjou, 
(pii  ait  tantôt  des  bottes,  tantôt  des  bottines  ;  mais 
(  ('  n'a  jamais  été  un  homme  comme  les  autres. 

(1)  Voihirr  f.iit  .illiisior»  h  r«*U««  avrnliir»"  «lans  l.i  lotirn  \\V* 
;i«lr«'Ss«M'  à  inacItMiimM'Ilr  P.Tiiltl  :  «  J'avois  résolu  nssiirnuont 
»»  («'*cril-il)  cle  rclonrnrr  p.ir  Paris,  ot  voui  mVuisiex  pu  voir  un 
»  tlo  ros  jours  di*  la  religion  «le  M.  «l'Aumoni.  • 

(2)  François  ili*  I.n  Mollu»  U«-Vayrr,  moml>ro  «le  r.\«*a«l«'n)i<' 
Française,  mourut  à  l'âj^o  *\v.  quatre-vingt-cinq  ans,  en  M170.  On 
a  (lo  lui    un    ^raml  nomlur  il'ouvrapt's,  iloiil  pliisuMirs  joui.sstMii 

il'iiiH*  rvimn*  nu^iilcr. 
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M.  d'Aumont  avoit  épousé  une  fille  de  Maintenon, 
de  ia  maison  d'Angennes  (1) ,  cousine-germaine  de 
M.  le  marquis  de  Rambouillet.  Il  n'en  a  point  eu 
d'enfants.  Cette  madame  d'Aumont  est  une  honnête 
femme,  mais  fort  aigre.  Après  la  mort  de  son  mari, 
elle  se  piqua  d'honneur  en  une  plaisante  rencontre. 
Elle  a  une  chapelle  dans  les  Minimes  de  la  Place- 
Koyale,  où  M.  d'Aumont  est  enteYré.  Or,  un  neveu 
de  son  mari,  nommé  Hurault  de  Cheverny  (2),  étant 
mort,  sa  veuve,  qui  est  aussi  une  honnête  femme,  mais 
sage  à  peu  près  comme  l'autre  sur  ce  chapitre-là,  la 
pria  de  trouver  bon  qu'on  mît  le  corps  embaumé 
dans  cette  chapelle. Depuis,  cette  femme,  s'étant  re- 
tirée en  une  religion  ,  obtint  des  Minimes  qu'ils  lui 
laisseroient  prendre  le  cœur  de  son  mari.  Madame 
d'Aumont  alla  prendre  cela  au  point  d'honneur.  Il  y 
en  a  eu  de  grands  procès.  Enfin  des  curés  de  Paris 
'es  raccommodèrent,  et  cette  nièce  eut  le  cœur  de 
son  mari. 


XL 


MADAME  DE  RENIEZ. 

Madame  de  Reniez  étoit  de  la  maison  de  Casteîpers 
en  Languedoc,  sœur  du  baron  de  Panât,  dont  nous 
parlerons  ensuite.  Avant  que  d'être  mariée  au  baron 

(1)  T.ouise-Élisabelh  d'Angennes-Maintenon,  veuve  d'Aumont, 
mourut  en  1G66,  à  l'âge  de  soixante-dix-nculans, 

(2)  Anloine  d'Aumont  avoit  épousé  en  premières  noces  Callie- 
rino  Hurault  de  Cheverny,  fille  du  chancelier. 
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de  Reniez,  elle  étoit  engagée  d'inclination  avec  ic 
vicomte  de  Paulin.  Celte  amourette  dura  après  qu'elle 
fut  mariée,  et  le  baron  de  Panât  étoit  le  contident 
de  leurs  amours.  Ils  en  vinrent  si  avant,  qu'ils  se 
Hrent  une  promesse  de  mariage  réciproque,  par  la- 
quelle ils  se  promettoient  de  s'épouser  en  cas  de  vi- 
duité  :  c(  En  foi  de  quoi,  disoient-ils,  nous  avons 
))  consommé  le  mariage.  »  Un  tailleur  rendoit  les  let- 
tres du  galant  et  lui  en  apportoit  réponse.  Par  l'en- 
tremise de  cet  homme,  ces  amants  so  virent  plusieurs 
lois,  tantôt  dans  le  village  de  Reniez  mOme,  tantôt  ail- 
leurs,où  le  vicomte  venoit  toujours  déguisé.  L'n  jour  ils 
se  virent  dans  le  château  même  de  Reniez ,  presque  aux 
yeux  du  mari.  Madame  de  Reniez  avoit  teint  d'être 
incommodée,  et  s'étoit  fait  ordonner  le  bain  ,  et  le 
vicomte  se  mit  dans  la  cuve  qu'on  lui  apporta.  En- 
hn,  ils  en  firent  tant,  que  le  mari  sut  toute  l  histoire, 
et,  pour  les  attraper,  il  lit  semblant  de  partir  pour 
un  assez  long  voyage  ;  puis,  revenant  sur  ses  pas,  il 
entra  dans  la  chambre  de  sa  femme,  et  trouva  le  vi- 
comte couché  avec  elle.  Il  le  tua  île  sa  propre  main, 
non  sans  quelque  résistance  ,  car  il  prit  son  épée  ; 
mais  le  baron  avoit  deux  valets  avec  lui.  Le  baron 
de  Panât,  qui  couchoit  au-dessus,  accourut  aux  cris 
de  sa  S(i3ur,  et  fut  tué  à  la  porte  do  la  chambri* 
Pour  la  femme,  elle  se  cacha  sous  le  lit,  tenant  en- 
tre ses  bras  une  tille  de  trois  à  quatre  ans,  (]u'i*lle 
avoit  eue  du  ban)n,  son  mari,  il  lui  Ht  arracher  celte 
enfant,  cl  après  la  fit  tuer  par  ses  valets;  elle  se  «lé- 
fendit  tlu  mieux  qu'elle  put,  et  eut  les  doigts  tout 
coupés.  Le  baron  de  Reniez  eut  son  abolition. 

Cette  enfant  qu'on  ota  d'entre  les  bras  de  madame 
de  Reniez  fut,  après,  celte  madame  de  Gironde,  dont 
nous  allons  conter  l'histoire.  Mais,  avant  cela,  il  e!>t 
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à  propos  de  dire  ce  que  nous  avons  appris  du  baron 
de  Panât 


XLl 

LE  BARON  DE  PANAT. 

Le  baron  de  Panât  étoit  un  gentilhomme  hugue- 
not d'auprès  de  Montpellier,  de  qui  on  disoit  :  Lou 
baron  de  Panât  y  puteau  mort  que  nat,  c'est-à-dire 
plutôt  mort  que  né  ;  car  on  dit  que  sa  mère,  grosse 
depuis  près  de  neuf  mois,  mangeant  du  hachis,  avala 
un  petit  os  qui ,  lui  ayant  bouché  le  conduit  de  la 
respiration,  la  fit  passer  pour  morte;  qu'elle  fut  en- 
terrée avec  des  bagues  aux  doigts  ;  qu'une  servante 
et  un  valet  la  déterrèrent  de  nuit  pour  avoir  ses  ba- 
gues, et  que  la  servante  se  ressouvenant  d'en  avoir 
été  maltraitée,  lui  donna  quelques  coups  de  poing  , 
par  hasard,  sur  la  nuque  du  cou,  et  que  les  coups 
ayant  débouché  son  gosier,  elle  commença  à  respi- 
rer, et  que  quelque  temps  après  elle  accoucha  de 
lui,  qui,  pour  avoir  été  si  miraculeusement  sauvé, 
n'en  fut  pas  plus  homme  de  bien.  Au  contraire,  il  fut 
des  disciples  de  Luciiio  Vanini,  qui  fut  brûlé  à  Tou- 
louse pour  blasphèmes  contre  Jésus-Christ  (1).  11 
retira  Théophile  (2),  et  pensa  lui-même  être  pris  par 

i       (1)  Vanini  fut  brûlé  à  Toulouse,  le  19  février  1619. 

(2)  Théophile  Viaud,  poursuivi  pour  la  part  qu'on  l'accusoit 
(l'avoir  prise  au  Parnasse  des  vers  satiriques,  fut  condamné  au 
U  n,  par  contumace,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  19  août 
IG23.  Arrêté  depuis,  après  de  longues  procédures ,  il  fut  con- 
dumnc  au  bannissement. 
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le  prévôt  (réloit  un  fort  bel  homme.  Madame  de 
Sully,  qui  vit  encore  (1),  en  devint  amoureuse,  et  lui 
demanda  la  courtoisie  (2).  On  dit  qu'il  répondit  qu'il 
étoit  impuissant.  Cependant  il  étoit  marié  ;  mais  ma- 
dame de  Sully,  qui  n'étoit  pas  belle,  ne  le  tenta  pas, 
et  il  s'en  défit  de  cette  sorte. 

A  propos  de  femmes  qui  sont  revenues,  on  conte 
qu'une  femme  étant  tombée  en  léthargie,  on  la  crut 
morte,  et  comme  on  la  portoit  en  terre,  au  tournant 
d'une  rue,  les  prêtres  donnèrent  de  la  bière  contre 
une  borne,  et  la  femme  se  réveilla  de  ce  coup.  Quel- 
ques années  après,  elle  mourut  tout  de  bon  ,  et  le 
mari,  qui  en  étoit  bien  aise,  dit  aux  prêtres  :  «  Je 
»  vous  prie,  prenez  bien  garde  au  tournant  de  la  rue.  » 
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MADAME  DE  GIRONDE. 

Revenons  à  la  petite  de  Reniez.  Son  père,  pour 
ôter  cet  objet  de  devant  ses  yeux  ,  la  donna  à  ma- 
dame de  Castel-Sagrat,  sa  sœur.  Cette  fille,  dès  l'A^jo 
de  dix  ans,  fut  admirée  \univ  sa  beauté  i*t  |)our  la 
vivacité  de  son  esprit.  Madame  de  Caslel-Sagral  ré- 

(I)  naclicl  (le  ('ocIk  lilrt,  socoinJo  frmmo  du  «lue  tic  Sully, 
iiiourul  à  Paiis,  Ir  ;]0  <lr(onil)rc  16i'.),  ;t);ro  «le  (iualre-\ingl-trriae 
.ins. 

(:M  y.vUv.  si.igulitii'  i\|<n'S.si()n  rl«)it  rrçue  tl.ms  lo  slvic  faro- 
litMix.  Vovrz  le  Dirlinnituirc comiuKe  do  L«*  Roux,  qui  cite  un  p.l»- 
.s;i;;i'  lie  H.iutrroclie.  On  lil  enfore  dan.^  Constantin  «le  I\en- 
!i('\ill('  :  •  Aussitôt,  fans  ra«;oo,  le  H.  T.  Tinuttln'e,  qui  s'aperçut 
»  «]u'«>lle  iioii.s  lorj^noit  t«)us  «leu\..,.  lui  deinantla  /<i  courloisir.* 
(V.  l,'liiii  li.siiitîn  fravçnise  {m  V Histoire  de  la  lia%liUe  .  \\ui>U  r 
il.im,  ITîl,  t.  l'^  p.  ÎIT  ) 

II.  S 
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solut  de  ne  laisser  point  échapper  un  si  bon  parti , 
et  de  la  marier  à  son  second  fils,  qu'on  appeloit  le 
baron  de  Gironde  ;  elle  les  fit  épouser  que  la  fille 
n'avoit  encore  que  onze  ans,  après  avoir  obtenu  des 
dispenses  du  Roi,  car  ils  étoient  cousins-germains  et 
huguenots.  On  dit  que  madame  de  Gironde  eut  de 
tout  temps  de  l'aversion  pour  son  mari,  qui  étoit  un 
gros  homme  assez  mal  bâti  ;  mais  cette  aversion 
s'augmenta  très-fort,  lorsqu'elle  se  vit  cajolée  des 
principaux  et  des  mieux  faits  de  la  province  ;  car  son 
mari  l'ayant  menée  à  Montauban,  après  les  guerres 
de  la  religion ,  feu  M.  d'Épernon  et  M.  de  La  Val- 
lette,  son  fils,  s'y  rencontrèrent.  Il  y  avoit  aussi  alors 
une  autre  dame,  nommée  madame  d'Islemade,  qui 
seule  pouvoit  disputer  de  beauté  avec  madame  de 
Gironde.  Le  père  se  donna  à  celle-ci  et  le  fils  à  l'au- 
tre, et  toute  la  ville  avec  la  noblesse  des  environs  se 
partageant  à  leur  exemple,  ce  fut  comme  une  petite 
guerre  civile,  bien  différente  de  celle  dont  on  venoit 
de  sortir.  On  dit  pourtant  que  M.  d'Epernon  n'en 
eut  aucune  faveur  que  de  bienséance. 

La  peste  vint  là-dessus,  qui  interrompit  toutes  les 
galanteries,  et  madame  de  Gironde  fut  contrainte  de 
se  retirer  à  Reniez.  Par  malheur  pour  elle,  un  avo- 
cat du  présidial  de  Montauban ,  nommé  Crimel ,  se 
retira  dans  le  village  de  Reniez .  Cet  homme  étoit  mé- 
chant, mais  il  avoit  de  l'esprit.  Il  fut  bientôt  familier 
avec  madame  de  Gironde,  qui  en  temps  de  peste  ne 
pouvoit  pas  avoir  beaucoup  de  compagnie;  et  comme 
elle  se  plaignit  à  lui  de  son  mariage,  on  dit  qu'il  lui 
mit  dans  la  tète  qu'elle  se  pouvoit  démarier,  et  que 
l'espérance  qu'il  lui  en  donnoit  la  charma,  de  sorte 
que,  pour  le  récompenser  d'un  si  bon  avis,  elle  lui 
donna  tout  ce  que  peut  donner  une  dame. 
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La  peste  ayant  cessé,  elle  revint  à  Montauban,  où 
elîe  fut  plus  admirée  et  plus  cajolée  que  jamais.  Le 
marquis  de  Flaniarens,  le  baron  d'Aubais,  le  vicomte 
de  Montpeiroux,  et  plusieurs  autres  gentilshommes 
de  qualité,  y  accoururent  et  y  demeurèrent  long- 
temps pour  l'amour  d'elle.  Ce  fut  alors  qu'un  de  ces 
messieurs  lui  ayant  donné  les  violons,  et  n'y  ayant 
point  de  lieu  commode  chez  elle,  elle  alla  d'autorité, 
avec  toute  cette  noblesse,  se  mettre  en  possession  d»; 
la  salle  d'un  des  principaux  de  Montauban ,  quoi- 
qu'il la  lui  eût  refusée,  en  disant  pour  toutes  raisons 
que  cet  homme  lui  avoit  bien  de  l'obligation ,  et 
qu'elle  faisoit  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  le  rendre 
honnête  homme  (1). 

Cependant  l'envie  de  se  démarier  s'accroissoit  de 
jour  en  jour.  Pour  cela,  elle  s'avise,  afin  de  n'être 
plus  sous  la  puissance  de  son  mari,  de  proposer  à 
Gironde  de  la  laisser  aller  voir  ses  oncles  maternels 
pour  leur  demander  qu'ils  lui  Hssent  raison  des  droits 
que  sa  mère  avoit  sur  la  maison  de  Panât.  Elle  y  fut, 
etCadaret,un  des  frères  de  sa  mère,  devint  passion- 
nément amoureux  d'elle.  Cet»)ncle  la  porta,  plus  (pie 
personne,  à  demander  la  dissolution  du  mariage,  et 
lui  fit  raison  de  ce  (pi'elle  prétendoit.  Après,  le  pro- 
cès étant  commencé,  il  raccompa{;na  à  Castres,  où 
on  reconnut  bientôt  iju'il  en  ètoit  fort  jaloux.  Il  fal- 
loit  pourtant  bien  ipi'il  souffrit  (pi'elle  lût  cajolée  , 
car  elle  i\v  s'en  pouvoit  j)asser.  et  ne  inarchoil  point 
sans  une  foule  d'amants,  iMilre  lesquels  il  y  en  avoit 

(l)  Celle  expression  3C  prcnoil  pour  Vhomme poli  et  qui  sail 
vivre.  (Vesl  la  ilclinition  iju'cn  donne  lUis>y-n.ihulin  Jan.-<  la 
letlrcàCorUinclli,  ilu  6  njars  1G7U.  {Lcitres  de  madame  de  Sévi- 
fjné.  Llaisc,  ISlS,  V.   3'JS.) 
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trois  plus  assidus  que  les  autres  :  le  baron  de  Mar- 
cellus,  jeune  gentilhomme  de  qualité,  de  la  lîasse- 
Guyenne,  qui  étoit  à  Castres  pour  un  procès  ;  Ra- 
pin,  jeune  avocat  plein  d'esprit,  et  Ranchin,  aujour- 
d'hui conseiller  à  la  chambre.  Ce  Ranchin  a  fait 
beaucoup  de  vers  (1). 

Elle  parloit  avec  une  liberté  extraordinaire  de  sa 
beauté  et  de  ses  mourants;  on  la  vojoit  aller  par  la 
ville  bizarrement  habillée;  car  quelquefois  on  lui  a 
vu  un  habit  de  gaze,  dans  laquelle  elle  faisoit  passer 
de  toutes  sortes  de  fleurs,  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  son  mourant  Ran 
chin  manquoit  à  l'appeler  Flore.  Elle  dit  assez  plai- 
samnjent  à  un  garçon  nommé  Cayrol  (2),  qui  luipro- 
mettoit  de  faire  des  vers  sur  elle,  qu'elle  ne  préten- 
doit  pas  lui  servir  de  porte-feuille.  Elle  disoit  les 
choses  fort  agréablement;  mais  ses  lettres  ne  répon- 
doient  pas  à  sa  conversation  :  sa  mère  écrivoit  bien 
mieux. 

Comme  son  procès  tiroit  en  longueur  ,  elle  alla 
pour  quelque  temps  à  une  terre  de  Relaire,  que  Ca- 
daret  lui  avoit  donnée  pour  ses  prétentions.  Là  , 
Marcellus  et  Rapin  l'allèrent  voir.  Ils  arrivèrent  as- 
sez tard;  mais  à  i)eine  l'eurent- ils  saluée,  qu'on 
entendit  heurter  avec  violence.  C'étoit  un  gentil- 

(1)  Ranchin  éloil  conseiller  à  la  chambre  de  l'cilil.  Ses  poésies, 
n('"li>ées.  mais  faciles,  n'ont  pas  été  réunies.  On  lui  aiuibue  le 
joli  Iriolet  qui  commence  par  ces  vers: 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fui  le  plus  licurcux  de  ma  vie,  etc. 

(2)  Ce  Cayrol  est  ici,  et  fait  des  vers  pour  attraper  quchiue 
chose  du  cardinal.  (T.) 


M  A  DAM  I.    l)i:    (ilKONDi:.  77 

homme  du  voisinai^o  ,  qui  venoit  l'avorlir  que  son 
mari  s'avançoit  avec  vin[;t  ou  trente  de  ses  amis 
pour  l'enlever.  Ils  se  mettent  à  tenir  conseil.  Le 
gentilhomme  étoit  d'avis  qu'on  se  sauvAt,  parce  que 
la  maison  ne  valoit  rien.  Mais  Uapin  ,  qui  ne  con- 
noissoit  point  ce  gentilhomme,  et  qui  espcroit  qu'on 
ne  les  forceroit  pas  si  aisément ,  fut  d'avis  de  de- 
meurer. Le  baron  ayant  su  qu'il  y  avoit  compagnie 
et  qu'on  étoit  résolu  de  se  défendre,  ne  voulut  point 
exposer  la  vie  de  ses  amis,  et  s'en  retourna. 

Cependant  Marcellus,  qui  n'avoit  eu  qu'un  amour 
de  galanterie  ,  commença  à  s'engager  tout  de  bon. 
Elle  le  re{)aissoit  de  belles  paroles;  car,  en  Hue  co- 
quette, elle  faisoit  que  chacun  de  ses  amants  croyoit 
étie  le  plus  heureux.  Pour  Hapin  (  il  est  «jentil- 
homme),  qu'elle  voyoit  cadet  et  d'assez  bon  goût 
pour  coiwluire  une  entreprise,  elle  lui  promit  plu- 
sieurs fois  de  l'épouser  ,  s'il  pouvoit  la  détaire  de 
(iironde.  Mais  il  lui  répondit  (pie  (piand  av«M*  sa 
beauté  elle  auroit  une  couionne  à  lui  donner,  t'ilc 
ne  l'obligeroit  pas  à  Taire  une  méchante  action. 

Afin  de  contenter  en  (piehpie  soi  le  Marccllus.  (pii 
étoit  lort  alarmé    de  ce  (pifllc  soiidiloil  laviiri^cr 
plus  (pu'  lui  un  certain  chevalier  de  Verdelin,  elle  lui 
lit  niic  i)romesse  en  ces  ternu's  :  u  Je  «jro'uots  au  bîi- 
))  rou  dt'  .Marccllus  de  ne  me  remarier  jamais,  si  je 
»  suis  uni^  lois  libre;  et,  si  je  chan};e  vie  rés(»lulion, 
»  (pie  ce  ne  sera  (jneu  >a  laveur.  »  Kn  même  temps 
cepeiulanl  elU'  écrivoit  au  t  lieN.dur  (piil  eût  bonne 
esjiérance,  et  cpu»  pour   (c   mi^érabhî     parlant  île 
Maicellus;,  il  n'anroit  (pi'un  morceau  de  papier  p«nir 
sou  (piiitier  d'IÙMM  .  Mais  louleo*  ces  c»)quell<M  ii's  ne 
phrisoient  jjoint  à  son  oncle  deCadarel,  (pii.  par  ja- 
lousie, ou  jmur  être  las  de   la  dame,  ctunme  quel- 
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ques-uns  ont  dit,  se  joignit  à  Gironde,  et  lui  aida  à 
l'enlever. 

La  voilà  donc  en  la  puissance  de  son  mari  et  pri- 
sonnière dans  une  tour  de  Castel-Sagrat.  Là,  ne 
trouvant  point  d'autre  moyen  d'en  sortir,  elle  cajole 
madame  de  Castel-Sagrat ,  femme  du  frère  aîné  de 
Gironde,  lui  représente  le  tort  qu'on  lui  a  fait  delà 
contraindre  ,  à  onze  ans ,  de  se  marier  avec  un 
homme  pour  qui  on  savoit  bien  qu'elle  avoit  de  l'a- 
version ;  que  sans  doute  le  mariage  seroit  déclaré 
nul ,  et  que  si  elle  vouloit  la  mettre  en  liberté,  elle 
épouseroit  après  M.  de  Gasque,  son  frère,  qui  peut- 
être  ne  trouveroit  pas  ailleurs  un  meilleur  parti.  Ma- 
dame de  Castel-Sagrat,  gagnée,  la  fait  évader;  mais 
les  maris  la  suivirent  et  l'assiégèrent  dans  un  château, 
nommé  de  Bèze ,  où  ,  après  avoir  résisté  quelques 
jours,  elle  fut  contrainte  de  se  rendre,  et  fut  rame- 
née à  Castel-Sagrat,  où  Gironde,  peut-être  las  de  se 
donner  tant  de  peines  pour  une  coureuse,  ou  peut- 
être  déjà  amoureux  d'une  autre  personne  ,  comme 
vous  le  verrez  par  la  suite,  consentit  à  la  dissolution 
du  mariage ,  moyennant  deux  mille  écus  pour  les 
frais  qu'il  avoit  foits. 

Pour  trouver  cette  somme,  la  dame  a  recours  à  son 
fidèle  Marcellus,  et  lui  promet  de  l'épouser,  dès  que 
l'affaire  sera  achevée.  Marcellus  en  tombe  d'accord, 
mais  pour  assurance  il  demande  d'être  saisi  cepen- 
dant de  la  dispense  de  mariage,  dont  la  suppression 
deVoit  faire  dissoudre  le  mariage.  On  la  lui  met  entre 
les  mains ,  et  il  part  aussitôt  pour  aller  faire  cette 
somme.  A  peine  fut-il  en  son  pays,  que  sa  maîtresse 
lui  écrit  de  la  venir  retrouver  en  diligence,  et  de 
n'oublier  pas  d'apporter  la  dispense  dont  dépendoit 
toute  rafifairc.   Marcellus  la  va  retrouver  à  l^elaire. 
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Aussitôt  elle  lAche  par  toutes  les  caresses  imaffina- 
bles  de  retirer  sa  dispense.  11  n'y  veut  point  enten- 
dre, et  va  loger  dans  une  maison  du  villa{je.  Klle  le 
fait  suivre  par  une  femme  de  chambre  et  par  un 
garçon  de  dix  à  douze  ans,  qui  le  prient  de  souffrir 
au  moins  pour  toute  grâce  que  ce  garçon  puisse 
faire  une  copie  de  la  dispense.  Jl  y  consentit  enfin, 
de  peur  de  rompre.  Mais  comme  ce  garçon  conmien- 
çoit  à  copier ,  cinq  ou  six  hommes  arnu^s  entrent 
dans  la  chambre  en  criant  :  Tue!  tue  !  ils  tirent  leurs 
pistolets,  qui  apparemment  n'étoient  chargés  que  de 
poudre.  Dans  ce  désordre,  le  garçon  et  la  femme 
de  chambrese  sauvent  avec  la  dispense.  Ces  hommes 
se  retirèrent  aussi  bientôt  après,  et  laissèrent  notre 
baron  bien  camus.  A  la  chaude,  il  va  rendre  sa 
j)lainte,  et,  d'amant  de  madame  de  Gironde,  devient 
son  plus  irréconciliable  onnomi.  11  la  fait  condamner 
î\  trois  mille  livres  d'aniende.  Elle  ,  cependant , 
croyoit  avoir  fait  d'une  pierre  deux  coups  :  s'être  dé^ 
faite  de  Marcellus,  et  avoir  trouvé  le  moyen  de  rom- 
pre le  mariage  sans  le  consentement  de  (iironde  et 
sans  lui  donner  del'argerit.Pour  cet  etTcl,  elle  change 
de  religion  ,  et  sur  l'exposition  (pTi'lle  fait  au  pape 
qu'elle  a  été  mariée  avec  un  cousin-germain,  sans 
dispense,  et  même  avant  l'Age  porté  par  les  lois,  elle 
obtient  un  rescrit  pour  la  dissolution  du  mariage, 
adressé  ;\  l'ofticial  de  Montaul)an;  mais  il  se  trouva 
que  cette  dispense,  dont  elle  avoit  l'original,  étoil 
enregistrée  au  présidial  d'.\{;en,  de  sorte  (ju'il  fallut 
encore  revenir  capituler  avec  (lirondo,  qui  avoit  aussi 
changé  de  rclijîion  ;  lui  s'en  tint  toujours  à  ses  deux 
mille  écus.  Alors  i!  fallut  avoir  recours  à  (îascpie, 
frère,  comme  ikmis  avons  dit.  di»  madame  de  (laslel- 
Sagral,  (pii  fut  plus  Hiupie  Marcellus,  car  il  voulut 
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coucher  avec  elle  avant  que  de  donner  son  arfjent. 
Gironde  se  maria  quelque  temps  après  à  la  fille  d'un 
chandelier  de  Castel-Sagrat,  dont  il  étoit  amoureux. 
Pour  elle,  bien  qu'elle  eût  couché  avec  Gasque,  elle 
étoit  encore  en  doute  si  elle  répouseroit,car  Rapin  lui 
ayant  demandé  un  jour  si  tout  de  bon  elle  étoit  ma- 
riée avec  Gasque,  elle  répondit  :  «  Selon:  »  c'est-à- 
dire  que  si  elle  étoit  grosse,  elle  l'épouseroit,  mais 
qu'autrement  elle  tàcheroit  de  s'en  défendre.  Elle  se 
trouva  grosse,  épousa  Gasque,  et  peu  après  mourut 
en  travail  d'enfant. 


XLIII 
M.  DE  TURIN. 

M.  de  Turin  étoit  un  conseiller  au  parlement  de 
Paris  ,  grand  justicier,  mais  de  qui  on  contoit  de 
plaisantes  choses.  Il  appeloit  son  clerc  cheval ,  son 
laquais  mulet,  et  sa  femme  p... 

Un  gentilhomme,  dont  il  étoit  rapporteur,  alla  une 
fois  pour  parlera  lui  ;  il  le  rencontra  en  habit  court, 
fait  comme  un  cuistre,  qui  revenoit  de  la  cave,  avec 
son  martinet  à  la  main.  Il  ne  l'avoit  peut-être  jamais 
vu,  ou  il  ne  le  reconnut  pas,  et  il  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
»  où  est  M.  de  Turin? —  Mon  ami  !  dit  M.  de  Turin, 
))  quel  impertinent  est-ce  là?»  Le  cavalier,  peu  accou- 
tumé à  souffrir  des  injures,  lui  donne  un  soufflet  et 
se  retire.  Il  sut  après  que  c'étoit  M.  de  Turin,  et  le 
voilà  en  belle  peine.  Le  bonhomme  rapporta  le  pro- 
cès comme  si  de  rien  n'éloit,  et  dit  à  son  clerc  : 
«  Cheval,  apporte-moi  le  procès  de  ce  batteur.'»^  II  le 
voit,  et  trouvant  que  le  cavalier  avoit  bon  droit,  il  le 
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lui  fait  ga[;ner  ,  et  l'ayant  rencontré  sur  les  degrés 
du  Palais,  il  lui  donne  un  petit  coup  sur  la  joue  en 
riant,  et  lui  dit  :  «  Apprenez  à  ne  battre  plus  les  gens  : 
»  vous  avez  gagné  votre  procès.»  L'autre,  qui  croyoit 
tout  perdu,  se  pensa  mettre  à  genoux. 

Il  se  trouva  chargé  du  procès  d'entre  feu  M.  de 
Bouillon  et  de  M.  de  Bouillon  La  >Lirck,  pour  Se- 
dan. Henri  IV  l'envoya  «îuérir  ,  et  lui  dit  [voyez 
quelle  justice  î  [1}]  :«  M.  de  Turin,  je  veux  que  M.  de 
»  Bouillon  gagne  son  procès.  —  Hé  bien  ,  Sire  ,  lui 
»  répondit  le  bonhoninie,  il  n'y  a  rien  plus  aisé;  je 
»  vous  l'enverrai  ,  vous  le  jugerez  vous-même.  » 
Quand  il  fut  parti,  (juelqu'un  dit  au  Boi  :  u  Sire,  vous 
»  ne  connoissez  pas  le  personnage,  il  est  homme  à 
»  faire  ce  qu'il  vous  vierit  de  dire.»  Le  Boi  sur  cela 
y  envoya  ,  et  on  trouva  le  bonhomme  qui  chargeoit 
les  sacs  sur  un  crochetcur.  Le  Boi  acc(jmmo(la  coltt» 
affaire. 

ALidame  de  (luise  et  mademoiselle  déduise,  sa 
fille,  depuis  princesse  de  Conti,  le  furent  solliciter 
une  fois.  Il  les  fit  attendre  assez  h>ng-temi)s  ,  et 
après  il  se  mit  à  crier  tout  haut  :  u  Cheval,  ces  p..  . 
»  sont-elles  encore  là-bas.  » 

In  seigneur  qui  avoit  {;agné  une  grancie  afJaire  a 
son  rap|)()rt,  lui  envova  un  mulet  qui  alloit  ft»rt  bien 
le  pas.  M.  d(«  Turin  trouva  ce  mulet  à  son  rel.uir  du 
Palais;  il  ne  lit  autre  iho>e  (jue  de  }irendre  un  bâ- 
ton, cl  d'vn  frapper  le  mulet  jusqu'à  ce  (ju'il  \c  \il 
ht»rs  de  chez  lui. 

On  dit  qu'ufi  gentilhomme  lui  lit  ime  fois  un  gr.nid 
présent  »le  gd)ier.  H  laissa  descendre  cet  homme, 

(1)  Ces  inuts  un(  élc  liiUcs  par  Talioiiianl,  t* lira jré  île  m  fran- 
chie. 

5. 
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mais  comme  il  sortoit  dans  la  rue,  il  lui  jeta  ce  gros 
paquet  de  gibier  fort  rudement  sur  la  tête,  en  lui  di- 
sant qu'il  apprît  à  ne  pas  corrompre  ses  juges. 


XLÏV 

M.  DE  POUÏAIL,  M.  HILLEKIN. 

M .  de  Portail  ctoît  aussi  un  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  fort  homme  de  bien,  mais  fort  visionnaire. 
Il  avoit  retranché  son  grenier,  y  avoit  fait  son  cabi- 
net, et  ne  parloit  aux  gens  que  par  la  fenêtre  de  ce 
grenier  (1).  Un  jour  qu'il  avoit  rapporté  une  affaire 
pour  la  communauté  des  pâtissiers,  et  qu'il  la  leur 
avoit  fait  gagner,  parce  qu'ils  avoient  bonne  cause, 
les  pâtissiers  lui  voulurent  donner  un  plat  de  leur 
métier,  et  firent  un  pâté  où  ils  mirent  toute  leur 
science.  Ils  heurtent,  les  voilà  dans  la  cour,  et  lui,  la 
tête  à  la  lucarne,  leur  demande  ce  qu'ils  veulent,  et 
que  leur  affaire  est  jugée.  Ils  disent  qu'ils  l'en  vien- 
nent remercier.  «  IMontez,  »  leur  dit-il.  Les  voilà  en 
haut.  Ils  lui  présentent  leur  pâté;  il  regarde  ce  pâté, 
et  puis  il  dit  entre  ses  dents  :  ((  M .  Portail  a  rapporté 
»  un  procès  pour  la  communauté  des  pâtissiers ,  il 
»  l'ont  gagné,  et  ils  font  présent  d'un  grand  pâté  à 
»  M,  Portai!.  »  Cela  dit,  il  met  ce  pâté  sur  sa  fenêtre, 
et  le  laisse  tomber  dans  la  rue. 

Une  autre  fois,  un  procureur  qu'il  haïssoit,  parce 
que  c'étoit  un  chicaneur,  fut  pour  lui  parler.  Il  lui  dë- 

(1)  Racine  avoit  sans  doute  entendu  raconter  cette  anecdote 
quand  il  a  fait  donner  audience  par/'cm»  Dandin,  dans  les  Plai- 
deurs, par  une  lucarne  du  toif.. 


\ 
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manda  par  sa  lucarne  ce  qu'il  vouloit.  «  C'est,  mon- 
»  siour,  dit  lo  procureur,  une  requête  que  je  vous 
»  apporte  pour  la  répondre,  s'il  vous  plaît.  —  Li- 
»  sez,  lisez-la,  »  dit  M.  Portail.  Ce  procureur  se  met 
à  lire  nu-tôte,  comme  vous  pouvez  penser.  La  re- 
quête étoit  longue,  et  il  faisoit  très-grand  froid,  et  le 
bonhomme,  par  malice,  lui  faisoit  à  toute  heure  des 
difficultés. 

A  propos  de  conseillers  au  parlement,  je  mettrai 
ici  un  conte  de  M.  Hillerin,  conseiller  d'église  (1). 
Ce  bonhomme  a  fait  imprimer  un  livre  de  théologie 

(1)  Jacques  de  Hillerin,  né  à  Mortagne  vers  1573,  suivit  d'a- 
bord le  barreau.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  traita  d'une  charge 
de  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  et  fut  reçu  le  10  mai 
1613;  il  en  a  rempli  les  fonctions  jusqu'en  1G49,  qu'il  prit  des  lettres 
d'honoraire.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  théologie  et  de  piété. 
Celui  qu'indique  Tallemant  a  pour  titre  les  Grandeurs  ei  Mystères 
du  sainl  f^trhe  incarné,  divisez  en  douze  livres,  composez  par 
Jacques  de  Hillerin,  prestre,  chanoine  de  IVoslre- Dame  de  Paris, 
conseiller  du  Hoi  en  sa  cour  du  Parlement,  Paris,  Claude  Soo- 
nius.  1635-1C43,  4  vol.  in-f".  Le  premier  volume  est  en  clTel 
dédié  à  la  Sainte  Trinité;  l'épîlre  drdicaloire  n'est  pas  précé- 
dée, comme  le  dit  Tallemanl,  du  mot  madame,  mais  elle  est  sous- 
crite de  cette  formule  d'une  singulière  humilité:  voire  tris-hum- 
ble ,  très-obéissante  pauvre  petite  créature.  Dans  ses  Discours, 
mélanges  et  actions  diverses,  faits  en  cour  du  Parlement  de  Pa" 
ris,  etc.,  Paris,  Jean  llesnault,  16S1,  in-f»,  si  Hillerin  ne  prouve 
pas  la  Trinité  par  un  arrêt  à  ton  rapport,  il  ne  se  montre  pas 
éloigné  «le  croire  que  cet  arrêt  n'y  a  pas  nui.  Nous  devons  ces 
recherches  à  M.  Uavenel,  l'un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque royale,  qui,  en  rendant  compte,  dans  les  feuilletons  du 
Journal  lie  la  fAbrairie,  des  ?î  et  Î9  mars  1835,  du  premier  vo- 
lume «it's  Mémoires  «le  Tallemant,  s'est  attaclie  a  J.icquo9  île  Hil- 
lerin, et  a  donné  beaucoup  plus  de  notions  sur  ce  personnage 
singulier  que  n'avoit  fait  Dreux  «lu  Radier  dans  sa  Bihliothhque 
du  Poitou.  Suivant  ce  dernier  écrivain,  J.  île  Hillerin  a  vécu 
quaire-vingt-<iix  ans,   ce   «jui    placeroit   sa    mort  vers  1563.   On 
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qu'il  dédie  à  la  Trinité,  et  commence  l'épître  par: 
«  Madame.  »  En  un  endroit,  il  prouve  la  Trinité  par 
un  arrêt  rendu  à  son  rapport. 


XLV 

LE  COMTE  DE  VILLA-MEDIANA 

Le  comte  de  Villa-Mediana,  de  la  maison  de  Taxis, 
étoit  général  des  postes  d'Espagne  (1).  Cette  charge 
y  est  tenue  par  des  gens  de  qualité.,  et  vaut  cent  mille 
écus  de  rente.  C'étoit  un  homme  bien  fait,  galant, 
libéral,  vaillant  et  spirituel.  Il  écrivoit  même  en  vers 
et  en  prose  ;  mais  c'étoit  l'un  des  hommes  du  monde 
les  plus  emportés  en  amour.  Durant  la  faveur  du  duc 
de  Lerme,  du  vivant  de  Philippe  III,  père  du  roi 
qui  règne  aujourd'hui,  il  devint  amoureux  d'une 
dame  de  la  cour,  et  il  avoit  pour  rival  le  duc  d'Uceda, 
fils  du  favori.  Un  jour  il  prit  une  telle  jalousie  de  ce 
que  cette  dame  avoit  parlé  à  son  rival  durant  la  co- 
médie chez  le  roi,  qu'au  sortir  il  se  mit  dans  son  car- 
rosse et  la  battit  jusqu'à  lui  en  laisser  des  marques. 
Non  content  de  cela,  il  lui  ôta  des  pendants  de  grand 
prix  et  des  perles  qu'il  disoit  lui  avoir  donnés.  11  fit 
bien  pis,  car,  en  plein  théâtre  public,  il  donna  ces 
pendants  et  ces  perles  à  une  comédienne  nommée 
Gentilezza ,  grande   courtisane ,    en    lui    disant  : 

peut  consulter  à  la  Bibliothèque  Mazarinc  les  deux  ouvrages  (Je 
Hillerin.  V.  aussi  la  Bibliothèque  du  Poitou.  Taris,  1754  ;  V,  487. 
(1)  Les  Taxis  sont  généraux  des  postes  aussi  dans  les  Etats  de 
rEn!|)ercur.  (T.) 
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«  Tiens,  Cioiitilezza,  je  les  viens  d'ôter  à  une  telle,  la 

»  plus  grande  p de  Madrid,  pour  les  donnera  la 

»  plus  honnête  femme  qu'il  soit.»  Le  roi  et  le  favori 
furent  outrés  de  cette  insolence,  et  le  comleeut  ordre 
de  se  retirer.  Il  s'en  alla  à  Naplcs.  Pour  la  dame,  elle 
eut  un  tel  crève-cœur  de  l'attront  qu'on  lui  avoit  fait, 
que  son  mari,  par  la  faveur  du  duc  d'IJceda,  ayani 
été  fait  vice-roi  des  Indes,  elle  y  passa  avec  lui,  poui 
ne  plus  reparoître  à  la  couf. 

Le  comte  revint  après  la  mort  de  Pliili[)pe  III,  et, 
toujours  fou  en  amour,  se  mit  à  {jalantiser  une  dame 
que  le  jeune  roi  ainioit,  et  il  étoit  bien  mieux  avec  elle 
que  le  roi  même.  Un  jour  qu'elle  avoit  été  saijjnée, 
le  roi  lui  envoya  une  èeharpe  violette  avec  des  ai- 
{;uillettes  de  diamants,   (pii  pouvoient  bien   valoir 
(piatre  mille  écus.  (l'est  la  {;alanterie  d'Espagne  :  on 
y  fait  des  présents  aux  dames  quand  elles  se  font  sai- 
gner. Le  comte  connut  aussitôt,  à  la  richesse  de  l'é- 
charpe,  (pi'elle  ne  pouvoit  venir  (pie  du  roi,  et  en 
ayant  lènioi{;né  de  la  jalousie,  la  dame  lui  dit  qu'elle 
la  lui  donnoit  de  tout  son  cœur,  k  Je  la  prends,  rè- 
»  pondit  le  comte,   et   je  la  porterai    pour  l'arnuur 
»  de  vous.n  Ln  (*lîet,  il  se  la  met,  et  va  chez  le  roi 
en  cet  é'.pii[)a|;e.  Le  roi  conclut  par  là  (jue  le  comte 
avoit  les  dernières  faveurs  de  cette  belle,  et  afin  de 
s'en  éclaircir,  il  alla  travesti  piuir  l'v  surprendre   Le 
comte  y  étoit  ertectivemenl,  (pii  le  reconnut  et  (pii  le 
frotta,  (pioicpTil  \'ù[  vêtu  en  jxMsonne  de  C(»nditinii  ; 
même,    |)our  se   pouvoir  vanter  d'avoir  eu  du  sang 
d'Autriche,  il  lui  doniia  un  coup  de  poijpiard,  mais 
ce  ne  fut  (pi'en  ellleurant  la  p«Mu  ver?>  les  reins.  Le 
roi,  le  lendemain,  sans  se  vanter  d'avoir  été  blessé, 
lui  envoya  ordre  de   st*  retirer.   .Vu   lieu  de  suivre, 
l'ordre  du  roi,  le  couUe  va  au  palais  avec  une  en- 
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seigne  à  son  chapeau,  où  il  y  avoit  un  diable  dans  les 
flammes  avec  ce  mot,  qui  se  rapportoit  à  lui  : 

Mas  penado  menos  arrepiendo  (1) 

Le  roi,  irrité  de  cela,  le  fît  tuer  dans  le  Prado,  d'un 
c^up  de  mousquet,  qu'on  lui  tira  dans  son  carrosse, 
et  puis  on  cria  :  Es  por  mandamiento  del  rey. 

On  conte  sa  mort  diversement  ;  d'autres  disent  que 
le  roi,  en  passant  devarvt  la  maison  d'un  grand  sei- 
gneur de  la  cour  qui  avoit  fait  assassiner  le  galant 
de  sa  femme,  dit  au  comte  de  Villa-Mediana,  qui  étoit 
dans  le  carrosse  de  sa  Majesté.  «  Escarmentar ^ 
condé  (2) ,»  et  que  le  comte  lui  ayant  répondu  :  «  Sagra- 
))  dissimamaestay  en  amornoay  escarmiento  (3),»  le 
roi,  le  voyant  si  obstiné,  avoit  résolu  de  s'en  défaire. 

On  a  une  pièce  imprimée  qui  s'appelle  la  Gloria 
di  Niquea  [h-] .  Elle  est  de  la  façon  du  comte  de  Villa- 
Mediana,  mais  d'un  style  qu'ils  appellent  parlar 
cultOy  c'est-à-dire  phébus .  On  dit  que  le  comte  la  fit 
jouer  à  ses  dépens  à  Aranjuez.  La  reine  et  les  prin- 
cipales dames  de  la  cour  îa  représentèrent.  Le  comte 
en  étoit  amoureux,  ou  du  moins  par  vanité  il  vou- 
loit  qu'on  le  crût,  et,  par  une  galanterie  bien  espa- 
gnole, il  fit  mettre  le  feu  à  la  machine  où  étoit  la 
reine,  afin  de  pouvoir  l'embrasser  impunément.  En 
la  sauvant,  comme  il  la  tenoit  entre  ses  bras,  il  lui 
déclara  sa  passion  et  l'invention  qu'il  avoit  trouvée 
pour  cela  (5). 

(1)  «  Plus  elle  s'élève,  moins  on  peut  la  retrouver.  ■ 

(2)  o  Profiter  de  l'exemple  d'autrui.  »  (T.)  —  Ou  plutôt  s'in" 
sltnire  par  l'exemple,  comte. 

(3)  Majesté  sacrée,  en  amour  il  n'y  a  pas  d'exemple,  ou  il  n'y 
a  exemple  qui  tienne. 

(5)  Le  sujet  de  cette  pièce  est  emprunté  de  l'Amadis  de  Gaule, 

(4)  La  reine   Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV,  épouse 
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On  m'a  conte  (et  cela  vient  d'une  (lemoisclle  Bcr- 
taut,  mère  de  madame  de  Mauteville(l),  qui  fut  fort 
jeune  en  Espagne,  quand  on  y  mena  madame  Elisa- 
beth de  France),  on  m'a  conté  qu'un  grand  seigneur 
d'Espagne  traita  le  roi  et  la  reine  sous  des  tentes 
magnifiques,  et  tapissées  par  dedans  des  ])lus  belles 
tapisseries  du  monde,  en  un  vallon  fort  agréable  où 
la  cour  devoit  passer,  et  qu'après  que  le  roi  et  la 
reine  furent  partis,  on  entendit  un  grand  bruit.  C'é- 
toit  qu'on  crioit  au  feu  ;  car  ce  seigneur   avoit  mis 

de  Philippe  IV,  fil  naître  chez  le  comlc  celle  passion  si  espa- 
gnole. C'est  dans  son  propre  palais  que  ce  seigneur,  que  Talle- 
manl  nous  fait  le  premier  l)ien  connoître,  a\oil  reçu  la  reine  et 
la  cour.  C'est  sa  propre  habitation  et  les  riches  ornements  qui 
la  décoroient  (pie  Villa-Mediana  livra  aux  llammes  pour  tenir  la 
reine  un  ii)sl;irit  embrassée.  Sainl-Evremond  faisoit  allusion  h 
cette  galanterie  en  écrivant  à  la  duchesse  Mazarin  :  «  J';ii  vu 
>»  mylonl  Monlaigu  :  il  est  peu  satisfait  «le  la  réception  que  ses 
»  gens  vous  ont  faite  à  Ditlon.  Il  prétend  réparer  leur  faute  à 
»  votre  retour,  et  si  nous  lui  permettez  de  se  trouver  chez  lui 
»  quand  vous  y  logerez,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  brûle  sa  mai- 
•  son,  comme  le  comte  de  Villa-M<Hliana  brûla  la  siiMuuî  pour  un 
»  sujet  de  moindre  mérite.  Sus  amorex  son  mas  que  reairs.  »  (Ses 
amours  sont  plus  (pie  royales.)  {O/ùtvres  de  K\aiut-/'!vreinimd. 
Londres,  1709,  in-4",  III,  291.)  C'est  ic  (pii  lait  iliie  a  Li  Kon- 
laiiie,  liv.IX,  fable  16  : 

J'fii  ai  jioiir  jin-uvp  crt  .ini.int 
Qui  liniljta  inaiioii,  pour  riiil)rasscr  la  i1.<k;<<', 

I/cmpiirtaiit  11  travers  la  iLiininr. 

J'aimr  atsrc  cet   rniporlrinoiit  ; 
Le  conte  m'en  a  plu  toujours  infiuinicul  : 

Il  etl  Lieu  d'une  itne  espagnole, 

Kt   plu»  gr.in<lo  encore  (]uo  folle. 

(I)  Véritable  orlli()i:ra|thc  du  nom  de  l'auteur  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  d'.4uue  d' .-fu triche,  qu'on  ^rril  plus  sou- 
vent Mivi-riCvii.i.K.  '(Voir  la  lîiofjraphie  universelle ,  l«»m.  xxv  , 
pag.  -n.) 
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le  feu  à  tout  ce  qui  avoit  servi  à  cette  magnificence, 
comme  s'il  eût  cru  profaner  ces  mêmes  choses  en  les 
faisant  servir  à  d'autres.  Philippe  H,  qui  avoit  une 
jeune  femme  et  qui  étoit  fort  soupçonneux,  crut  aus- 
sitôt qu'il  y  avoit  de  l'amour  sur  le  jeu.  Pour  s'en 
éclaircir,  à  un  jeu  de  cannes,  il  demanda  à  la  reine 
quel  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  s'exerçoient 
à  ce  jeu,  lui  sembloit  faire  le  mieux,  a  C'est,  lui  dit- 
»  elle,  celui  qui  a  de  si  grandes  plumes.»  C'étoit  le 
même.  Le  roi  répondit  :  a  Pue  de  ben  tener  alas  per 
»  que  biiela  muy  alto  (1).  »  Cela  servit  apparemment, 
avec  autre  chose,  à  le  faire  empoisonner. 


XLYI 

M.  VIÈTE  (2). 

M.  Viète  étoit  un  maître  des  requêtes,  natif  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  en  Bas-Poitou.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  né  aux  mathématiques;  il  les  apprit  tout  seul  ; 
car,  avant  lui,  il  n'y  avoit  personne  en  France  qui  s'en 
mêlât.  11  en  fit  même  plusieurs  traités  d'un  si  haut  sa- 
voir qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  les  entendre,  entre 
autres,  son  Isagogé,  ou  Introduction  aux  mathéma- 
tiques. Un  Allemand,  nommé  Landsbergius,  si  je  ne 
me  trompe,  en  déchiffra  une  partie,  et  depuis  on  a 
entendu  le  reste.  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  particu- 
lier touchant  ce  gratid  homme.  Du  temps  d'Henri  IV, 
un  Hollandais,  nommé  Adrianus  Komanus,  savant 
aux  mathématiques,  mais  non  pas  tant  qu'il  croyoit, 

(1)  «  II  peut  bien  avoir  des  ailes  puisqu'il  vole  si  liaul.  » 

(2)  François  Vièle,  né  en  1540,  mort  en  1603.  Un  de  no3 
plus  célèbres  mathématiciens  du  seizième  siècle.  Il  est  regard»^ 
Comme  un  des  principaux  foiulaleurs  de  Vmtalijse, 
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fit  un  livre  où  il  mit  une  proposition  qu'il  donnoit  à 
résoudre  à  tous  les  niathéinaticiens  de  l'Eurofie;  or 
en  un  endioil  de  soii  livre  il  noninioit  tous  les  ma- 
thématiciens de  l'Europe,  et  n'en  donnoit  pas  un  à 
la  France.  Il  arriva  peu  de  temps  après  qu'un  am- 
bassadeur des  Etats  vint  trouver  le  Uoi  à  Fontaine- 
bleau. Le  Hoi  prit  plaisir  à  lui  en  montrer  toutes  les 
curiosités,  et  lui  disoit  les  gens  excelleFits  qu'il  y 
avoit   en   chaque   profession    dans    son   royaume. 
((  Mais,  Sire,  lui  dit  l'ambassadeur,  vous  n'avez  point 
»  de  mathématicierjs,  car  Adrianus  Uomanus  n'en 
»  nomme  i)as  un  de  IVanrais  dans  le  catalogue  «lu'il 
»  en  fait.  —  Si  fait,  si  fait,  dit  le  Koi,  j'ai  un  excel- 
»  lent    homme  :  qu'on    m'aille   (jiiérir   M.    A'ièle.  » 
■M.  Vièle  avoit  suivi  le  conseil,  et  éloit  à  Fontaine- 
bleau; il  vient.   L'ambassadeur  avoit  envoyé  cher- 
cher le  livre  d'Adrianus   Uomanus.  On  montre  la 
proposition  à  M.  Viéte,  qui  se  met  à  une  des  fenêtres 
de  la  galerie  où  ils  étoient  alors,  et  avant  (pie  le  Uoi 
en  sortît,  il  écrivit  deux  solutions  avec  du  cravcui. 
Le  soir  il  en  envoya  plusieurs  à  cet  ambassadeur, 
et  ajouta  qu'il  lui  endonneroit  tant  qu'il  lui  plaiioit. 
car  c'éloit  une  de  ces  propositions  dont  les  solutions 
sont  infinies.  l/and)assa(l(Mii-  «mi voie  ces  solutions  ;\ 
Adi  ianus  Uomanus,  (pii,  snr  l'heure,  se  prépare  pour 
venii-  voir  M.   \'irte.  Arrivé  à  l^aris.    il   trouva  que 
M.  N'iélcétoit  alli"  à  l''ontenav;  1(»  Imn  Hollindais  \  a 
à  Fontenay.  .\  Fontenay,  on  lui  dit  «pif  M  .  \  iéle  est 
à  sa  uïaison  des  chaïups.  1!  l'attend  (pM>ii|iies  jours, 
et  retourne  le  redemander;  on  lui  dit  (]u'd  étoit  en 
ville.   Il    fait   comme  Apelles,  (pii  lira  nue  ligne.  Il 
laisse  une  proposition;  \'i<"'te  résout  celle  jiroposi- 
tion  .  I.e  llollanilais  icvient  ;  on  la  lui  (hume,  le  voilà 
bien   étonné;  il   pr«Mjd  son  parti  d'.»tlendr.»   jns(pi';\ 


90  MÉMOIRES    DE    TALLEMANT. 

l'heure  du  dîner.  Le  maître  des  requêtes  revient;  le 
Hollandais  lui  embrasse  les  genoux;  M.  Viète,  tout 
honteux,  le  relève,  lui  fait  un  million  d'amitiés  ;  ils 
dînent  ensemble,  et  après  il  le  mène  dans  son  cabi- 
net. Adrianus  fut  six  semaines  sans  le  pouvoir  quit- 
ter. Un  autre  étranf][er,  nommé  Galtalde  (1),  gentil- 
tilhomme  de  Raguse,  se  fit  faire  résident  de  sa 
république  en  France  pour  conférer  avec  M.  Viète. 
Viète  mourut  jeune,  car  il  se  tua  à  force  d'étudier. 


XL  VII 

LE  CHANCELIER  DE  RELLIÈVRE  (2), 

LE  COANCELIER  DE  SILLERY  (3),  M.   ET  MADAME  DE  PUISIRUX, 
M.  ET  MADAME  DE  MAULÎJY. 

Pomponne  de  Rellièvre  fut  envoyé  ambassadeur  en 
Suisse.  Il  faut  boire  en  dépit  qu'on  en  ait.  On  l'eni- 
vra. C'ctoit  dans  un  lieu  public  ;  en  sortant,  il  saluoit 
les  piliers,  a  Monsieur,  ce  sont  des  piliers,»  lui 
dit-on .  Il  ne  laissoit  pas  toujours  de  saluer,  et  disoit  : 
i(  A  tous  seigneurs  tous  honneurs.  » 

Un  peu  après  qu'il  eut  été  fait  garde  des  sceaux, 
quelqu'un,  qui  ne  savoit  pas  son  logis,  le  demanda 
à  un  savetier. Ce  savetier  dit  :  «  Je  ne  sais  où  c'est.» 
Cet  homme  va  plus  bas,  on  lui  dit  :  «  C'est  vis-à-vis  ce 

(1)  C'est  plutôt  Marin  Getkalde,  de  Raguse ,  qui  a  publié 
V Apollonius  ressuscité. 

(2)  Pomponne  de  liollirvre,  né  en  1629,  mort  le  5  septembre 
1507. 

(3)  Nicolas  Brularl  (îe  Siliery,  mort  en  l(i5  t,  âgé  île  quatre- 
vingts  ans. 
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savotier.  «Oh  hé!  compère,  dit-il  au  savetier,  vous 
»  ne  connoissez  donc  pas  vos  voisins  ?  —  Je  ne  con- 
»  nois  point,  répondit  le  savetier,  les  gens  avec  qui 
»  je  n'ai  point  bu.  )>  Cet  homme  conta  cela  au  garde 
des  sceaux,  q.ui  envoya  convier  le  savetier  à  souper. 
Le  galant  dit  qu'il  ne  manqueroit  pas.  En  effet,  il 
prend  ses  habits  des  dimanches,  et  avec  une  bouteille 
de  vin  et  un  chapon  tout  cuit,  dont  il  avoit  rompu  un 
pied,  il  va  chez  le  garde  des  sceaux  ;  il  met  son  vin 
à  l'office  et  y  laisse  son  chapon  aussi,  entre  deux 
plats.  Comme  on  eut  servi  le  second  :  «  Oh  hé!  dit- 
»  il,  monsieur,  je  ne  vois  point  mon  chapon.  »  M. de 
IJellièvro  demande  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  il  le  lui  conte 
et  ajoute  :  a  En  voilà  le  pied,  que  j'ai  rompu  de  peur 
»  qu'on  ne  me  le  changeât.  11  vaudra  bien  tout  ce 
»  que  vous  avez  là,  et  mon  vin  est  bien  aussi  bon  que 
»  le  vôtre;  nous  en  usons  ainsi  entie  nous.»  On 
apporta  la  .bouteille  et  le  chapon.  Le  garde  des 
sceaux  ne  but  plus  et  ne  mangea  plus  que  de  ce  qu'a- 
voit  apporté  le  savetier,  et  ils  firent  la  plus  grande 
amitié  du  monde. 

Un  jour,  étant  chancelier,  qu'il  lenoit  un  enfant 
sur  les  fonts,  le  curé  lui  demanda  le  nom  11  répon- 
dit avec  une  giavité  de  chef  de  la  justice  :  a  Ptnn- 
y)  jumnc.  »  Le  curé,  (|ui  n'avoit  jamais  déjiMnié  de  ce 
nom-là,  le  lui  lit  répéter.  Il  dit  une  sc'conde  fois  et 
aussi  sérieusement:  aPomjuninc . —  Ha!  monsieur, 
»  re[)rit  le  curé,  ce  n'est  pas  une  cloche,  c'est  un  en- 
»  faut  (pi(»  nous  ba|>tis(>ns.  » 

(i'éloit  un  homme  d'une  {[rande  douc.'ur.  On  dit 
qu'il  ne  s'est  jamais  mis  en  colén-.  Pour  éprouver  sa 
patience,  ou  plutôt  son  I1(*;;ni(\  on  alhi:na  derrière  lui 
un  grand  feu  durant  les  grandes  chaleurs  pendant 
qu'il  dînoit.   Il  ne  dit  autre  (Mkiso  sinon  :   n  On  est 
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))  ceaîis  de  l'avis  de  ceux  qui  disent  que  le  feu  est 
»  bon  en  tout  temps.  » 

Pour  les  accommoder  lui  et  M.  de  Sillery,  à  qui  on 
donnoit  les  sceaux,  on  fit  un  mariage.  Le  fils  du  chan- 
celier épousa  la  fille  du  garde  des  sceaux,  qui  étoit 
une  demoiselle  fort  galante,  et  dans  les  visions  de  la 
cour  ;  on  mit  que  pour  les  mettre  d'accord  on  avoit 
pris  une  fourche. 

M.  de  Sillery  Brulart  fut  chancelier  après  lui.  On 
conte  de  lui  une  chose  qui  marque  une  grande  dou- 
ceur et  une  grande  patience.  Un  jour,  je  ne  sais  quelle 
femme  l'attendit  à  sa  porte  et  lui  chanta  pouille.  Il 
appela  un  homme  qui  étoit  avec  elle,  et  lui  demanda 
s'il  la  connoissoit.  «  Oui,  monsieur,  lui  répondit  cet 
»  homme,  c'est  ma  femme.  —  Et  combien  y  a-t-il 
»  que  vous  êtes  avec  elle?  —  Il  y  a  dix  ans,  monsieur. 
—  Vous  devez,  reprit-il,  vous  être  bien  ennuyé,  car 
»  il  n'y  a  qu'une  demi-heure  que  j'y  suis.,  et  j'en  suis 
»  déjà  bien  las.)> 

(]'est  lui  qui  a  bâti  Berny  ;  M.  de  Gèvres,  secrétaire 
d'Etat,  père  de  M.  de  Tresmes,  bâtissoit  en  même 
temps  Sceaux,  et  chacun  vouloit  accroître  sa  terre. 
Henri  IV  leur  défendit  à  tous  deux  d'acheter  des 
héritages  par-delà  le  chemin  d'Orléans  qui  les  sé- 
pare (l).'^On  a  dit  que  quand  il  fit  planter  des  pom- 
miers le  long  du  grand  chemin,  il  le  fit  pour  la  com- 
modité des  passants.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  mais 
il  y  a  de  trop  grands  fossés  pour  croire  que  l'on  ait 
eu. dessein  que  les  passants  en  allassent  cueillir  les 
pommes. 

(t)  Le  châtnau  de  Berny  étoit  en  oITet  placé  de  l'autre  cc')t/'  du 
rheinin  d'Orléans,  sur  la  paroisse  d'Antony.  Il  ne  r(;ste  plus  de 
celle  belle  habitation  que  quelques  n)urs  du  pare. 
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Il   inaiia  son    (ils,    M.    de  Piiisitnix,  en  sucondrs 
noces,  à  mademoiselle  de  Valenray  d'Elampes,  sœnr 
de  feu  M.  rarchevèque  de  Reims,  dont  nous  parle- 
rons ailleurs.  Ce  fils  étoit  un  pauvre  homme,  mais 
ilafTouverné  quelque  temps,  étant  secrétaire  d'Etat. 
M.  de  Puisieux  n'ayant  point  eu  d'enfants  de  son 
premier  mariage,  le  chancelier   ne  souhaitoit  rien 
tant  que  de  voir  sa  belle-fille  grosse.  ïllle  fut  quel- 
que temps  sans  le  devenir,  et  enfin  elle  s'avisa  de 
feindre  qu'elle  l'éloit,  peut-être  pour  tirer  quelque 
chose  du  bonhomme,  (^ar,  conmie  vous  verrez,  c'é- 
toit  et  c'est  encore  uFie   assez  plaisante  créature. 
On  fit  toutes  les  façons  imaginables  de  peur  qu'elle 
ne  se  blessât,  et  comme  elle  fut  au  neuvième  mois, 
on  dit  tout  d'un  coup  :  a  Madame  de  Puisieux  n'est 
»  plus  grosse,  mais  madame  de  (llernjont  d'Entra- 
»  gués,  qu'on  ne  disoit  point  être  grosse,  est  accou- 
»  chée.  »  Voilà  une  assez  plaisante  rencontre. Effec- 
tivement, celle  dernière  ne  s'en  doula  point  ju>(]n'à 
ce  que,  sentant  les  tranchées  ^c'étoit  d'un  piemier 
enfant),  elle  crut  avoir  la  colicpie,  et  envoya  quérir 
un  apothicaire  [)our  se  faire   donner  un  lavement. 
Mais  cet  homme  ayant  voulu    savoir  où   éloit  son 
mal,  reconnut  ce  que  c'éloil.  Elh*  se  nioquoil  de  Ini, 
)e  mari  arrive  ;  l'apothicaire  lui  dil  que  sa  Irinme 
étoit  prête  à  accoucher.  Le  voilà  bien  éUujné:    il 
envoie  quérir  une  sage-femme,  et  ma<iame  de  (.Km- 
monl  accouclie  d'un  enfanl  bien  formé  et  bien  vimhi. 
Madanïe  de  PuisicMix  a  élé  belle,  mais  toujours  ex- 
travagante. Son  l)eau-père  et  scui  mari  ont  élé  tous 
(i(Mi\  ministres  d'Etat,  et   (juoi  ]n'en  ce  temps-là  on 
ne  fit  pas  de   si  prodigieuses  fortunes  qu'on  a   fait 
depuis,  leur  maison  ne  lai'^sa  pas  de  d«»venir  [xiis- 
sante.  ('elle   fiMunie  cependant  ne  put  >'.d>stenir  do 
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faire  l'amour  par  intérêt.  Elle  se  donna  à  Morand, 
trésorier  de  l'Epargne.  Cet  homme  étoit  fils  d'un 
sergent  de  Caen.  Elle  le  porta  à  acheter  la  charge 
de  trésorier  de  l'ordre  qu'avoit  M.  de  Puisieux  (1), 
et  ce  bonhomme  disoit  :  «  M.  Morand  n'en  vouloit 
»  donner  que  tant;  mais  ma  femme  l'a  tant  fait 
»  monter,  l'a  tant  fait  monter,  qu'il  est  venu  jusqu'à 
»  ce  que  j'en  voulois.  »  Elle  a  fait  cent  folies  à  Berny 
avec  cet  homme.  On  dit  qu'elle  l'enchaînoit  et  qu'elle 
lui  faisoit  tirer  un  petit  char  de  triomphe  le  long  des 
allées.  Elle  avoit  des  ragoûts  en  mangeaille  que  per- 
sonne n'a  jamais  eus  qu'elle.  On  m'a  assuré  qu'elle 
mangeoitdupoinct  coupé.  Alors  les  poincts  de  Gènes, 
ni  de  Raguse,  ni  d'Aurillac,  ni  de  Venise,  n'étoient 
pas  connus;  et  on  dit  qu'au  sermon  elle  mangea  tout 
le  derrière  du  collet  d'un  homme  qui  étoit  assis  de- 
vant elle. 

M .  de  Châteauneuf  recherchoit  madame  d'Achères, 
alors  mademoiselle  de  Valençay.  Mais,  durant  cQtte 
recherche,  madame  d'Achères  découvrit  qu'il  y  avoit 
grande  galanterie  entre  M .  de  Châteauneuf  et  madame 
de  Puisieux.  Elle  vit  par-dessus  l'épaule  de  sa  sœur 
quelques  mots  assez  doux  dans  une  lettre;  cela  lui 
donna  du  soupçon.  Elle  ôte  au  laquais  de  M.  de  Châ- 
teauneuf la  réponse  de  madame  de  Puisieux.  C'étoit 
un  billet  qui  parloit  fort  clairement.  Depuis,  elle  ne 
voulut  plus  entendre  au  mariage,  et  quand  madame 
de  Puisieux  l'en  pressa,  elle  lui  dit  :  «  Ma  sœur,  con- 
))  noissez-vous  votre  écriture?»  et  en  même  temps 
lui  donna  sa  lettre.  Après  cela  on  ne  parla  plus  de 
cette  affaire. 

Elle  fit  une  amitié  étroite  avec  madame  du  Vi- 

(Ij  Le  cordon  dcnieurnà  Puisieux  (T.) On  prononçoil/'/iJeujc. 
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{jcan,  qui  alors  logeoit  à  riiùtcl  do  Sully,  que  son 
mari  avoit  acheté  deGallet,  qui  le  lit  bâtir.  Madame 
de  Puisicux  demcuroit  bien  loin  de  là;  après  avoir 
été  tout  le  jour  ensemble,  elles  s'écrivoient  le  soir; 
et  madame  de  Puisieux  obligeoit  l'autre  à  ne  voir 
personne  Taprès-souper,  en  son  quartier,  et  cela 
par  jalousie.  Enfin  madame  d'Aiguillon  l'emporta 
sur  elle. 

Quand  M.  de  Puisieux  mourut,  elle  joua  plaisam- 
ment la  comédie.  11  n'y  avoit  pas  long-temps  (ju'il 
lui  avoit  donné  un  soufflet.  Cependant  elle  fit  1  .'Ir- 
témise,  et  d'une  telle  force,  que  tout  le  monde  y  al- 
loit  comme  à  la  farce.  Le  marquis  de  Sablé  mourut 
peu  de  temps  après.  On  crut  que  sa  femme,  qui  l'ai- 
moit  encore  moins  que  celle-ci  n'avoit  aimé  le  sien, 
en  feroit  de  même;  mais  on  fut  bien  attrapé,  car 
elle  ne  dit  pas  un  mot  de  son  mari.  Klle  n'est  pas 
béte. 

Jamais  il  n'y  a  eu  une  si  grande  friande  ;  depuis 
Pâques  jus(pi'à  la  Penlecùte,  madame  de  Puisieux 
mangea,  il  n'y  a  que  cin(|  ou  six  ans,  pour  dix-se[)t 
cents  livres  de  ce  veau  de  Normandie  que  l'on  nour- 
rit d'œufs(l)  ;  car,  outre  le  lait  de  la  mère,  on  leur 
donne  dix-lniit  oMifs  par  jour.  *  liile  endetta  le  CdU- 
vent  (les  l)i\-\'ertus  d'une  sonune  considérable,  el 
cela  pour  des  friponneries  (2)  ;  car  le  pâtissier  seul 
demande  beaucouj).  Klle  s'y  étoit  retirée  après  avoir 
fait  plus  de  douze  logis  à  Paris,  el  les  avoir  tous  dé- 

(1)  On  ;i|>|)elle  le  lieu  (u'i  l'on  le  mmiril  Rivii^re.  (T.) 
(î)  r'rij)i>iiin'rlf  rsl  pris  ici  dans  le  8«mis  «Io  friandises,  p.itissr- 
rics  ti'iities.  On  npjx'Ioit  i\vs  friponnes,  ers  prlilo»  l)ullos  rinnlfS 
(>l  platrs  d.ins  lrs)|U(llcs  se  vend  enrore  mijourd'hui  te  cuti^nac 
ilOrlrans  ;  de  là  .sans  di)nU'  sera  «IciJNr  le  mol  de  friponnerie,  pris 
dan:>  lu  sons  un  T.dlcniant  l'i-nipluir  ici. 
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criés.  Elle  avoit  été  contrainte  de  vendre  Berny  à  feu 
M.  le  premier  président  de  Bellièvre  ,  mais  il  lui 
reste  encore  une  belle  maison  en  Touraine,  qu'on 
appelle  le  Grand-Pressigny.  EIIl»  y  a  des  meubles 
pour  toutes  les  quatre  saisons  (1).  M.  de  Chavigny 
y  passa.  Le  marquis  de  Sillery  pria  sa  mère  de  le 
recevoir  de  son  mieux.  Elle  lui  fit  une  chère  admi- 
rable, quoiqu'il  fût  cornnrien  (2)  ;  elle  lui  changea 
même  de  meubles  à  son  appartement.  «  Je  voulois, 
»  lui  disoit-elle,  vous  montrer  qu'il  m'en  est  encore 
»  demeuré  un  peu.  » 

Son  fils ,  le  marquis  de  Sillery,  dit  qu'elle  a  un 
mari  de  conscience.  C'est  un  certain  grand  nez .  «  Elle 
»  a  voulu,  dit  le  marquis,  tàter  d'un  grand  nez  après 
»  un  camus.  »  M.  de  Puisieux  avoit  le  nez  court,  mais 
je  pense  que  la  bonne  dame  en  avoit  tâté  de  toutes 
les  façons.  C'est  une  grande  hâbleuse.  Elle  a  eu  pour- 
tant le  seuF.  de  s'habiller  modestement,  quoiqu'elle 
fût  encore  fraîche  (3) . 

(1)  Depuis,  îj;i/.inièro  a  acheté  celle  Icrrc,  cl  clic  a  vécu  de 
SIX  mille  livres  que  le  Roi  lui  donna,  en  1647.  (T.) 

(2)  Je  ne  sais  quelle  allusion  est  cachée  sous  ce  mol.  Supprimé 
dans  la  première  édilion,  on  le  rélablil  ;  d'autres  plus  heureux 
re\[iIi(jUcr()nt. 

{'.\)  Madame  de  Puis-icux  mourut  le  8  septembre  1677,  à  IVij^o 
de  quatre-vjngls  an?.  Russy,  écrivant  à  madame  de  Scvignc,  lait 
ainsi  son  oraison  funèbre  :  «Je  vous  ferai  faire  quelques  réilexions, 
»  si  vous  le  trouvez  bon,  sur  la  mort  de  la  vieille  Puisieux.  Nous 
»  en  voilà  délivres  ;  ne  trouvez-vous  pas,  madame,  qu'elle  con- 
»  traignoil  un  peu  trop  ses  amis.^  il  falloit  marcher  si  droit  avec 
»  elle  !  »  Madame  de  Sévignc  lui  répond  :  «  Cette  Puisieux  étoil 
»  bien  épineuse  ;  I)i(Mi  veuille  avoir  son  Ame  !  Il  falloit,  comme 
M  vous  dites,  charrier  bien  droit  avec  elle.  Quand  elle  fut  prête 
B  à  mourir,  l'année  passée,  je  disois,  en  voyant  sa  triste  conva- 
»  Icscence  et  sa  décrépitude  :  —  Mon  Dieu  !  elle  mourra  deux 
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Ello  a  uno  fille  niniiéc  avec  le  mar(iiiis  de  Maiilny, 
fils  (in  maréchal  d'Elampcs,  son  proche  parent.  C'est 
une  foi  t  jolie  j)ersonne,  mais  il  falloitêtre  bien  hardi 
pour  l'épouser  :  c'étoit  une  terrible  éveillée. 

On  en  fait  un  conte  assez  gaillard.  Sa  mère  lui  fai- 
s<»it  apprendre  en  même  temps  à  écrire,  à  dessiner, 
à  danser,  à  chanter,  à  jouer  du  luth,  et  même  à  jouer 
des  gobelets.  On  lui  montroit  l'italien,  l'espagnol  et 
l'allemand.  Or,  ils  menèrent  au  (irand-Pressigny 
un  jeune  Allemand,  qui  étoit  beau  {jarçon,  mais  fort 
innocent.  In  jour  que  la  demoiselle  étoit  sur  son  lit, 
elle  lui  dit  en  allemand  :  «  Un  tel,  mettez-vous  là, 
»  auprès  de  moi.»  Il  s'y  met kAIi!  mademoi- 

>»  fois  })len  prrs  l'un»*  de  rnulrc.  Ne  lisois-jc  [>as  vrai  ?  »  [f.cltrc^ 
»l«'s  15  s<*plcml)rc  el  13  oclohrc  1G77.)  Madame  de  PuisiouK  rm- 
|»orta  au  moins  les  regrets  d'une  amie.  «  .le  suis  Irisle,  mon- 
n  sieur,  écrivoil,  le  10  sepleinhrc,  uiadaniiî  de  Snidery  à  lUissy, 
n  je  viens  de  l'enlerremenl  de  madame  de  Puisicux.  On  n'a  ja- 
»  mais  vu  une  personne  mourir  si  vivante,  avec  tant  tic  feu  cl 
•»  tant  <lc  j)rcscncc  d'esprit.  Il  n'v  avuit  (jue  quinze  p<Msonncs  a 
••  rcntcrrenx'iit  <le  cette  leninnî  si  rorniue  el  si  rcchcrclicc.  »  Kl 
Ilussy  rcpondoil  le  15  septembre  :  «  l.a  mort  <lc  madame  de 
M  Puisieux  m'a  autant  surpris  «jiie  si  elU;  t>'aM)il  eu  que  trente 
»»  ans  ;  la  maladie  dont  elle  se  tira  il  y  a  deux  ans  m'avoii  lait 
»  attendre  à  une  plus  longue  suite  irannécs  pour  elle.  Cependant 
»)  elle  en  a\<tit  assez.  Dieu  veuille  que  nous  allions  aussi  lom  avec 
•>  un  aussi  l)on  esprit  (pi'elle  en  avoil.  Ce  peu  «le  monde  connu 
n  a  son  enterrenjenl,  après  avoir  été  si  recherchée  pendant  .«a  \u>, 
M  inar(]ue,  non  seulement  la  l;U"helé  ilu  cirur  luunain,  mais  en- 
n  core  la  crainte  (ju'on  avoil  d'elle  (juand  elle  \i\oil.  »  {f.cltrcs 
(lu  cnuilc  de  HusMj-fùihtiiiu.  Paris,  1720,  IV,  .138  cl  339.)  Ce 
raf>prochement  de  la  jeimesse  |trillant<-  et  «le  la  fin  presque  d«'— 
Iais^éc  d'iuu»  lenmie,  qui  a\oit  joui  dans  son  temps  de  tous  les 
(tuccès  du  montle,  ne  nnu»  a  pas  paru  dénué  d'inicrél.  l/éditeur 
espère  <pie  cette  digression  ,  tant  soit  peu  pliilo5ophi«pie  ,  lui 
Sera  pardonnée. 

II.  • 
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))  selle,  lui  dit  cet  adolescent,  vous  me  perdez.  — 

))  Voire,  voire,  répondit-elle,  vous  vous  moquez 

»  Je  dirai  que  vous  m'en  avez  priée.  »  On  dit  que 
l'Allemand  ne  fit  pas  comme  Joseph. 

On  dit  qu'un  jour  le  cardinal  de  Richelieu  pria  ma- 
dame de  Puisieux  de  la  faire  chanter  .Elle  étoit  encore 
fille;  elle,  peut-être  par  bizarrerie,  ou  bien  ne  pre- 
nant point  de  plaisir  à  faire  la  chanteuse,  après  s'ê- 
tre bien  fait  prier,  se  mit  à  chanter  une  chanson  de 
laquais,  où  il  y  a  à  la  fin  : 

J'ai  grand  mal  au  vistannoire, 
J'ai  grand  mal  au  doigt, 

Le  cardinal  trouva  cela  assez  ridicule,  et  dit  à  la 
mère  :  «  Madame,  je  vous  conseille  de  bien  pren- 
»  dre  {^arde  au  vistannoire  de  mademoiselle  votre 
»  fille.  )) 

,  M.  le  marquis  de  Maulny  a  pourtant  si  bien  fait 
qu'on  n'a  point  parlé  de  sa  femme.  On  dit  qu'il  l'a 
souffletée  quelquefois.  11  ne  l'a  guère  perdue  de  vue 
au  commencement.  L'abbé  de  Gramont ,  depuis  le 
chevalier,  en  fit  un  vaudeville  où  il  y  avoit  : 

Je  laisserai  madame  de  Maulny 
Avecque  son  mari. 

*Gethomnïen'entendoit  pas  trop  raillerie.  L'année 
que  le  feu  Roi  mourut  (1G43),  Maulny  donna  des 
coups  de  plat  d'épée  à  Vineuil,  à  la  porte  des  Tui- 
leries ,  pour  quelque  chose  qu'il  avoit  dite. 

On  dit  que  d'abord  elle  s'en  est  donné  au  cœur 
joie,  quand  elle  l'a  pu,  mais  sans  galanterie,  en  par- 
tie pour  faire  enrager  son  mari;  mais  qu'enfin,  lasse 
d'être  épiée  et  peu  estimée,  elle  a  pris  le  frein  aux 
dents.,  est  devenue  une  bonne  ménagère,  fait  fort  bien 
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aller  toute  sa  maison ,  et  ne  laisse  pas  de  se  metlre 
toujours  p!0[)rcment. 

Je  ne  sais  quel  sot  galant  de  Champagne  s'avisa  de 
lui  écrire  un  assez  ridicule  'poulet.  Elle  l'attacha  à  la 
tapisserie,  et  tous  ceux  qui  vinrent  le  lurent.  Jamais 
pauvre  galant  ne  fut  tant  motjué. 

Il  a  pris  quelquefois  des  visions  à  son  mari  de  quit- 
ter l'armée  et  de  s'en  aller  au  galop  pour  coucher 
une  nuit  avec  elle.  Ce  n'étoit  point  pour  la  surpren- 
dre, car  quand  il  l'a  pu  il  l'en  a  avertie.  Ce  n'est  point 
aussi  qu'il  l'aime  fort,  car  on  dit  qu'il  ne  l'aime  pas  ; 
il  faut  donc  dire  qu'il  aime  la  chair,  et  qu'il  y  a  de 
la  sensualité  en  son  fait,  car  c'est  un  grand  abat- 
teur  de  bois.  11  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'elle  devint 
grosse  :  k  J'en  tiens,  ce  dit-elle,  mais  je  l'ai  bien 
»  gagné.  » 

Maulny  a  l'honneur  d'être  un  des  plus  grands  bru- 
taux qui  soient  au  monde.  Depuis  peu  (mai  1G58)  il 
l'a  bien  fait  voir.  Il  a  une  terre  en  Hiuirgogne  au- 
près de  lîrinon-l'Archcvéquo,  chAteau  dé[)endant  de 
rarchevé(]uc  ûq  Sens.  Un  jour  il  envoya  ses  gens 
pour  acheter  au  marché  de  lîrinon  des  œufs  il  du 
beurre.  Le  marché  n'étoit  point  encore  ouvert;  ou 
letir  (lit  qu'ils  attendissent.  Ces  gens  vont  rapporter 
à  JMaulny  (pi'on  a  refusé  de  leur  vendre,  etc.  Je  crois 
qu'il  y  avoit  déjà  eu  (pielque  p(»tite  chose  entre  l'ar- 
chevéquc  cl  lui,  pcut-étii»  un  peu  dc^  jalousie,  car 
l'archevêque  est  galant.  Ouoi  cpiil  en  soit,  Maulnv, 
lui  huitième,  va  à  r.rinon,  n'y  trouve  piunt  l'arche- 
vérjue,  qui  étoit  allé  à  une  par(>isse  là  auprès,  ap- 
pelée Saint- Florentin,  tenir  son  synode.  Il  rencon- 
tre un  fermier  à  la  jxuie  du  château,  qu'il  maltrailc. 
Un  Suisse  vic!il,  cl  un  autre  honuue  ;  il  donne  un 
coup  d'épéc  à  l'tui  au  travers  du  i  (Ups.  (M  un  coup 
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(lo  pistolet  à  l'autre  :  je  pense  qu'ils  en  sont  morts. 
L'abbé  de  Nesmond,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  y  survint; 
il  étoit  là  pour  ce  synode  ;  il  lui  voulut  faire  quelque 
remontrance.  Maulny  le  maltraite  de  paroles.  L'abbé 
ne  s'effarouche  point  de  cela,  et  lui  persuade  de  s'en 
retourner  et  d'écrire  à  M.  de  Sens.  Maulny  écrit; 
mais  à  peine  la  lettre  est-elle  partie,  qu'il  monte  à 
cheval,  et  va  faire  mille  insolences  à  l'archevêque  te- 
nant son  synode.  On  dit  qu'il  lui  proposa  de  se  bat- 
tre en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  gentilhomme,  et  d'une 
»  race  assez  vaillante.  »  On  se  mit  entre  eux.  Voilà 
tous  les  Montespan,  tous  les  Bellegarde,  tous  les  Ter- 
mes, tous  les  Gondrin,  tous  les  d'Antin  à  cheval,  et. 
le  maréchal  d'Albret,  leur  parent  aussi.  L'autre  as- 
semble ses  amis  de  son  côté,  mais  en  petit  nombre. 
Enfin  on  l'obligea,  prenant  la  chose  du  côté  de  la  con- 
science, à  venir  dans  la  cathédrale  de  Sens  sur  un 
échalaud,  sans  manteau,  chapeau,  épée,  ni  gants, 
entendre  la  messe,  et  après,  demander  pardon  à  son 
archevêque.  Ce  qu'il  fit  di  muy  mala  gana. 

XLVIII 

MADAME  D'ALINCOLRÏ  (1). 

Un  garçon  de  Paris,  nommé  M.  de  Marcognet,  fils 
d'un  maître  des  recjuêtes  appelé  Langlois,  fit  amitié 
avec  feu  M.  d'Alincourt,  père  de  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  et  devint  en  même  temps  amoureux  de  ma- 
dame d'Alincourt,  qui  étoit  belle,  et  dont  jusque  là 
on  n'avoit  encore  rien  dit.  111a  servit  fort  long-temps 

(1)  Jiicquclirie  de  Harlay,  lillc  du  baron  de  Sancy,  mariée  à 
Charles  de  Neulville  ,  iiKir<juis  d'Alincourt  ,  j^ouserneur  de 
Lyon,  le  II    lévrier  lj!JG. 
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sans  en  avoir  la  moindre  laveur,  et  il  ne  se  pouvoit 
vanter  que  d'être  un  peu  plus  obstiné  que  ses  ri- 
vaux. Las  de  cette  vaine  recherche,  il  résolut  de  tout 
hasarder  ;  et  ayant  remarciué  plusieurs  fois  que  la 
('anie,  qui  étoit  alors  à  Lyon,  dont  son  mari  étoit 
gouverneur,  se  retiroit  fort  souvent  toute  seule  dans 
un  cabinet  qui  étoit  tout  au  bout  d'un  grand  appar- 
tement, et  que  ses  femmes  se  tenoient  dans  un  lieu 
assez  éloigné,  ayant  remarqué  tout  cela,  il  résolut 
de  l'y  surprendre,  pour  voir  s'il  ne  trouveroit  point 
l'heure  du  berger.  Dans  ce  dessein,  étant  à  la  chasse 
avec  M.  d'Alincourt.  il  se  laisse  tout  exprés  tomber 
dans  un  bourbier,  alin  d'avoir  prétexte  de  se  retirer. 
M.  d'Alincourt  continue  sa  chaise;  Marcognet ,  do 
retour,  change  d'habit,  va  chez  madame  d'Alincourt, 
et  la. trouve  où  il  vouloit.  Après  lui  avoir  conté  son 
accident,  il  lui  dit  à  quel  dessein  il  s'étoit  laissé  tom- 
b(T  dans  le  bourbier,  et  qu'il  étoit  résolu  de  jouer 
de  son  reste.  Après  cela,  il  va  fermer  toutes  les  por- 
tes. Je  vous  laisse  a  penser  si  cette  femme  fut  éton- 
née. H  la  jeta  sur  un  lit  de  repos  ;  elle  se  défendit 
autant  (pi'on  se  peut  défendi-e;  mais  comme  il  étoit 
b(»auc(mp  ])lns  fort  (pi'elle,  à  la  i'in  il  en  vint  à  bout, 
nioilié  h.;;iie,  moitié  rai^in  ;  elle  n'avoit  osé  crier  de 
peur  de  scandale;  jieul-étre  aussi  ipie  le  dessein  dr 
cet  homme  lui  ;ivoil  semblé  une  grande  maripie  d'a- 
mour. Il  lui  ht  a|)irs  toutes  les  sali^l";»clious  (pi'on 
peut  s'ima{;iner.  Llle  le  mena(.'t>it  de  le  laire  poi- 
};narder.  «Il  ne  faut  point  d'autre  main  (pie  la  vôtre 
»  pour  cela,  lui  dil-il,  madame;  >«  cl  lui  |)ré^eul.iiil 
un  poignard  :  u  Ven{;e/,-vous  vous  même,  et  je  vous 
»  jure  (pie  je  mourrai  très-conlenl.  » 

l)i*puis,  elle  ne  lui  pa^  si  cruelle,  el  m's  autres  ca- 
lants n'eurent  pa>  tant  de  peme  (pie  (  ilui  li. 

G. 
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XLIX 

M.  D'ALINCOUIIT. 

Pour  M.  d'Alincourt,  ce  n'étoit  pas  un  grand  per- 
sonnage. Il  s'amusoit,  à  la  mode  de  certains  gouver- 
neurs de  frontières,  à  vouloir  que  tous  les  courriers 
fussent  lui  parler.  Une  fois ,  le  comte  de  Clermont- 
Lodève,  grand  seigneur  du  Rouergue,  autrefois  assez 
connu  à  la  cour  sous  le  nom  de  marquis  de  Cessac, 
couroit  la  poste  sur  la  route  de  Languedoc.  Il  fallut 
aller  chez  M.  d'Alincourt  à  Lyon,  car  les  maîtres  de 
la  poste  ne  donnent  point  de  chevaux  autrement,  et 
on  les  châtieroit  s'ils  y  avoient  manqué.  Le  comte 
n'étoit  point  connu  du  gouverneur,  qui,  faisant  le 
grand  seigneur,  lui  demanda  ce  qu'on  disoit  à  Pa- 
ris :  «  On  y  disoit  vêpres,  monsieur,  quand  je  suis 
»  parti.»  Voyant  qu'on  ne  parloit  pas  autrement  de 
s'asseoir,  il  prend  un  fauteuil,  qu'il  gâta  un  peu  avec 
ses  bottes  crottées;  il  en  donne  un  autre  à  un  gen- 
tilhomme qui  étoit  avec  lui,  se  couvre,  et  se  met  à 
se  chauffer  :  c'étoit  l'hiver.  Il  cause  avec  son  compa- 
gnon ,  comme  s'il  n'y  eût  qu'eux  deux  dans  la  cham- 
bre, et  quand  il  eut  bien  chaud,  il  fait  la  révérence 
à  M.  le  gouverneur,  qui  étoit  si  surpris  qu'il  n'eut 
pas  le  mot  à  dire.  11  le  fut  encore  bien  plus,  quand, 
en  Languedoc,  il  vit  que  M.  de  Montmorency  fai- 
soit  mettre  à  table  ce  gentilhomme-là,  même  beau- 
coup au-dessus  de  lui  :  alors  il  apprit  qui  il  étoit. 

Une  fois  ce  M.  d'Alincourt  s'avisa  de  vouloir  tâter 
mademoiselle  de  La  Moussaye,  une  grande,  vieille 
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ot  vilaino  fillo.  Kllc  lui  donna  un  beau  soufflet.  C'é- 
toit  un  original  que  celte  maflcmoisellede  La  Mous- 
saye,  tante  de  La  Moussayc,  petit-maître -Jamais  il 
n'y  eut  une  créature  si  mal  bâtie,  si  malpropre:  vous 
eussiez  dit  une  Bohémienne;  de  grands  vilains  che- 
veux noirs  et  gras.  Elle  avoit  pour  toute  femme  de 
chambre  un  grand  laquais.  Avec  tout  cela  elle  ne 
manquoit  pas  d'esprit,  et  disoit  les  choses  assez  plai- 
samment. Une  jolie  femme,  feu  madame  d'Haram- 
bure, disoit  que,  de  toutes  les  vilaines  bétes,  elle  ne 
pouvoit  souffrir  que  La  Moussaye.  Elle  demeuroit 
avec  mademoiselle  Anne  de  Rohan. 


FAUKE,  PEUE  ET  FILS. 

M.  Faureétoitun  bourgeois  de  Paris,  riche  de  deux 
cent  mille  écus.  G'étoit  un  des  plus  grands  avares 
qu'on  ait  jamais  vus.  Il  y  avoit  trois  bûches  dans  la 
cheminée  de  sa  belle  chambre.  Os  bûches  avoient 
tremf)é  dans  l'eau,  de  sorte  (pie  le  fa{;t>t  (pi'on  mel- 
loit  dessous  brûloit  tout  seul  et  ne  faisoil  i]\w  les 
faire  suer  seulement.  La  compajjnie  étant  retirée,  si 
le  feu  du  fagot  les  avoit  un  peu  trop  séchées,  on  les 
reineltnit  dans  l'eau. 

Je  l'ai  vu  venir,  un  jour  d'été,  par  le  plus  beau 
temps  du  monde,  chez  M.  (lonrart.  son  parent,  avec 
son  chapeau  de  pluie  :  a  Eh  quoi!  nion  cousin,  lui 
V  dit  y\ .  (lonrarl,  avez-votis  eu  peur  de  la  ])\\\w  au- 
)>jour(rhui?  —  Je  vous  assure,  dit  le  bonhomme  , 
i>  que  j'ai  regardé  à  1  alinanach.  et  il  nous  mena(;oil 


\0Ï  >1KM()IRES    DE    TALLEMANT. 

»  d'ora^je.))  Pour  moi,  jamais  ea  ma  vie  je  n  ai  vu 
un  tel  chapeau  de  cocu  qu'étoit  le  sien.  Le  plus  beau 
qu'il  eût  ôtoit  à  peu  près  comme  ceux  de  ces  crieuses 
de  vieux  chapeaux.  Cet  homme,  mal  satisfait  du 
siècle,  comme  toutes  les  vieilles  gens,  se  mit  à  dé- 
clamer contre  la  vénalité  des  charges,  lui  qui  a  un 
fils  qui,  avec  son  argent,  avoit  eu  bien  de  la  peine 
à  entrer  au  Parlement,  tant  il  avoit  mal  répondu. 

Notre  bourgeois,  devenu  veuf,  prit  la  peine  de  se 
jouer  à  sa  servante.  Elle  devint  grosse,  et  accoucha 
d'un  enfant  qui  vécut,  au  grand  regret  du  bonhomme; 
car,  quand  il  fut  question  de  fournir  pour  la  nour- 
riture ,  il  dit  que  son  valet  y  avoit  travaillé  aussi 
bien  que  lui  ;  le  valet  fut  assez  sincère  pour  l'avouer, 
et  le  maître  lui  retranchoit  tant  de  ses  gages  pour 
donner  à  la  mère  de  l'enfant.  On  a  même  dit  qu'ils 
le  faisoient  élever  par  moitié. 

Le  fils  devint  amoureux  de  la  veuve  d'un  lieute- 
nant de  l'artillerie ,  nommé  La  Barre  :  cette  femme 
n'avoit  que  quarante  ou  cinquante  mille  livres  de 
bien,  mais  elle  étoit  belle  et  jeune,  et  n'avoit  point 
eu  d'enfants.  Enrécompense,  elle  est  si  capricieuse, 
qu'elle  pourroit  quasi  passer  pour  folle.  Son  pre- 
mier mari  en  avoit  été  si  jaloux  qu'il  la  faisoit  gar- 
der quand  il  étoit  à  l'armée.  Elle  ne  sortoit  point,  et 
ne  faisoit  tout  le  jour  que  donner  des  chaises  , 
comme  s'il  fût  venu  compagnie,  et  puis  elle  les  re- 
mettoit,  comme  si  la  compagnie  étoit  sortie  ;  et  en 
rangeant  et  en  dérangeant  des  sièges,  elle  passoit 
toute  la  journée.  Cela  a  peut-être  contribué  à  la 
rendre  si  peu  raisonnable. 

Faure  l'épousa  clandestinement.  Son  père  en  fit 
du  bruit,  mais  enfin  on  l'apaisa  et  on  confirma  le 
mariage.  Ce  ne  fut  pas  sans  donner  auparavant  do 
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bien  mauvaisos  Immitcs  à  la  ])aiivrc  femme  ;  car  coi 
homme  alla  à  la  Pissutle  (1),  où  ils  avoient  été  ma- 
riés, et  trouva  moyen  de  déchirer  du  registre  du 
Duré  le  feuillet  où  étoit  l'acte  de  la  célébration  de 
leur  mariage,  et  l'ayant  en  son  pouvoir,  il  lui  fai- 
soit  tous  les  jours  des  frayeurs  épouvantables.  Pour 
se  récompenser  du  peu  de  bien  qu'il  avoit  eu  de  sa 
femme,  il  lui  fit  porter  quatre  ans  durant  la  robe 
dont  elle  portoit  le  deuil  de  son  premier  mari,  car  il 
n'attendit  pas  le  bout  de  l'an  pour  l'épouser.  ne|)uis, 
(îlle  a  toujours  été  fagotée  à  peu  près  de  même.  Il  la 
lient  comme  prisonnière,  et  elle  n'est  guère  mieux 
en  secondes  qu'en  premières  noces. 


LI 

VANITE  DES  NATIONS. 

lin  Espagnol  voyant  le  feu  Koi  Louis  XIII  ôter 
son  chapeau  à  plusieurs  personnes  qui  éloient  dans 
la  cour  du  Louvre,  dit  à  rarclu;vè(pie  de  Koueii . 
avec  qui  il  étoit  :  a  lié  (|uoiî  votre  Koi  ôte  son  cha- 
))  peau  à  ses  sujets?  —  Oui,  dit  l'archevécpie  ,  il  est 
»  fort  civi!.-()h  !  le  roi  mon  maître  lient  bien  uueu\ 
»  son  ran{j  ;  il  n'ôte  son  chapeau  (juau  Saint-Sacie- 
»  ment;  y  de  ni  ni/  main  (jima  (2).  » 

(l)C'«''loil  Ir  iioiii  lin  \ill;igf  tl«'  Viin'cnnes,  i|ui,  | nnliiil  l»»n:;- 
l«Mn|ts,  n'vluit  (lu'iiti  liainoaii  ilrpontiaiil  de  la  ptiruiss»  île  Mun- 
luMiil.  Il  y  a\uit  une  cliaprlle  i|iii,  rn'm'O  «mi  Miicur.s.tN'  en  li>47, 
dc\iiil  jMiois.vc  \frs  raiiiit'e  lOCJ.  On  n'y  tonipluil  encore  m 
ITOU  (]ue  n'iii|u:inti'  ieiiv  «•!  <lru\  cent  >in^t-hiii(  luItilaiiU. 
(Vo>ez  V Histoire  du  PiocHc  de  Puri^  ,  y.iv  \':\\>hv  Lcltcul.  Ta- 
ris,  I7S5,  l.  V,  y:\^.  94  el  iuiv.) 

(i)  Kl  nit'nir  mal  \o!ontiurs.  (T) 
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Dans  la  suite  des  ambassadeurs  que  le  feu  roi  de 
Portu{jal  envoya  au  feu  roi  d'Angleterre ,  il  y  avoit 
un  homme  qui  trouvoit  le  prince  de  Galles,  aujour- 
d'hui le  roi  d'Angleterre  en  titre,  fort  à  son  goût, 
((  Eh  bien  !  que  vous  en  semble?  lui  dit  quelqu'un. 
»  — Por  Dios^  répondit-il,  que  parece  un  Portughez .y) 

Les  Italiens  croient  qu'il  n'y  a  qu'eux  de  sages, 
et  pour  dire  les  gens  de  deçà  les  monts,  ils  disent  : 
délie  bestie  oltramontane.  Un  Italien  regardoit  une 
fois  dîner  le  roi  Jacques  d'Angleterre,  et  voyant  que 
ce  roi  avoit  Buckingham ,  beau  garçon ,  auprès  de 
sa  chaise,  et  lui  faisoit  force  caresses,  il  va  dire  d'un 
ton  sérieux  à  un  autre  Italien  :  «  Signor  mio,  sta 
y>  gente  non  è  mica  barbara  (1).  » 

Les  Béarnais,  pour  venir  à  quelque  chose  de  moins 
général,  se  ressentent  un  peu  du  voisinage  des  Es- 
pagnols ,  et  ils  ont  plusieurs  proverbes  qui  font 
assez  voir  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes. 
En  voici  quelques-uns  : 

Lous  Biarnez  sount  su  l'autre  gerit 
Comme  l'or  es  su  l'argent.  . 

Qui  a  bist  Pau 
N'a  maj  bist  un  tau. 
'  Qui  a  bist  Oleron 

A  bist  tout  îou  mond  (5). 
Ortez 
Grand  cose  es. 
Qui  a  bist  Morlas 
Po  bien  dire  hélas- 
Feu  Galant  le  père ,  avocat  fameux  ,  soutenoit  à 
feu  M.  de  Châteauneuf  que  tous  les  Béarnais  étoient 

(1)  *  Voilà  bien  employé  le  mot  de  Pyrrhus  quand  il  v;t  l'ar»- 
mée  des  Romains  en  bataille  !  (T.) 

(2)  Notez  que  ce  sont  toutes  bicoques.  (T.) 
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fous.  En  ce  temps-là,  un  M.  de  Lesciin  fut  député  à 
la  cour  par  les  éj^lises  de  lîéarn  ;  cet  lionime  avoit 
beaucouj)  de  vivacité  et  parloit  facilement;  le  con- 
seil en  fut  charmé.  «Ahl  dit  M.  de  Clu\teauneuf  à 
))  (ialant,  vous  ne  sauriez  que  dire  cette  fois-là. — 
»  Attendez,  monsieur,  attendez,  »  répondit  Galant. 
Or,  s'en  allant  en  poste,  ce  Lescun  se  battit  avec  son 
postillon  ;  Galant  le  sut,  et  alla  trouver  M.  de  (^lià- 
teauneuf. «  Eh  bien!  monsieur,  n'avois-je  pas  raison 
))  de  dire  :  attendez?)) 


LU 
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Filleau,  aujourd'hui  avocat  du  Roi  à  Poitiers,  plai- 
dant ici  pour  je  ne  sais  quelle  confrérie  du  Kosaire, 
dit  que  les  grains  de  chapelet  étoient  autant  de  bou- 
lets de  canon  (pi'on  tiroit  pour  prendre  le  ciel. 

Lambin  et  Massac,  en  leur  jeunesse,  allant  sr  pro- 
mener, rencontrèrent  une  vieille  qui  chassoit  des 
unes  ;  et  se  voulant  railler  d'elle  :  a  Adieu,  lui  disent- 
»  ils,  la  mère  aux  Anes.  — Adieu,  dit-elle,  mes  en- 
»  lants.» 

Lu  avocat  hu;;uenot,  nonuné  Terreaux,  tpu  a  lait 
celte  riilicule  préface  au-devant  du  livre  de  M.  de 
Kohan,  Des  Intacts  des  princes  (1),  plaida  une  fois 
pour  des  marchnnds  portujjais,  c'ètoit  avant  la  ré 
volte  (lu  lV)ilu(;:il,  l'icoinuienra  aiui^i  son  plaidoyer  : 
K  Mi^siciMS,  je  paile  pour  haut  vl  pui>.>aiit  prince 

({)  l\  }  a  l'IiiMt'uis  ctliiunKs  ilo  ic  In  10.  I.a  plus  rci licrclici' 
csl  celle  tjuc  les  Llzevirs  cuuul  Joniae  en  IGll. 
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»  roi  des  Espagnes,»  et  dit  tous  les  titres  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique.  Depuis,  on  l'appela  l'avocat  du  roi 
d'Espagne. 

La  Martellière  ne  plaidoit  guère  bien  non  plus, 
mais  il  avoit  bonne  tête  pour  les  affaires.  Il  com- 
mença le  plaidoyer  pour  l'Université  contre  les  Jé- 
suites par  la  bataille  de  Cannes.  Cela  fit  un  plaisant 
effet,  car  Dempster,  professeur  en  éloquence,  avoit 
publié,  un  jour  devant,  une  épigramme  latine  où  il 
disoit  que  La  Martellière ,  leur  avocat ,  n'étoit 
point  de  ces  orateurs  qui  parlent  de  la  bataille  de 
Cannes  (1).  Il  en  coûta  vingt  écus  à  La  Martellière 
pour  supprimer  celte  épigramme. 

Un  jour  il  avoit  cité  toutes  les  coutumes  du 
royaume  ;  et  quoiqu'il  eût  harangué  fort  longue- 
ment, il  continuoit  encore.  Le  président  de  Harlay 
lui  dit  :  ((  La  Martellière,  n'êtes-vous  pas  las?  Tous 
»  vous  êtes  promené  par  toutes  les  provinces  de 
»  France.» 

*  A  Rennes,  un  jeune  avocat  plaidant  contre  un 
homme  qui  avoit  coupé  quelques  chênes,  alla  re- 
chercher tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'antiquité  à  l'avantage 
des  chênes.  Les  druides  ni  les  chênes  de  Dodone 
n'y  furent  pas  oubliés  ;  l'autre  avocat,  après  l'avoir 
bien  laissé  jaser,  dit  :  «  Messieurs,  il  s'agit  de  quatre 
»  chesneanx  que  ma  partie  a  coupés  et  qu'elle  offre 
»  de  payer  au  dire  de  gens  à  ce  connoissant.» 

(1)  Le  plaidoyer  do  La  Martellière  est  sous  nos  yeux.  Il  coui- 
niciK  e  en  cfl'et  par  ces  mots  :  L'Iiisloirc  71ohs  apprend  qu  après  la 
batciilledc  Ovmcs,  en  laquelle  les  Boumins  reçurent  la  plus  grande 
perle  qui  leur  fust  jamais  advenue,  etc.  {Plaidoyer  de  i)I»  Pierre 

de  T.n  Martcllicre,  advocai  cn,la  cour les  IT^cf  19e  décemùre 

1611.  Pour  les  recteur  et  université  de  Paris,  défendeurs,  coni 
les  jésuites  demandeurs.  Taris,  Jean  Pelil-Pas,  1612,  in-4*.y 


AVOCAIS.  109 

•  Un  avocat  qu'un  soiipçonnoit  du  niaii.|jei"  de  la 
viande  en  carême,  en  plaidant  commença  ainsi  : 
((  .Alessieurs,  le  premier  mercredi  de  carême,  en  sor- 

»  tant  de  vê()res —  Avocat,  dit  M.  de  Hailay, 

))  vous  laites  le  carême  bien  court.  »  lîantru  dit  qu'il 
y  a  des  avanceurs  de  Pâques  et  des  contituieurs  de 
Mardi- Gras. 

Un  jeune  avocat,  nommé Crétau,  plaidoit  pour  son 
père,  aussi  avocat  :  u  Messieurs,  dit-il,  je  parle  pour 
»  monsieur  mon  père,  maitre  Pioiie  Crétau,  avocat 
»  en  la  Cour.  —  Couvrez-vous,  dit  M.  de  llarlay,  le 
»  fils  de  M.  Ciétau.  »  Ce  jeune  homme  dit  bien  des 
sottises. c( Taisez-vous,  lui  dit-il,  le  iils  de  M.  Crétau  ; 
))  laissez  parler  votie  père,  il  en  sait  bien  autant  ([ue 
h  vous. » 

A  Toulouse,  un  jeune  avocat  commença  son  plai- 
doyer par  le  roi  ISrrlius.  11  y  avoit  alors  nn  prési- 
dent fort  rébarbatif,  (pii  lui  dit  :  k  Au  fait,  au  l'ait.» 
Ouelqu'un  eut  pitié  du  pauvre  {jarçon,  et  représenta 
(pie  c'étoit  une  première   cause,  u  El»  bien  !   dit  le 
»  président,  parlez  donc,  l'avocat  du  roi  l*yrrhus.  » 
Une  fois  Lanjjlois  piailla  fort  bien  je  ne  sais  (pielle 
recpiête  civile.  Patru,  (jui  l'avoit  ouï,  lui  dit  :  u  On  ne 
»  pouvoit  mieux  plaider  ciîtte  re(]uête. — Oh!  lui  ré- 
»  pondit-il,  nous  >«)Minies  njalheui eux,  nous  autres, 
))  nous   n'avons  j)oiiit  de   loisir.  Si  j Cn  eusse  eu  le 
»  liMups,   j'eusse   fait  voir  (pie    les   lecpiêles   civiles 
»  éloient  fondées  dans  saint  .Vu{;ustin. —  \'ous  avez 
»  raison  ,  lui   réplupia  Patiu   en  se  moipiant,   c'est 
»  {jrand  (h)mma{;e  (pie  vous  n'aMv.  pu  instruire  le 
»  barreau   d'une   si   belle   chose    et  .m    utile.»  Cet 
homme  ne   |)laide  bien  ipi'à  cau>e  ipi'il   n'a  pas  le 
loisir  de  mal  plaider.  (Juand  il  a  lait  un  extude  bien 
ennuyeux    il  dit  (pi'il  a  fait  un  exorde  à  la  cicérO' 
II.  7 
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nienne.  Il  se  croit  le  plus  éloquent,  ou  .plutôt  le  seul 
éloquent  homme  du  monde. 

Le  président  de  Verdun  tourmentoit  une  fois  Des- 
noyers afin  qu'il  abrégeât,  et  il  n'avoit  encore  rien 
dit,  sinon  :  «Messieurs,  je  suis  appelant.»  Il  re- 
»  prend  :  «Messieurs,  je  suis  appelant  d'une  sen- 

»  tence  du  juge  de  Chaùleraut —  Qu'est-ce  que 

»  Chaùleraut?  dit  le  président. —  Messieurs,  c'est 
»  pour  abréger ,  répondit-il ,  c'est-à-dire  Châtelle- 
»  rault.  »  On  abrège  ainsi  en  écrivant. 

Comme  on  plaidoit  une  cause  de  mariage,  dans  la 
déduction  du  fait  on  trouva  des  choses  capables  d'en- 
voyer en  bas  celui  qui  étoit  poursuivi.  Sur  l'heure, 
selon  la  coutume,  on  lui  donna  un  avocat  pour  con- 
seil ;  ce  fut  Desnoyers.  Ensuite  on  trouva  à  propos 
d'envoyer  cet  homme  en  prison  ;  mais  quand  on  s'en 
voulut  saisir,  on  ne  le  trouva  plus.  Le  premier  pré- 
sident demande  à  Desnoyers  où  il  étoit:  «  Il  s'en  est 
))  en  allé,  messieurs,  répondit  Desnoyers. — Et  pour- 
»  quoi  ? — Parce  que  je  le  lui  ai  conseillé.  Vous  m'a- 
»  viez  donné  pour  conseil  à  cet  homme  ;  je  lui  ai 
»  donné  le  meilleur  conseil  que  je  lui  pouvois  don- 
))  ner.» 

Une  fois  il  étoit  chargé  d'une  cause  à  la  grand'- 
chambre  contre  l'avocat  du  Roi  des  eaux-et-foréts  , 
qui  n'étoit  qu'un  jeune  sot;  mais  ,  pour  faire  l'en- 
tendu, il  avoit  pris  une  requête  civile  contre  des  ar- 
rêts rendus  il  y  avoit  soixante  ou  quatre-vingts 
ans.  Quand  ce  fut  donc  à  Desnoyers  à  parler,  il  dit  : 
<<  Messieurs,  depuis  soixante  ou  quatre-vingts  ans 
■>  que  ces  arrêts  sont  rendus,  personne  ne  s'est  avisé 
"  de  prendre  requête  civile  à  l'enconire  ;  et  pourtant 
»  voyons  quels  gens  ont  été  avocats  du  Roi  depuis 
»  ce  temos-là.  Il  y  a  eu  M.  Marion  ,  M.  etc.,  etc. 
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»  A(j(>  tihi  (/rntins,  Domine,  continua-t-il,  qui  isla 
n  nbscondisti  sfipientihus,etrevelnsti paî'vulis.)^  Tout 
le  monde  se  mit  si  fort  à  rire  ,  (ju'il  lui  fut  impossi- 
ble de  poursuivre,  et  il  fallut  remettre  la  cause  au 
lendemain. 

Un  autre  avocat,  nommé  de  Jameville,  plaidoit 
pour  la  veuve  d  un  homme  qui  avoit  été  tue  d'un 
coup  d'arquebuse,  et  dans  sa  narration  il  fit  la  pos- 
ture d'un  homme  qui  en  couche  un  autre  en  joue. 
Le  premier  président  de  llarlay  lui  dit  :  ((  Avocat, 
»  haut  le  bois,  vous  blesserez  la  cour.  » 

Un  avocat  en  plaidant  se  mit  à  parler  d'Annibal, 
et  étoit  fort  long-temps  à  lui  faire  passer  les  Alpes  : 
»  Hé,  avocat ,  lui  dit-il ,  faites  avancer  vos  trou- 
»  pes.» 

A  un  autre,  qui  parloit  de  la  multitude  de  chevau\ 
qu'avoit  Xerxùs  :  u  l)éprchez-vous,lui  dit-il,  avocat, 
»  celte  cavalerie  fourrageia  le  pays.  » 

.l'ajouterai  quelque  chose  du  président  de  llarlay  : 

M.  Fortia  ne  vouloit  pas  (]u'il  fût  «le  ses  juges  en 
une  ctMtaiue  allaire,  et,  par  l'avis  de  M.  For{;et ,  lui 
alla  chanter  des  injures,  afin  qu'il  lui  en  dît  aussi, 
et  qu'on  eût  lieu  de  le  récuser.  Uo  i)iésideul  le  laissa 
<iire ,  et  ne  dit  jamais  autre  chose,  sinon  :  u  Jêsus- 
»  (Christ!  »  Forlia  de  retour,  For{;('t  lui  demande  \v 
succès.  {(Il  n'a  rien  fait,  dit-il, (pic  direJésus-Uhrisl  I 
»  — C'est  le  diabh»,  dit  Forgcl  ;  il  le  connoit  bien.  » 
On  disoit  que  F«)rlia  ctoit  de  race  i\^  Juifs. 

l'iic  fois  Forlia  avoit  vendu  du  bien  d'Eglise.  Fc 
premier  président  lui  dit  :  u  l'uixpie  vouî»  amz  vendu 
»  le  corps,  voHs  pouvez  bien  vendre  les  biens.  >i 

I^e  Clerc,  surnommé  Torticoli,  conseiller  aux  re- 
(]uétes,  éloil  loi  l  st>nami,  et  pria  (pi'oii  le  voulût  (Uiïr 
en  un  procès  qu'il  avoil.  .(  Tu  diras  cpielquo  sottise, 
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))  lui  dit  le  président.»  Il  vient.  «Messieurs,  dil-il, 
))  mon  grand-père,  mon  père  et  moi  sommes  décr- 
»  dés  à  la  poursuite  de  cette  affaire. — Monsieur  Le 
»  Clerc,  dit  le  président,  J)ieu  vous  fasse  paix;  je  le 
»  disois  bien  que  vous  diriez  quelque  sottise.  » 

M.  de  Kerveno  ,  gentilhomme  breton  ,  dit  au  feu 
Roi  :  ((  Sire,  mes  ancêtres  et  moi  sommes  tous  morts 
»  au  service  de  Votre  Majesté.  » 

M.  de  Harlay  ouvroit  toujours  l'audience  à  sept 
heures  en  été,  et  l'hiver  avant  huit.  Il  renvoyoit  à 
l'expédient  (1)  tontes  les  causes  qu'il  pouvoit  y  en- 
voyer, et  pour  le  reste  il  en  paraphoit  deux  pagew, 
et  faisoit  dire  aux  procureurs  des  communautés  : 
((  Chargez  vos  avocats,  car  je  prendrai  ces  feuilles, 
))  tantôt  par  le  bout,  tantôt  par  le  milieu.»  G'étoitun 
grand  justicier. 

Martinet,  plaidant  pour  une  mère,  la  comparoit 
à  la  brebis  d'Esope  que  le  loup,  qui  étoit  au-dessus 
d'elle,  accusoit  de  troubler  l'eau.  Gaultier,  en  lui 
répliquant,  commença  ainsi  :  «  Messieurs,  on  nous 
»  vient  faire  ici  des  contes  au  vieux  loup.  »  Ce  Gaul- 
tier dit  que,  pour  se  rendre  immortel,  il  veut  faire 
imprimer  deux  cents  de  ses  plaidoyers.  Il  a  quelque 
chose  de  bon  quand  il  ne  plaide  qu'en  procu- 
reur (2) . 

(l)  Vexpédient  éloit  un  arbitr;jge  sommaire  auquel  on  ren- 
voyoit les  causes  d'une  légère  discussion.  On  obligeoit  ainsi  les 
avocats  à  en  passer  par  l'avis  d'un  confrère  plus  ancien. 

'ô)  Cet  avocat  étoit  si  mordant,  qu'on  l'appeloit  Gaultier  la 
Gueule.  Cest  de  lui  que  Despréaux  a  dit  : 

Je  pis  quand  je  vous  vois,  si  foil)Ie  et  si  stérile^ 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  uelormer  la  ville, 

X>ans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 

Qu'une  femmo  "»n  larie,  ou  Gaultier  en  plaidant.  {Satire  IX. j 
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On  plaida,  il  y  a  dix  ans,  une  cause  à  la  Tournelle, 
dont  voici  le  fait.  Un  tailleur  de  Coulommiers  épousa 
une  fille,  qui  prit  la  peine  d'accoucher  le  soir  nuMue 
de  ses  noces.  Cet  homme  la  presse  dédire  qui  étoit  le 
père  de  cet  enfant  ;  elle  confesse  que  c'est  son  pro- 
pre cousin-germain.  Le  mari  rend  sa  plainte,  et  le 
procureur  du  Hoi  se  rend  partie.  Depuis,  cet  enfant 
meurt.  On  conseille  au  mari,  puisque  aussi  bien  il 
ne  pouvoit  plus  faire  rompre  le  mariage  (et  cela  me 
fait  croire  qu'il  avoit  couché  avec  elle,  et  qu'elle  ne 
se  délivra  qu'après  que  le  mariage  eut  été  consom- 
mé) ,  on  lui  conseille  donc  d'exposer  par  une  re- 
quête qu'il  confesse  qu'il  s'est  joué  avec  sa  femme 
six  mois  avant  que  de  l'épouser,  mais  que  comme 
il  pensoit  que  les  enfants  ne  pouvoient  venir  «-i  bien 
à  ce  terme-là,  il  n'avoit  pas  cru  que  ce  fût  de  lui; 
que  depuis,  l'enfant  étant  mort,  il  avoit  bien  vu  que 
c'éloil  qu'il  ne  pouvoit   vivre,  élarit  venu  avant  le 
temps,  et  qu'il  reconnoissoit  (pi'il  étoit  produit  de 
ses  œuvres,  qu'il  seconlentoit  de  sa  femme,  et  ipi'il 
demandoit  que  silence  fût  impo^é  aux  autres  par- 
ties ,  car,  outre  le  procureur  du  iloi  ,  le  pèie  de  la 
fille  s'éloit  joint  à  son   gendre.  Martin,  surnonnné 
Cuclwiiy  il  y  en  a  un  autre  surnoriuiic  Dindon,  plaida 
cette -cause  pour  le  tailleur,  car  le  piocureur  du  Uoi 
ne  voidut  pas  donner  les  niain>;   cl  sur    appel,    le 
l\irlemi-nt   en  fut  saisi.  Vax  déduisant  le   lait,  il  dit 
qu'on  ne  devoit  pas  trouver  étrange  (ju  un  homnu» 
t|ui  voit  accoucher  sa  femme  le  premier  soir  de  ses 
in)ees,    se   laisse   emporter  à  ses   premiers   mmive- 
menls,  et  principalement  étant  persuadé  qu  un  au- 
tre étoit  le  père  de  cet  enrant;ucai,   ajouta-l-il  , 
»  messieurs,  on  lui  mit  (  (  la  m  avant  dan:»  la  léle,  >• 
et  en  (lisant  <ela  il  laisoil  les  cornes  avec   les  deux 
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doigts  du  milieu  et  les  porta  vers  sa  tête,  comme  on 
fait  pour  marquer  l'endroit  du  corps  dont  on  parle. 
L'audience  se  mit  à  rire;  mais  le  président  de  Nes- 
mond  s'en  mit  en  colère.  L'avocat  dit  encore  quel- 
que gaillardise,  dont  le  président  s'irritoit  de  plus 
en  plus.  ((  Enfin,  dit-il,  messieurs,  que  voulez-vous? 
»  c'est  un  pauvre  tailleur  qui  a  mal  pris  ses  mesu- 
»  res.))  Alors  le  président  fut  contraint  de  rire  lui- 
même.  Cependant  admirez  le  jugement  de  l'avocat  : 
il  faisoit  rire  à  la  vérité,  mais  c'étoit  de  sa  partie. 
M.  Talon,  avocat-général,  se  leva,  et  dit  qu'il  n'y 
avoit  aucune  difficulté;  que  puisque  le  mari  se  con- 
tentoit,  les  autres  n'avoient  rien  à  dire;  et  que 
pour  la  femme,  on  nedevoit  point  avoir  égard  à  l'a- 
veu qu'elle  avoit  fait,  car  les  femmes  ne  sont  comp- 
tées pour  rien  (1);  «  et  cela  est  si  vrai,  ajouta-t-il, 
»  que  les  rabbins  disent,  pour  montrer  qu'elles  ne 
»  doivent  point  être  considérées,  qu'au  jour  du  ju- 
»  gement  les  femmes  ressusciteront  dans  le  corps  de 
h  leurs  maris  ,  et  les  filles  dans  Te  corps  de  leurs 
»  pères,  et  partant  je  conclus  que  les  parties  soient 
»  mises  hors  de  cour  et  de  procès.»  Ces  conclusions 
furent  suivies. 

Un  autre  avocat,  nommé  Rosée,  dit  au  président, 
qui  lui  disoit  :  «  Rosée,  il  faudra  répondre  à  toutcel.a. 
»  — Monsieur,  la  mèche  est  sur  le  serpentin.» 

Cet  homme  a  une  maison  à  Vaugirard  ;  des  dames 
y  allèrent  pour  lui  parler  d'une  affaire  qui  pres- 
soit;  il  en  trouva  une  à  sa  fantaisie,  et  lui  dit  qu'elle 
avoit  des  yeux  de  velours  et  des  joues  de  satin. 
Elles  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  faisoit  pas  faire 

(1)  La  sienne  se  devoit  bien  compter  pour  quelque  chose,  c:\v 
elle  le  faisoit  souvent  enrager.  (T.) 
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des  allées  plus  larges.  Il  leur  répondit  que  c'éloit 
bien  assez  qu'on  s'y  pût  promener  trois.  «Mais  nous 
»  n'y  pouvons  passer  deux  de  front. — Cela  m'arrive 
))  tous  les  jouis,  ref)iil-il,  car  j'ai  à  ma  main  droite 
»  l'appelant,  et  à  ma  main  {jauche  l'intimé  (1).  » 

M.  Louët,  depuis  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, étant  lieutenant  particulier  à  Angers,  allant  en 
habit  décent  recevoir  le  président  lîarillon,  père  du 
dernier  mort,  le  trouva  à  sa  fenêtre  jouant  du  fla- 
geolet. Le  président  ne  le  voyant  point,  M.  Luuët 
quitte  sa  robe  et  se  met  à  danser;  le  président  se 
retourne  et  lui  demande  ce  que  cela  vouloit  dire  : 
«  C'est,  lui  dit-il,  uïonsienr,  que  je  danse  à  la  note 
»  qu'il  vous  plaît  de  me  sonner.  » 


LUI 

LE  M.\noriS  D'ASSKiNV  (2). 

Le  marquis  d'Assigny  étoit  frère  de  feu  M.  le  duc 
de  lîrissac.  Jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  a|)- 
pr(Mhnnt  de  Don  Ouirhotte  ,  car  il  avoit  (piasi  pris 
la  chevalerie  au  pird  de  la  lettre.  Il  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  d'envoyer  dans  les  forêts  de  Bretagne 
pour  l'avertir  ,  (piand  il  viendroit  en  certains  en- 
droits, où  il  passoit  exprès,  qu'une  dame  étoit  reU»- 
nue  par  force  dans  un  cliAteau,  ou  quelque  autre 
aventure  de  chevalerie;  et  content  d'avoir  fait  sem- 
blant d'y  aller,  il  retournoit  par  un  autre  chenun  à 
sa  maison. 

lldépr(lioit(piel(pielois  de.s  {;entilshommes  à  M  le 
cardinal  de  Richelieu,   ou  du   moins  on  les  voyil 

\l)  I^cs  s;ifs  (lu  |»ro«M'>9.  (TJ 

(?)  <lll;n•l^•^  ilc  C^ossô,  inarcjuis  <r.\ri|;n«'',  ou  d'Assi^ii) . 
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partir,  afin  de  faire  accroire  qu'il  avoit  part  aux  af- 
faires. Une  fois  Le  Pailleur  en  rencontra  un  sur  le 
chemin  de  Paris,  qui  avoit  été  nourri  page  de  notre 
marquis.  Cet  homme,  qui  n'étoit  pas  moins  fou  que 
son  maître  ,  lui  disoit  :  a  Ah  !  monsieur ,  l'admiraljle 
»  homme  que  M.  le  marquis!  au  retour  de  la  chasse, 
n  il  ne  m'a  pas  permis  de  rentrer  dans  le  château  ; 
»  il  m'a  donné  ce  paquet  que  vous  voyez;»  et, 
en  disant  cela  ,  il  lui  montra  un  paquet  de  lettres 
gros  comme  la  tète.  ((Faites  diligence,  m'a-t-il  dit, 
»  car  il  y  va  du  service  du  Roi.  11  faut  avouer, 
»  ajouta  le  pauvre  fou,  qu'on  apprend  bien  à  vivre 
»  chez  Monsieur.  Que  penseriez-vous  qu'il  fait  pour 
»  nous  aguerrir?  11  fait  que  quelqu'un,  comme  nous 
»  venons  de  nous  mettre  à  table  ,  vient  crier  :  Aux 
»  armes  ,  les  ennemis  approchent.  Aussitôt  chacun 
))  sort  avec  ses  armes  ,  et  nous  courons  quelquefois 
»  une  demi-lieue,  jusqu'à  ce  qu'on  vient  nous  dire 
»  qu'ils  se  sont  retirés.  Deux  autres  gentilshommes 
»  et  moi  sommes  toujours  auprès  de  Monsieur,  de 
»  peur  qu'il  ne  s'engage  trop  avant  parmi  les  enne- 
»  mis  ;  aussi  nous  tient-il  pour  les  plus  vaillants. 
»  Après,  nous  retournons  dîner.  »  Le  Pailleur  disoit 
que  ce  bon  gentilhomme  parloit  si  sérieusement, 
qu'on  ne  savoit  s'il  croyoit  qu'effectivement  les  en- 
nemis parussent  quand  on  venoit  donner  l'alarme. 
Ce  monsieur  le  marquis  traitoit  un  jour  bon  nom- 
bre de  gentilshommes.  Ses  propos  de  table  étoient 
toujours  de  quelque  bel  exploit  de  guerre.  Ce  jour- 
là  on  parla  fort  des  neuf  preux ,  et  entre  autres 
d'Alexandre,  d'Annibal  et  de  César  (Ij.ln  de  la 

(1)  Les  autres  sonl  ;  Josiu'-,  D.iviiJ,  CJiiuIeniagne,  Artus,  Go- 
ilelroi  <l'î  Ijoiiillon.  (T.) 
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troupe,  plus  éveillé  que  les  nutres,  et  peut-être 
aussi,  las  d'entendre  tant  de  fariboles,  se  mit  à  dire 
qu'on  laisoit  trop  d'honneur  à  ces  (jens  de  ne  par- 
ler point  de  leurs  vices;  (|u'Alexandre  étoit  un 
ivrogne,  (ju'il  avoit  tué  Clytus,  etc.,  etc.  ;  César  uu 

débauché  ,  un  tyran,  et  Annibal  un  f borgne.  A 

|)eine  eut-il  prononcé  ces  blasphèmes,  que  le  mar- 
(piis  se  lève  et  lui  fait  signe  de  le  suivre  en  un  coin 
de  la  salle;  là  ,  il  lui  dit  :  a  Je  ne  sais  pas  de  quoi 
»  vous  vous  avisez  de  m'offenser  de  gaieté  de  cœur 
»  comme  cela.  »  L'autre,  le  voyant  parler  si  sérieu- 
sement, eut  quehpie  frayeur,  et  crut  que  c'ètoit  tout 
de  bon.  Il  lui  répond  qu'il  n'a  jamais  eu  intention 
de  le  fj\cher ,  et  qu'il  ne  sait  pas  en  quoi  il  lui  peut 
avoir  déplu.  «Pourquoi  est-ce    donc  ,  continua  le 
))n)aripiis,    que  vous  dites   du   mal  d'Alexandre, 
»  d'Annibal  et  de  César?  —  Ah!  monsieur,   dit  le 
»  gentilhomjne,  qui  enlendoit  raillerie,  je  ne  savois 
»  [)as,  ou  Dieu  me  damne  !  qu'ds  fussent  ni  de  vos 
»  parents  ni  de  vos  amis  ;  mais  je  ié[)arerai  bien  le 
»  tort    (|ue  je  leur  ai  fait;  »  et    tout  d'un   temps, 
avant  que  de  se  niettre  à  table,  il  se  fait  aj)porter  à 
boire,  et  boit  à  Alexandre  et  a  tous  les  awtr('>,  il  se 
lit  faire  raison. 

(Je  M.  d'Assigny  et  sa  femme  l'ont  fait  h*  piu.s 
chien  de  ménaijc  cpion  ait  jamais  fait.  Il  l'a  accusée 
de  sup[)osition ,  cl  clic,  lui,  d'in)|)uissann'.  Mes- 
sieurs de  Biissac  ont  hérite  de  ce  fou-l.i. 

•^1)  ilciriio  <li-  llc.iuiiiauoir,   i)i;u-<(ui.sr  ir.Vctijni*. 
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LIY 


LE  DUC  DE  BRÎSSAC  (1). 

Son  aîné,  le  feu  duc  de  Brissac,  étoit  une  grosse 
bête.  On  appeloit  sa  femme  le  duc  Guyon  :  elle  se 
nommoit  Guyonne  (*2)  ;  c'étoit  elle  qui  faisoil  tout. 
11  aimoit  tant  les  pommes  de  reinette,  que,  pour 
bien  louer  quelque  chose,  il  ajoutoit  toujours  de 
reinette  au  bout,  tellement  qu'on  lui  ouït  dire  quel- 
quefois :  «  C'étoit  un  honnête  homme  de  reinette.  » 


LY 

BIZARRERIES  ET  VISIONS 

DE  QUELQUES  FEMMES. 

Une  fille  de  Paris  fut  long-temps  recherchée  par 
un  homme  qui  la  vouloit  épouser;  mais  quoique  ce 
fût  son  avantage ,  elle  ne  s'y  put  jamais  résoudre  , 
et  le  lui  déclara  à  lui-même  plusieurs  fois.  Cet 
homme  ne  se  rebutoit  point  pour  cela,  et  continuoil 
(le  la  voir.  Un  jour  il  la  trouva  seule,  il  la  presse,  et 
ayant  rencontré  l'heure  du  berger,  il  en  obtint  plus 
d'une  fois  ce  qu'elle  avoit  résolu  de  ne  lui  jamais  ac- 

(1)  François  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  mourut  à  l'âge  d'envi- 
ron soixanle-dix  ans,  le  31  décciDbre  1651. 

(2)  Guyonne  Ruclland.  (' -^'o./cr  ci-dessus  rarlicle  de  Rocher- 
Portail,  page  3G  de  ce  vol 
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corder.  Elle  devient  grosse,  il  la  va  voir,  et  lui  dit 
qu'il  est  tout  prêt  à  l'épouser.  Cette  fille  lui  répond 
qu'il  est  vrai  qu'elle  est  en  danger  de  se  perdre , 
mais  qu'elle  le  hait  plus  que  jamais;  qu'elle  ne  com- 
prend point  comme  quoi  elle  l'avoit  laissé  faire,  et 
qu'elle  n'eu  sauroit  dire  de  raison;  enfin  il  n'en  put 
venir  à  bout,  et  cessa  de  l'importuner.  Je  n'ai  jamais 
pu  savoir  le  nom  de  la  fille  ni  de  l'homme  ,  car  on 
ne  me  les  a  pas  voulu  dire  ;  mais  la  chose  est  véri- 
table. 

*  Un  vieux  cavalier,  nommé  Villegaignon,  épousa 
une  belle  et  jeune  personne.  Cette  femme,  quelques 
jouis  apiés,  dit  à  une  de  ses  amies  :  u  Je  n'aime  point 
»  M.  de  Villegaignon,  quoicpi'il  m'ait  lait  beaucoup 
»  d'honneur,  étant  riche  comme, il  est.  d'avoir  pris 
»  une  pauvre  fille  connue  moi;  mais  je  m'en  vais 
))  faire  une  neuvaine  pour  tAcher  à  l'aimer.  » 

Au  coitimencement  d"  la  régence  de  la  feue  reine 
Marie  de  .Médicis,  une  mademoiselle  Yoland  devint 
si  folle  d'un  cavalier,  que,  sans  se  soucier  de  toute 
la  parenté  qui  s'en  remua,  elle  prit  ce  qu'elle  put  à 
son  mari,  et  alla  chez  cet  homme,  (pii  fut  si  sot  (pie 
de  la  {jarder  trois  jours  dans  son  logis.  On  informe 
contre  lui,  on  obtient  prise  de  corps.  M.  d'Ilumié- 
res ,  avec  quatrt»  cents  chevaux,  le  sauve  et  le  tire 
hors  de  Paris.  On  décrète  contre  M.  d'IIumières. 
Kfïfin  cette  Irmnie  revint,  et  dejiuis  elle  fut  aussi  folh» 
de  son  mari  (prelle  l'avoit  été  du  cavalier,  et  cela  ;i 
duré  tant  {pi'elle  a  vécu. 

Un  garçon  de  fort  médiocre  condition  do  Paris, 
(|ui  traîuoit  toujours  une  épéi».  badinoit  fort  avec  les 
filles  de  son  (juarlier.  et  en  melloit  (pieUpies-unes  à 
mnl.  Un  jour,  anu)ureu\  de  la  fille  d'un  mercier,  i\ 
trouve  moyen,  sous  de  faux  donncr-cVenlendrc  .  de 
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la  mener  promener  au  bois  de  Vincennes,  et  lui  fait 
faire  bonne  collation.  On  ne  fait  pas  tant  de  façons 
parmi  ce  petit  monde;  après  il  lui  dit  son  besoin  et 
la  presse  fort  :  elle  résiste  et  lui  arrache  quelques 
cheveux.  Lui,  enragé,  met  l'épée  à  la  main,  et  la  me- 
nace de  la  tuer  :  a  Ah  !  lâche,  lui  dit-elle,  mettre  l'é- 
»  pée  à  la  main  contre  une  tille  !»  Ce  garçon,  sur- 
pris et  confus,  laisse  tomber  son  épée.  Elle  fut  si 
touchée  de  son  étonnement ,  et  le  prit  si  fort  pour 
une  marque  d'amour,  qu'après  elle  lui  laissa  tout 
faire. 

Une  Italienne,  qui  est  mariée  à  un  gentilhomme  en 
Champagne,  eut  une  fantaisie  de  se  faire  jeter  du 
plâtre  sur  le  visage,  comme  on  fait  à  une  personne 
morte  pour  avoir  sa  figure  en  plâtre.  Elle  crut  qu'en 
se  mettant  une  canule  à  la  bouche  pour  respirer, 
cela  ne  lui  pourroitfaiie  de  mal  ;  elle  en  pensa  pour- 
tant étouffer.  Cela  fut  fait  secrètement.  On  tire  sa 
figure  en  cire  ;  elle  se  fait  faire  des  bras  et  des  mains, 
et  habille  cette  figure  d'une  de  ses  robes.  Après,  il 
lui  vient  une  autre  vision.  Elle  prend  son  temps  que 
tout  le  monde  étoithors  du  logis,  pour  feindre  qu'elle 
se  trouvoit  fort  mal.  On  met  la  figure  sur  le  lit ,  les 
rideaux  tirés.  On  va  quérir  ses  beaux -frères,  car 
elle  étoit  veuve.  Il  y  en  avoit  un  qui  l'aimoit  tendre- 
ment. Le  médecin  qu'ils  avoient  amené  la  trouve 
froide  :  ce  beau-frère  est  au  désespoir,  il  croit  qu'elle 
se  meurt,  quand  tout  d'un  coup  il  la  voit  sortir  de  sa 
garde-robe.  Cet  homme  en  fut  si  fort  en  colère  qu'il 
mit  la  figure  en  mille  pièces. 

*  Une  madame  de  Saint-Martin,  séparée  d'avec  son 
mari,  qui  étoit  à  feu  madame  la  Comtesse  [de  Sois- 
sons)  ,  et  qui  est  à  cette  heure  à  madame  de  Cari- 
g!ian,  met  sur  la  porle  de  sa  chambre  en  grosses  let- 
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très  :  a  Mon  cher  passant,  je  le  conjure  de  me  laisser 
»  dormir  jusqu'à  onze  heures.  » 


LVI 

(jEns  guéris  oc  sauvés 

PAR   MOYENS  EXTRAORDINAIRES. 

Feu  M.  lo  prince  de  Condé,  passant  à  Saint-Pierre- 
le-Moutier,  près  Nevers,  comme  le  prévôt  aUoit  faire 
pendre  un  homme,  le  pendait  entassez  de  juj^cment 
pour  dire  qu'il  avoit  queliiue  chose  d'importance  à 
découvrir  à  M.  le  Prince,  pour  le  service  du  Roi. 
M.  le  Prince  voulut  bien  l'entendre.  On  fait  retirer 
tout  lo  monde  :  (c  Monseifjneur,  dit-il  à  M.  lo  Prince, 
))  dilo^,  s'il  vous  plait,  à  Sa  Majesté  que  vous  avez 
»  trouvé  ici  un  pauvre  homme  bien  empêché.  »  M.  le 
Prince  se  mit  à  sourire,  et  dit  au  piévôt  :  u  Monsieur 
»  lo  prévôt,  {jardez-vous  bien  de  faire  exécuter  col 
»  hornmo-là  (pio  vous  n'ayez  do  mes  nouvollos.»  Il 
on  lii  lo  conlo  au  i((»i  ot  obtint  sa  {;ràoo. 

lii  soldat  françois,  au  service  des  Etals  des  Pro- 
vinces-l  nies ,  s'étant  trouvé  en{;a{jé  avec  quelques 
autr(»s  on  j(»  nosais(juol  crimo,  lut  condamné  à  liror 
.ni  billot  avec  eux  à  qui  soroit  pondu  ;  mais  il  no 
voulut  jamais  liror,  ot  l'olHcior.  soltui  la  coutumo  , 
fut  oblifjé  i\v  liror  pom-  lui  .  ot  lira  lo  billet  <»ù  \\  y 
avoil  écrit  futtence.  Le  soldat  on  appollo,  dit  (pi'il 
n'avoit  point  donné  ordre  à  l'oftiiior  tlo  liror  pour 
lui,  i\\\v  cv  h'av(»it  point  été  i\c  son  oonsonlomoni,  ol 
lit  tant  do  luiiit,  (pw  < cl.i  Mnt  aux  oreilles  ilc  Ion 
M    i\i'  <!oli{;ny.  (ils  aîné  fin  maréchal  t\v  ('hâlillon  , 
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qui  commandoit  alors  le  régiment  de  son  père,  et  ce 
soldat  étoit  de  ce  régiment.  Cela  lui  sembla  plaisant; 
il  l'alla  conter  au  prince  d'Orange  (1),  qui,  après  en 
avoir  bien  ri,  fit  grâce  à  ce  soldat,  qui  avoit  si  bonne 
envie  de  vivre. 

On  dit  que  tous  les  jours  il  y  a  des  Anglois  qui, 
pour  un  écu ,  tirent  au  billet  pour  un  autre  :  c'est 
une  nation  fort  mélancolique. 

On  conte  d'un  vieux  soldat  anglois,  qui  servoit 
aussi  lesEtats,  qu'un  autre  soldatayant  été  condamné 
à  être  pendu  ,  fit  demander  au  même  prince  d'O- 
range qu'il  lui  fût  permis  de  faire  publier  par  tontes 
les  troupes  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  voulût  être 
pendu  pour  lui ,  il  lui  donneroit  quatre  cents  écus 
qu'il  avoit.  La  proposition  sembla  si  extravagante  , 
que  ,  pour  en  rire ,  on  ne  lui  voulut  pas  refuser  ce 
qu'il  demandoit;  mais  on  fut  bien  surpris  quand  le 
vieux  soldat  anglois  se  présenta  pour  être  pendu  au 
lieu  de  l'autre.  Le  prince  d'Orange  lui  demanda  de 
quoi  il  s'avisoit.  Le  soldat  lui  dit  que  depuis  trente 
ou  quarante  ans  qu'il  servoit  messieurs  les  États,  il 
n'en  étoit  pas  plus  à  son  aise;  qu'il  avoit  une  femme 
et  des  enfants,  et  que  s'il  venoit  à  être  tué  il  ne 
leur  laisseroit  rien  ;  au  lieu  que  s'il  étoit  pendu  pour 
cet  autre  il  leur  laisseroit  quatre  cents  écus  pour 
leur  aider  à  vivre.  Le  prince  fut  touché  de  cet  excès 
d'amour  paternel.  11  donna  la  vie  au  criminel,  à  con- 
dition qu'il  laisseroit  les  quatre  cents  écus  à  ce  vieux 
soldat,  qui  gagna  par  cette  générosité  de  l'argent 
et  de  l'estime. 

Les  Anglois  sont  fort  sujets  à  se  pendre.  Un  homme 
à  Londres  se  laissa  gagner  par  un  créancier  d'un  de 

(1)  Henri,  père  du  dernier  mort.  (T.) 
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ses  amis  qui  avoit  une  prise  de  corps  contre  son  dé- 
biteur, mais  ce  débiteur  ne  sortoit  point  de  chez  lui. 
Que  fait  cet  homme?  Pour  le  faire  sortir,  il  s'avise 
de  faire  semblant  de  se  pendre  à  un  arbre  qui  étoit 
devant  la  porte  de  re  débiteur.  L'autre,  qui  étoit  à 
!a  fenêtre,  court  pour  l'en  empêcher.  Les  sergents 
cachés  sortent  et  le  prennent.  Celui  qui  faisoit  sem- 
blant de  se  pendre  s'amusa  un  peu  trop  à  regarder 
ce  qui  se  faisoit;  il  avoit  déjà  la  corde  au  col  ;  en  se 
tournant,  il  fait  tomber  le  tabouret,  et  demeure 
[)en(lu.  (^éloit  de  bon  matin,  et  en  un  quartier  fort 
reculé;  de  sorte  que  te  coquin  fut  pendu  comme  il 
le  mériloit.  >L  de  Fontenay-Mareui'  me  l'a  conté  : 
il  étoit  alors  and)assadeur  en  Angleterre. 

llenii  IV  allant  à  Sedan,  M.  de  Bassompierre , 
M.  de  liellegarde  et  autres,  rencontrèrent  un  homme 
de  la  ville,  et  lui  demandèrent  s'il  n'y  avoit  point  de 
Klles  de  joie  à  Sedan.  «Il  n'y  en  avoit  qu'une,  dit 
»  cet  homme  ;  mais  on  la  doit  pendre  deniain  ;  car  on 
»  les  punit  de  mort  (]uand  elles  sont  convaincues.  » 
Nos  cavaliers,  touchés  de  compassion,  (lonncnt  l'un 
une  bague,  l'autre  <le  l'argent  î\  ce  bour{;(M)is,  à  con- 
dition (pj'il  iioit  de  leur  part  prier  M.  de  Bouillon 
de  dill'érei"  l'exécution  d'un  jour  seuIcMuent.  Il  le  til. 
Le  lendemain,  le  Hoi  y  (Milia;  voilà  tous  les  galants 
à  ses  g(Miou\  jxMir  (Icni.iiiilcr  la  {;i;\ce  de  celle  pau- 
vre pécheresse.  Le  Uoi  les  renvoya  à  .M.  de  Bouil- 
lon, et  rapi>elant,  lui  dit  :  n  Mon  cousin,  cela  dépcMid 
))  de  vous;  nous  ne  sommes  j)lus  en  France.  »  M.  de 
l^»uillon  l'accorda  ,  non  sans  (puMcpu»  dillicullé,  cl 
mit  au  bas  de  la  grAce  :  «  (îrAce  si|;iH'c  eu  présence 
»  du  roi  de  France.  >> 

Henri  III  passa  a  la  (iroi\-du-  Irahoir  connue  on 
pendoit  un  lionune.  Ce  pauvre  diable  cria:  "  (irAce! 
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»  Sire,  grâce  !  »  Le  Iloi  ayant  su  du  greffier  que  le 
crime  étoit  grand,  dit  en  riant  :  «Eh  bien!  qu'on  ne 
»  le  pende  point  qu'il  n'ait  dit  son  In  manus.y)  Le 
galant  homme,  quand  on  en  vint  là,  jura  qu'il  ne  le 
diroit  de  sa  vie;  qu'il  s'en  garderoit  bien,  puisque 
le  Roi  avoit  ordonné  qu'on  ne  le  pendît  point  qu'il 
n'eût  dit  son  In  manus.  Il  s'y  obstina  si  bien,  qu'il 
fallut  aller  au  Iloi,  qui,  voyant  que  c'étoit  un  bon 
compagnon,  lui  donna  sa  grâce. 

Feu  M.  le  Prince  ayant  pris  une  petite  ville  en 
Languedoc  durant  les  guerres  de  la  religion,  choi- 
sit soixante-quatre  personnes  pour  être  pendues.  Un 
jeune  homme  qui  avoit  déj.^  la  corde  au  col,  enten- 
dant dire  qu'un  seigneur  avoit  été  fort  blessé,  et  de 
quelle  manière  on  le  traitoit,  dit  :  «On  le  tuera  ;  je 
»  le  guérirois  en  trois  semaines.»  M.  Annibal,  frère 
naturel  de  M.  de  Montmorency,  oyant  cela,  demanda 
s'il  étoit  chirurgien.  Il  dit  que  oui,  et  obtint  qu'on 
lui  donnât  la  vie,  à  condition  qu'il  guériroit  le  blessé. 
Le  jeune  homme  n'avoit  garde  de  ne  point  accepter 
la  condition;  mais  en  effet  il  le  guérit.  Annibal,  quoi- 
que ce  garçon  fût  huguenot,  le  fait  chirurgien  de 
son  régiment.  Ce  régiment  est  envoyé  en  garnison 
dans  les  Cévennes,  en  une  place  que  M.  de  Kohan 
prit  à  discrétion.  11  choisit  même  nombre  de  soixante- 
quatre  pour  être  pendus.  Ce  garçon  s'y  trouve  en- 
core ;  comme  on  le  menoit,  il  reconnoît  un  ministre 
qu'il  avoit  vu  à  Annonay,  en  Vivarais,  lieu  de  sa  nais- 
sance, avec  un  autre  ministre  assez  célèbre,  nommé 
M.  Le  Faucheur,  qui  demeuroit  chez  le  père  de  ce 
jeune  homme  (l),en  cette  petite  ville-là,  lorsqu'il  y 


(I)  Il  a  l'ail  l(î  Traité  de  l'action  et  de  la  prononciation  de  l'ora- 
teur, rw) 
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étoit  ministre.  Ce  ministre  se  souvint  de  l'avoir  vu  ; 
il  dit  à  M.  de  Uohan  qui  il  étoit,  et  en  obtint  la  {îrAce. 
Ce  garçon  va  en  conter  l'histoire  à  M.  Le  Faucheur, 
qui  lui  conseilla  de  se  retirer  chez  son  père,  de  peur 
du  tertia  solvet:  ce  qu'il  fit. 

LeCamns,maîtr(Mlesre(|iièlos(l),(ils  de  Le  Camus 
le  riche,  étant  petit  {jarçon,  alla  voir  un  lion  que  l'on 
montroit  dans  un  jeu  de  paume  sur  un  théAtre.  Il 
n'étoit  pas  bien  à  sa  fantaisie.  Il  voulut  passer  par 
un  bout  du  théâtre,  et  montoit  avec  une  échelle, 
quand  le  lion,  qui  étoit  à  l'autre  bout  (et  le  théAtre 
avoit  toute  la  largeur  du  jeu  de  paume],  en  un  saut 
lut  à  cet  enfant,  et  avec  sa  queue  l'amène  de  l'é- 
chelle sur  le  théAtre,  le  manteau  entortillé  autour  de 
la  tête.  Il  le  tonoit  déjà  sous  lui,  quand  d'en  bas  un 
page,  peut-être  plutôt  pour  faiie  niche  au  lion  que 
pour  secourir  l'enfant,  lui  donna  un  coup  de  gaule. 
Le  lion  saute  vers  le  page,  et  on  lir.i  le  petit  garçon 
en  bas  en  danger  de  lui  rompre  le  col  ;  il  en  fut  quitte 
pour  une  saignée. 

.M  .  dWubigny,  de  la  maison  des  Stuarts,  cadet  du 
duc  de  Lennox(2),  logeant  au  faubourj;  Saint-(ier- 
main  dans  une  maison  (h*s  .lacobins  lélormés,  qui 
avoit  une  entrée  (laFis  leur  jardin,  l'été,  un  soir,  sans 
savoir  que  deux  do;;ues  d'Angletenc ,  (pii  gardent 
leur  enclos,  cusstMil  été  lAchés  une  dcuH-lieure  plus 
lot  (jur  de  coutume,  cntie  sous  un  berceau  (pu  n'é- 
toit  pas  loin  de  son  logement.  Les  chiens  le  .sentent 
et  lui  coupent  chemin.    Il  ne  perdit  point  pourtant 

(I)  (j'csl  relui  (ju'ou  a|)|)ell<'  r.itif  I.I  inrlif.  1|  se  pujut'  J';iV()ir 
de  lu'llos  main».  (T.) 

{"i)  Il  a  l«:  l)it'n  ilr  Kr.incf,  «l  s'est  fai(  tré^li.so.  Il  rsl  .i  colle 
lnMin>  rli.iiioiiu'  ilr  \iiii i'  I»  iiMiv  ••!  Iion  ami  il«*s  janxMiisti'ii.  (T.) 
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le  jugement  ;  et,  sachant  que  cette  sorte  de  chiens 
principalement  ne  se  jette  guère  à  ceux  qui  ne  témoi- 
gnent point  de  peur,  il  ne  fuit  point ,  et  avertit  un 
homme  qui  étoit  avec  lui  ;  puis  il  se  met  à  les  cares- 
ser en  anglois.  Il  y  en  eut  un  qui  s'apprivoisa  aus- 
sitôt ;  l'autre  gronda  toujours;  cependant  il  eut  le 
loisir  de  gagner  la  porte.  Ces  mêmes  chiens  attra- 
pèrent la  jambe  d'un  voleur  de  fruits  qui  se  sauvoit 
par-dessus  le  mur,  le  tirèrent  à  bas  et  l'étranglèrent. 
Les  moines  jetèrent  le  corps  par-dessus  le  mur  dans 
la  rue  :  il  n'en  fut  autre  chose  (1650). 

Un  homme  de  Marseille  reçut  en  bonne  compa- 
gnie une  cassette.  Il  crut  que  c'étoit  des  essences, 
et  ne  la  voulut  point  ouvrir  devant  je  ne  sais  com- 
bien de  femmes  qui  étoient  chez  lui,  de  peur  d'êti  e 
obligé  d'en  trop  donner.  Il  se  retire  sur  un  balcon 
qui  donnoit  sur  un  jardin.  En  ouvrant,  le  feu  prend 
à  une  fusée,  qui  eut  assez  de  force  pour  faire  tomber 
la  cassette  dans  le  jardin,  où  tout  l'artifice  et  tous 
les  pistolets  qui  étoient  dedans  jouèrent  sans  faire 
mal  à  personne.  Voyez  quel  fracas  cela  auroit  fait, 
s'il  eût  ouvert  devant  ces  dames. 

*  La  Le  Noble,  fameuse  courtisane  de  Paris,  étoit 
aimée  d'un  Italien  deBrescia,  ville  appartenant  aux 
Vénitiens,  nommé  Joannino,  qui  n'en  pouvoit  rien 
avoir.  Je  ne  sais  par  quelle  aventure,  la  Reine,  du 
vivant  du  feu  ^oi{Lohîs  XIII),  la  fit  embarquer  par 
force  pour  l'envoyer  au  (Canada.  Joannino  le  sait, 
la  suit,  atteint  le  vaisseau  à  quelques  lieues  en  mer, 
et  il  fait  tant  qu'on  la  lui  donne  pour  de  l'argent.  A 
peine  est-elle  dans  la  barque,  que  le  vaisseau  s'en- 
tr'ouvre  et  périt.  Je  vous  laisse  à  penser  si  elle  lui  fut 
cruelle  après  cela  ;  il  l'a  eue  assez  long-temps,  et  enfin 
ill'a  escroquée.  Cette  LeNoblen'étoit  point  soigneuse. 
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*  La  Dalesso  en  a  mieux  usé  quand  elle  se  vit  du 
bien  :  c'e^t  quasi  la  seule  qui  ait  eu  du  sens.  Elle  se 
mit  à  faire  la  vie  d  une  honnête  femme  qui  se  gou- 
verne un  peu  mal.  On  alloit  chez  elle  en  visite,  j'en- 
tends les  hommes,  comme  chez  une  autre  personne. 
Sa  maison  étoit  fort  bien  réglée  et  fort  propre.  El!e 
avoitde  l'esprit  et  disoit  quelquefois  les  choses  fort 
plaisamment.  Elle  avoit  eu  une  grande  maladie  et 
enavoitétéà  l'extrémité.  On  lui  demanda  comment 
elle  se  portoit  :  u  Eh  I  dit-elle,  le  crucifix  s'éloigne 
»  uri  peu.  »  Enlin  un  conseiller  de  la  cour  des  aides, 
nommé  Le  Roux,  en  devint  si  amoureux,  qu'il  l'é- 
pousa. Je  crois  qu'elle  vit  encore.  Elle  étoit  veuve  de 
je  ne  sais  quel  misérable;  car  Dalesso  est  le  nom 
de  quelqu'un  (jui  l'avoit  entretenue. 

On  dit  qu'un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris 
étant  à  lextrémité,  ses  gens  semparoient  de  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  attraper.  Un  singe  (pi'il  avoit  se  sai- 
sit à  l'instant  du  bonnet  carré  du  chanoine,  et  se  le 
mit  sur  la  tète.  Le  malade,  qui  voyoit  cela,  se  mil 
tellement  à  rire,  (pi'il  se  creva  un  abcès  qu'il  avoit 
dans  la  gorge,  et  il  en  guérit. 

L'abbé  de  Beauveau,  évéque  «le  Nantes,  poursui- 
vit un  jour,  en  caleçon  ,  ses  tenailles  à  la  main,  un 
cordelier  contre  leipicl  il  s'étoit  mis  en  colère,  jus- 
que dans  le  marché  «le  Nantes,  qui  e;>t  proche  de  i't*- 
véché. 

l'ne  fois  qu  il  pai  Imt.  tous  les  ouvriers  à  «pii  il  de- 
voit  vouloient  a\oir  de  l'argent.  Son  cordonnier  lui 
alla  présenter  ses  ctmiptes.  uje  n'ai  point  dargenl. 
»  lui  dit-il.  —  Mais,  monseigneur,  de  quoi  n«)urri- 
»  rai-je  mes  enfants? — Je  n'ai  point  d'argent,  »  rè- 
péta-t-il.  Le  cordonnier  rognonnoil.  L'évèque  pien«l 
ta  pelle  du  feu  ,   o[  hii    •  ii  (i.tiitu    mu    U»  dos  plus  dt> 
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quatre  coups.  Au  soi  tir  de  là,  le  cordonnier  trouve 
le  menuisier,  à  qui  il  dit  qu'il  venoit  d'être  payé.  «Je 
»  m'y  en  vais  donc,  dit  l'autre.  —  Oui,  oui,  reprit- 
))  il,  il  y  fait  bon.  »  Le  menuisier  va.  «  Je  n'ai  point 
»  d'argent.  —  Mais  ,  monseigneur,  vous  avez  bien 
1)  payé  le  cordonnier.  —  Veux-tu  que  je  te  paie  en 
»  même  monnoie?  —  Je  ne  demande  pas  mieux  » 
Il  le  battit  tout  comme  l'autre.  Il  ne  craint  que  le 
maréchal  de  La  Meilleraye. 


LVII 

*  MAUVAISES  HABITUDES  EN  PARLANT. 

M.  Le  Mage,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Pa- 
ris, dit  toujours  cfiose  au  lieu  du  nom.  Un  jour,  rap- 
portant un  procès,  il  vouloit  dire  :  «  Ils  le  prirent 
»  par  son  manteau  ;  »  et  il  dit  :  «  Ils  le  prirent  par 
»  son  chose.  »  Voilà  tout  le  monde  à  rire.  Le  pauvre 
homme  fut  si  déferré,  qu'il  ne  put  jamais  achever. 

M.  de  Nesmond,  premier  président  à  Bordeaux, 
ne  pouvant  trouver  néant  à  propos,  prononça  :  a  La 
))  cour  a  mis,  et  met  l'appellation  au  b. .  ..1.» 

On  fait  un  conte  de  lui  assez  plaisant.  Il  avoit  à 
recevoir  un  procureur  qui  avoit  été  cuisinier.  Il  l'in- 
terrogea ainsi  :  a  Que  trouvez-vous  le  meilleur  à  un 
»  chapon  de  l'aile  ou  de  la  cuisse  ?  —  Distinguoy  dit 
»  l'autre,  qui  étoit  bon  compagnon;  quand  il  est  rôti, 
»  l'aile;  quand  il  est  bouilli,  la  cuisse. —  Reçu  pro- 
»  cureur,  dit  le  président,  il  a  dit  distinguo.  » 

Madame  de  Loménie,  mère  de  M.  de  Brienne,  di- 
soit  toujours  sans  que  cela  vînt  à  propos  :  Pour  re- 
prendre la  façon. 
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Le  frôro  aîné  du  {)résident  Le  Foron,  prévôt  dos 
marchands  durant  le  blocus,  en  I64O  (je  pense  qu'i' 
a  été  aussi  président  aux  enquêtes),  disoit  toujours 
après  quelques  mots,  no7i?  d'un  ion  interrogateur; 
et  puis  il  s'arrétoit,  comme  s'il  eût  voulu  demander 
l'appiobation  des  assistants. 

Feu  M.  le  comte  de  Soissons  disoit  tout  de  même 
quoi?  Souvent  on  ne  savoit  s'il  ne  demandoit  point 
ce  que  l'on  vouloit  dire,  et  cela  faisoit  des  coq-à- 
l' a  s  lies. 

Lu  homme,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  après  avoir 
bien  parlé,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire  contre  son 
[)ropre  sentiment  :  Rien  de  tout  crin. 

In  autre  entrcmêloit  toujours  patolin  ,  jxilnta  : 
un  autre  par-ci,  par  là. 

J'ai  aussi  oublié  le  nom  d'un  homme  de  quelque 
condition  (|ui  ajoutoil  toujours  au  bout  de  ce  qu'il 
avoit  dit  :  Perroimet  violet  .<ur  la  pointe  du  pied. 

Le  [»rèsident  (Iharroton,  au\  enquêtes,  entremêle 
toujours  je  ».'/*•  ça  ;  et  ujême  dans  les  sentences  il  l'a 
dit  jusqu'à  tn)is  fois. 

Le  frère  du  feu  président  Houlanijcr  (  c'étoit  un 
marcliaruL  parloit  beaucoup  et  commenvoit  parce 
mol  :  HrapoïKc. 

Ln  autic  ibsoit  toujours  :  ilcoatez  mon  raisounc- 
inent  ;  et  cela  (juand  il  a\oit  l'ai*,  une  narration    1). 

(I)  (^«'s  |)i/nrrr«  in.inies  >•*  rcru'ontrcnl  souvent  cnron- ;  n  .1- 
l-on  pas  vu  «lans  «-rs  «Jrrnirrs  trnips  un  m.'i;;i»<r:it  aussi  dislinqni* 
par  srs  lumières  i\\w  par  s«'s  liaulrs  «|nalil('s,  qui,  en  opinanl, 
disoit  prrs«|u«»  a  <  haqur  plitasn  ;  «1  Daiqttcz,  dmuuez  constdircr .*» 

On  pourroit  riier  «l'autrcs  singularités  runU'inporaincs,  mais 
illes  n'appartiennent  pas  encore  a  l'Iiisloire. 
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LA  PRINCESSE  D'ORANGE,  LA  MÈRE  (1). 

Elle  est  de  la  maison  dé  Solms ,  une  fort  bonne 
maison  d'Allemagne.  Elle  vint  en  Hollande  avec  la 
reine  de  Bohème,  non  pas  en  qualité  de  fille  d'hon- 
neur, mais  toutefois  nourrie  à  ses  dépens.  M.  d'Hau- 
lerive  de  l'Aubespine  (2),  frère  de  feu  M»  de  Château- 
neuf,  depuis  gouverneur  de  Bréda ,  se  mit  à  lui  en 
conter,  et  en  dit  beaucoup  de  bien  au  prince  Mau- 

(1)  Emilie  de  Solms,  llllc  cie  Jean-Albert,  comte  de  Solms- 
Brunsl'elds,  femme  de  Henri-Frédéric  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, mourut  en  1675. 

(2)  François  de  l'Aubespine,  marquis  d'Hauterive,  gouverneur 
tic  Bréda,  mourut  en  IG70. 

On  fait  deux  ou  trois  plaisants  contes  de  ce  M.  d'Hauterive. 
Il  avoit  un  cuisinier  qui  épiçoit  toujours  trop,  11  le  menaça  long- 
temp  de  l'envoyer  aux  Moluques  chercher  des  épiceries,  puis- 
qu'il aimoit  tant  à  épicer.  Enfin  cet  homme  ne  se  corrigeant  point 
pour  tout  cela,  il  lui  commanda  de  faire  des  pâtés  et  de  les  porter 
dans  un  vaisseau  qui  alloit  aux  Indes  orientales.  Il  léignoit  que 
c'étoit  un  présent  qu'il  laisoit  à  quelqu'un  de  ce  navire.  Cepen- 
dant il  avoit  don.rié  le  mot  au  capitaine  de  faire  boire  le  cuisinier 
et  de  lever  pendant  ce  temps-là  les  ancres.  Ainsi  le  pauvre  cui- 
sinier lit  le  voyage,  et  après  il  faisoit  tout  trop  doux,  tant  il 
dvoit  peur  d'y  retourner. 

Une  fois  il  avoit  un  valet  à  tête  frisée  qui  ne  laisoit  que  coque- 
icr  tout  le  jour.  Il  le  menaça  de  le  faire  tondre,  s'il  ne  se  teiioit 
davantage  au  logis.  Enlin  ce  garçon  ne  se  pouvant  captiver,  un 
beau  matm  il  lil  venir  un  barbier,  et  fit  tondre  le  galant  si  ras  que 
de  six  mois  il  ne  sortit  de  sa  garde-robe. 

La  maison  de  TAubespine,  dont  est  ce  M.  d'Hauterive,  est,  je 
pense,  la  meilleure  de  Paris.  L'oncle  de  M.  d'Hauterive  et  de 


LA    PKINCESSK    D'ORANGE,    LA    MKKK.         1  j1 

rice.  qui,  craij][nant  que  son  frère  ne  s'alliât  à  quel- 
que maison  qui  lui  fût  à  thar^je ,  et  qui  l'engageai 
dans  quelque  parti,  lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  l'épou- 
sât ou  qu'il  l'épouseroit  lui-môme.  Le  prince  Mau- 
rice avoit  raison,  car  il  étoit  bien  las  de  ses  cousins, 
les  Châtillon,  qu'il  avoit  sur  les  bras.  Ainsi  la  voilà 
femme  de  celui  qui  devoit  succéder  au  prince  Mau- 
rice, elle  qui  n'avoit  pas  sept  mille  écus  pour  tout 
bien,  qui  étoit  petite  et  médiocrement  jolie.  Elle  ne 
fut  pas  long-temps  à  apprendre  à  faire  la  princesse, 
car  Maurice  mourut  bientôt  après  (1).  On  conte  une 
chose  assez  notable  de  la  fin  de  ce  grand  homme. 
Etant  à  l'extrémité,  il  fit  venir  un  ministre  et  un  prê- 
tre, etles  fitdisput»Tde  la  religion  ;  et  après lesav(»ir 
ouïs  assez  long-temps  :  «Je  vois  bien  ,  dit-il,  qu'il 
»  n'y  a  rien  de  certain  que  les  mathématiques  (2).  » 
Et  ayant  dit  cela  se  tourna  de  l'autre  côté ,  et  ex- 
[)iia. 

M.  (le  Chàlcauneuf  éloil  secrétaire  d'Elal,  cl  porloil  Tépée.  Il 
riiourul  sans  enfants.  Son  frère,  qui  rt()it  un  \ieux  conseiller  «l'É- 
tal, fut  son  héritier.  D'Haulerive  [)rit  l'ej-ee  et  Taulre  la  rol>e. 
Étant  venu  À  Paris  pour  la  succession  «le  M.  de  Ghâteauneul,  il 
donna  un  jour  à  dlncrà  M.  «leTurenne,  et  «onime  on  étoit  à  laMe, 
au  lieu  de  se  moinlu-r  a\ec  son  mouchoir,  il  se  presse  une  na- 
rine «t  fait  autant  «le  hruit  qu'un  pistolet.  Ru\i};ny,  qui  éloil  au- 
pr«s  de  M.  «leTurenne,  s'écria  à  «e  bruit  :  ««  Monsieur,  n'iVies- 
»  NOUS  point  Messe?  »  Ce  fut  nu  érint  de  rire  le  plus  .;r.in.l  «lu 
monde.  (T.) 

(1     Lr  prmr«>   M  nuire    inoiiiul  ie  . .}  a\rii  Kii'.S.  • 

2)  On  «•oiite  «l'un  prince  (l'Allemagne  lorl  a«ioniié  auv  malhe- 
i)iati«]ue9,  qu'inlerrogé  à  l'article  de  la  mort  par  un  confef»rur 
s'il  ne  croyoii  pa«,  eic.  :  «  Nous  autres  niaihématicion*.  lui  dit- 
»  il,  croyons  que  î  et  î  font  4.  et  4  rt  4  f«»nt  8.  »  ^T  ;  C'est 
mot  pour  mot  «e  que  «lit  Sganarello«le  Don  Juan,  acte  iii,srène  1»^ 
du  Festin  de  Pierre,  «lans  le«  exemplaires  de  celle  pit  .  e  qui 
D'onl  pas  été  carlonnés. 


13*2  MlixMOlKhS    DE    TALLhMAM. 

Notre  princesse  gouverna  enfin  son  mari ,  et  se 
méconnut  tellement,  qu'elle  traita  avec  une  ingrati- 
tude étrange  la  reine  de  Bohème,  sans  qui  elle  se- 
roit  morte  de  faim,  et  qui  avoit  travaillé  à  son  ma- 
riage comme  si  c'eût  été  sa  tille.  Mais  la  feue  Keine- 
mère  (1) ,  qui  étoit  la  plus  glorieuse  personne  du 
monde ,  vengea  un  peu  cette  pauvre  reine,  car  elle 
ne  se  démasqua  ni  pour  le  prince  d'Orange  ni  pour 
la  princesse.  11  est  vrai  qu'elle  ne  traita  pas  trop  bien 
cette  reine  même,  car  elle  ne  baisa  point  ses  filles. 
La  reine  de  Bohème  en  eut  un  dépit  étrange,  et  ne 
la  reconduisit  que  jusqu'à  la  porte  de  son  anticham- 
bre. La  Reine-mère  fut  si  sottement  fière,  qu'à  An- 
vers, où  on  la  reçut  admirablement  bien,  elle  ne  dai- 
gna se  démasquer  que  dans  la  grande  église.  Ce  fut 
pourtant  elle  qui  fit  le  mariage  de  la  princesse  d'An- 
gleterre avec  le  feu  prince  d'Orange  (2).  11  est  vrai 
qu'elle  ne  leur  fit  pas  là  un  grand  service. 

Pour  revenir  à  la  princesse  d'Orange,  elle  traita  fort 
mal  son  fils ,  après  la  mort  de  son  mari,  et  elle  fut 
cause  que  sa  belle-fille  et  sa  fille,  qu'elle  avoit  mariée 
avec  l'Electeur  de  Brandebourg,  ne  se  voyoient  point, 
quand  elles  étoient  toutes  deux  en  Hollande,  car  elle 
vouloit  quel'Électrice  passàtla  première,  parcequ'un 
électeur  est  plus  qu'un  prince  d'Orange,  et  n'avoit 
point  égard  à  une  royauté  abattue,  ou  du  moins  qu'on 
alloit  abattre.  On  n'a  jamais  vu  une  femme  si  avare  ; 
•ni  elle  ni  son  mari  autrefois  n'ont  jamais  assisté  ni  le 

(i)  Marie  de  Médicis. 

(2)  HenrieUe-Marie  Sluart,  lillc  de  Charles  I^',  épousa  Guil- 
lamiu',  tils  de  la  princesse  d'Orange  el  de  Fiédcric-lleni  i,  dont 
VHiKioriclie  suit  celle-ci.  Ce  prince  mourut  en  1650,  laissant  sa 
femme  enceinte  d'un  iils  qui  a  régné  en  Anjjleterre  sous  le  nom 
de  Guillaume  III. 
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feu  loi  d'An{jleterre  (1),  ni  celui-ci  (*2j,  ou  du  moins 
c'a  été  si  peu  de  chose,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  en  fasse  mention.  Durant  la  vie  de  son  fils, 
elle  a  pris  à  toutes  mains.  Klle  tire  du  roi  d'Espa^jne, 
(îlle  lire  du  roi  do  France,  ot  est  à  qui  plus  lui  donne. 
Elle,  Knut  et  l'auw  gouvernoient  t')ut. 

Depuis  la  mort  de  son  (ils,  elle  et  sa  belle-fille  sont 
[)lus  mal  que  jamais.  Il  semble  qu'elle  s'attache  en- 
tièrement à  l'Electeur  delJrandobour.^;,  car  elle  laisse 
ruiner  le  petit  prince  d'Oranije.  Ouatre  ou  cinq  An- 
{jlois  nftamés  pillent  la  mère,  (}ui  est  tutrice.  Ees 
Etats,  et  surtout  la  province  de  Hollande,  ne  sont 
pas  fAchès  que  la  maison  de  Nassau  ne  soit  plus  si 
puissante  (3).  Si  cela  continue,  il  sera  gueux,  lui  (]ui 
av(Mt  douze  cent  mille  livres  de  rente. 


Ll\ 

EE  PRINCE  d'ouan(;e,  ij:  im:ke  {'*]. 

Poui'  se  rendre  plus  puissant  envers  les  {jens  de 
f;uerre,  il  laissa,  contre  l'ordre,  traiter  des  char{;es. 
La  prcMuière  (pii  fut  vendue  fut  une  ensei(îne  (pi'uii 

{\)  Clmrlt's  I". 

:S)ClKMlrs  II. 

.'3)  A  <".'nisc  <lo  l'cnlrfpris»'  du  tlrrinrr  nuri  sur  Anisici  il.iiu  ; 
;i|)|iar<'inin(Mit  il  5c  \ouloil  f.iirr  sou%rrain.  On  a  «tu  nn-nu'  qu'il 
iivnii  fio  rm|)()i.sunnr  ilans  sa  |)«'tilr-\crol«'  ;  iraulrcs  disrnl  <|nr 
1,1  limimailo  Ta  lur.  (T.) 

(i)  lir<l«'rii'-H«'tiri  <lr  Na.^saii,  iiriiicr  d'Oi  .in;;o,  slathoutliT  il«* 
Hnllaiulc,  lif^tc  liu  (•i''i'lirc  .Manrirp  «lo  Na5^au,  no  .1  I)olll  \v  '.'8 
IV'vrin"  I58;i,  moi  l  a  Mun>lrr  le  14  mars  If»  47.  Il  a  laissr  tîrs 
Mfinnirrs  {i\r  IGÎI  À  ICUi).  Ain.'ior.lam,  IT  .3,  in-4". 

II.  H 
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nommé  Chenevy,  fils  d'un  Huguenot,  marchand  dra 
pier  à  Paris,  acheta  cinq  cents  écus.  Le  capitaine  qui 
la  lui  avoit  vendue  se  fit  habiller  d'écarlate  lui  et  ses 
enfants,  et  on  disoit  que  Chenevy  l'avoit  payé  en 
écarlate. 

Le  feu  cardinal  de  Richelieu  et  lui  se  haïssoient  à 
cause  d'Orange;  car  le  cardinal,  pour  mettre  cette 
principauté  dans  sa  maison  et  se  faire  prince,  fit  sur- 
prendre la  citadelle,  ou,  pour  mieux  dire,  gagna  Wal- 
kembourg,  qui  y  commandoit.  Le  prince  d'Orange, 
moyennant  quarante  mille  écus  que  cela  lui  coûta, 
fit  tuer  Walkembourg,dansla  ville,  chezsa  maîtresse, 
et  remit  la  citadelle  en  sa  puissance.  Le  cardinal  eût 
pu  la  lui  ôter  par  justice,  à  cause  de  M.  de  Longue- 
ville,  qui  tous  les  ans  fait  un  acte  pour  éviter  pres- 
cription. Il  y  a  de  grandes  prétentions  ;  cela  vient 
de  la  maison  de  Chàlons  ;  mais  il  eût  fallu  un  siège, 
et  durant  un  siège  on  a  le  loisir  de  remuer  bien  des 
machines.  Depuis  ,  ils  se  firent  le  pis  qu'ils  purent 
l'un  à  l'autre. 

Le  cardinal  lui  donna  de  l'altesse  pour  le  rendre 
suspect  aux  Etats  (1).  L'Angleterre  lui  en  donna 
sans  penser  plus  loin;  lui  mordit  à  la  grappe,  et  fit 
prier  Dieu  pour  lui  dans  les  prières  publiques. 

Les  Etats  voulurent  qu'on  déclarât  la  guerre  à  l'Es  - 
pagne,  parce  qu'encore  que  nous  les  assistassions, 
leur  pays  ne  laissoit  pas  d'être  le  théâtre  de  la  guerre . 
Puis  la  bataille  de  Nortlingue  avoit  fort  affoibli  les 
Suédois.  On  gagna  la  bataille  d'Avein  ,  et  au  lieu 
rl'aller  à  Namur,  qu'on  eût  pris  (car  l'épouvante  ètoil 
si  grande,  qu'on  a  dit  que  le  cardinal-infant  faisoit 
tenir  un  vaisseau  prêt  pour  s'en  aller),  on  s'en  alla 

(1)  Il  ne  recevoit  auparavant  que  la  qualification  iVh'xcellence. 
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pour  joindre  le  prince  d'Orange,  à  qui  on  avoit  écrit 
qu'on  lui  envoyoit  les  maréchaux  de  (^hAtillon  et  de 
Brezé  pour  faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Lui  les 
fit  lan(juir  long-temps  dans  le  siège  ,  et  ne  se  hâta 
point  de  sortir.  Quand  il  fut  joint,  on  prend  Diest , 
qu'il  fait  traiter  de  rebelle,  disant  qu'il  étoit  baron 
de  Diest.  Après  on  va  à  Tillemont.  Il  y  avoit  là-de- 
dans des  vivres  pour  nourrir  notre  armée  toute  la 
campagne.  M.  de  Châtillon,  à  cause  de  cela,  tit  tout 
ce  qu'd  put  pour  empêcher  de  la  faire  emporter  d'as- 
saut ;  et  durant  qu'ils  disputoient,  les  Anglois  d'un 
côté,  et  les  Français,  à  leur  exemple,  de  l'autre,  ces 
derniers  la  prirent  de  force.  On  saccaj^ea  tout,  on 
viola  dans  les  églises  mêmes,  et  depuis,  dans  les  li- 
belles imprimés  durant  la  négociation  de  Munster, 
on  a  reproché  aux  Français  qu'une  abbesse  ayant  dit 
qu'elle  étoit  l'épouse  de  Jésus-Christ,  un  Français 
avoit   répondu   en   nant  :  a  Eh   l>ien  î    nous   ferons 
)'  Dieu  cocu.  »  Il  y  eut  en  récompense  un  Fiançois 
qui  fit  une  action  de  vertu.  C'est  le  fils  d'un  ministre 
de  Sedan,  nommé  de  Vesne.  11  étoit  alors  secrétaire 
de  feu  .M.  de  bouillon,  l'ne  fille  de  qualité,  jugeant 
à  sa  mineqii'il  élt)it  honime  d'honneur,  se  mil  en  sa 
protection,  il  la  fit  marchir  devant  lui,  et  la  suivit  le 
|>isloIet  à  la  main.  Le  prince  d'Orange,  M.  de  Bt>uil- 
lon  et  autres  le  rencontrèrent,  et  lui  dirent  en  riant 
(ju'il  lui  en  falloit  des  plus  belles.  Il  les  laisse  dire, 
et  la  mené  en  lieu  de  sûreté.  Depuis,  de  temps  en 
temps  .  il  reçoit  des  civilités  des  pareus  de  cette  fille. 
Pour  atîamer  notre  armée,  le  prince  d'Orange  la 
fit.  aller  à  Louvain.  Il  aviùt  vingt  mille  hommes  et 
nous  Irent»^  mille.  On  ne  l'attaipia  point  de  torte,  ex- 
près, pour  nous  lain'  «  "usuuuner  no>  vivres   comme 
il  fit. 
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Tant  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  vécu,  le  prince 
d'Orange  n'a  rien  voulu  l'aire.  II  y  en  a  qui  croient 
qu'il  ne  vouloit  point  s'exposer  que  son  fils  ne  fut  en 
âge  de  lui  succéder.  Même  depuis  la  régence,  il  n'a 
contribué  qu'en  dépit  de  lui  à  nos  conquêtes.  11  es! 
vrai  qu'en  cela  il  pouvoit  alors  être  d'accord  avec  les. 
Etats,  qui  craignoient  de  nous  avoir  pour  voisins. 

Quand  ils  envoyèrent  leurs  vaisseaux  à  Graveli- 
nes,  ils  ne  croyoient  pas  que  nous  la  prendrions. 
Pour  Dunkerque,  il  affoiblit  notre  armée  en  nous  obli- 
geant à  lui  envoyer  six  mille  hommes  avec  le  maré- 
chal de  Gramont;  et  quant  à  Huist ,  il  ne  vouloit 
point  passer,  si  le  maréchal  de  Gassion  ne  lui  eût  fait 
le  chemin  avec  deux  mille  hommes .  Le  Sais  de  Gand 
ne  fut  pris  qu'à  cause  que  dix-huit  ou  vingt  Fran- 
çais, qui,  à  la  vérité,  étoient  de  leurs  troupes,  pas- 
sèrent le  canal  à  la  nage,  tirant  un  pont  de  jonc 
après  eux. 

Lorsqu'il  fut  maître  du  fort  de  la  Perle,  auprès 
d'Anvers,  ceux  d'Anvers  se  croyoient  perdus.  Mais 
les  États,  ou  du  moins  la  province  de  Hollande,  ne 
voulurent  pas  qu'on  prît  cette  ville  à  cause  d'Amster- 
dam, dont  la  rade  est  mal  assurée,  et  qu'on  quitte- 
roit  volontiers  pour  transporter  tout  le  commerce  à 
Anvers,  comme  autrefois,  car  l'Escaut,  le  long  du 
quai  d'Anvers,  a  soixante  brasses  de  profondeur,  au 
lieu  que  les  grands  vaisseaux  n'approchent  point  plus 
près  d'Amsterdam  que  de  la  distance  qu'il  y  a  de  là 
au  Texel ,  où  il  s'en  est  perdu  un  grand  nombre. 
A  sa  dernière  campagne,  on  lui  proposa  de  don- 
ner le  commandement  à  son  fils.  Il  le  fit  ;  mais  il  s'en 
repentit  aussitôt.  G'étoitun  grand  fourbe;  mais  il  fit 
un  grand  pas  de  clerc  de  s'allier  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. 
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M.  DE  MAYENNE  (1). 

Le  dernier  duc  de  Mayenne,  fils  du  duc  de  Mayenne 
de  la  Ligue,  étoit  un  homme  fort  bien  fait,  plein  de 
cœur,  plein  d'honneur,  et  sur  la  parole  duquel  on 
auroit  tout  hasardé.  Il  étoit  on  jurande  réputation. 
Ce  n'étoit  pas  un  homme  d'une  grande  vivacité  d'es- 
prit, mais  il  avoit  un  grand  sens.  11  a  été  galant. 
Le  tour  que  fait  Hylas  dans  VAstrée ,  par  le  moyen 
d'un  miroir  où  il  avoit  mis  son  portrait,  est  une  ma- 
lice que  M.  de  Mayenne  Ht  à  son  frère,  le  comte  de 
Sommerive ,  et  que  le  comte  de  Sommerive  ne  lui 
voulut  jamais  pardonner.  (]ela  arriva  à  Soissons,  et 
Dorinde,  en  cet  eiidroit-h\,  est  une  madame  Pavot, 
femme  d'un  trésorier  de  France,  au  bureau  de  cette 
ville-là  (2). 

J'ai  vu  à  Bordeaux  une  darne  (ju'on  appeloit  ma- 
dame de  Tastes ,  qui  avoit  un  lils  fort  bien  fait.  On 
disoit  qu'il  éloit  HIs  de  M .  de  .Mayenne.  Ce  {jarron 
mourut  fort  jeune.  Je  me  souviens  (jue,  comme  nous 

(I)  lltMiri  il**  liOrraiiH',  Aitc  lir  >l;i>riiiM',  i;raiiil-«'lian)lM>ll;in  de 
FiMiicc,  ^()U\t'iiuMM"  »l«^  (iiiitMin»',  liLs  (lu  lii;ut'ur,  nu)rl  sans  po.s- 
Iciilf  vu  \ii'2l  ,  a  l'ào»'  •!**  miaïaiiU'  Uois  ans,  au  sirjj'c  ilc 
jMontauban. 

(?)   Kllf  .s'a})|)t'U)il   l'ajol.  Ou  Imiivi*  l'n  flli'l  le  irril  ilo  rrlU" 
.■i\«'nliii"<*  «lans  U*.  (]ualrin)it*  liMr  dr  l.i  ^«•^•on^l^•  partir  tlo  V .-istrée 
L'aiiltMir  (Ir  la  Clef  ilc   l' .-/ylri'c,  |iiililic«>  a    la    miiU*  »li*   {'«'«lilion 
al>n'L;c»'   <lr   if  roman   ^l'aris,    Tirirr  Willi',  1733,  S  M)I.  lu-iï 
^•^l  trafcoril  .iM'C  T.illrinanl  Mir   l»>  |irrs4it)nage  li'Hvlas  cl  iK'  son 
lioro. 

S. 
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étions  enfants,  on  joua  à  Bordeaux  une  trafïédio 
d'/j-ion,  où  l'on  représentoit  les  enfers.  Les  autres 
enfants  qui  allèrent  sur  le  théâtre  ne  vouloient  point 
approcher  de  ces  enfers;  celui-là  seul  alla  partout 
hardiment.  On  disoit  tout  haut  :  «Voyez,  il  ne  se  dé- 
ment point.»  Cette  femme,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  quel- 
quefois en  l'embrassant ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
l'appeler  mon  petit  prince. 

M.  de  Mayenne  a  été  regardé  du  peuple  comme 
descendu  de  ces  défenseurs  de  la  foi  catholique;  de 
sorte  que  quand  il  fut  tué  à  Montauban  d'un  coup 
de  mousquet  dans  l'œil,  comme  il  regardoit  entre  des 
gabions,  le  peuple  de  Paris  s'émut,  et  alla  brûler  le 
temple  de  Charenton.  Celui  qui  l'avoit  tué  fut  pendu 
par  sa  faute.  Cet  homme  fut  pris  comme  il  se  sau- 
voit  de  la  ville  avec  une  fille  qui  étoit  amoureuse  de 
lui.  Elle  offrit  mille  livres  de  rançon  pour  eux  deux; 
et  comme  elle  les  alloit  quérir,  cet  impertinent  s'alla 
vanter  étourdiment  qu'il  avoit  tué  M.  de  Mayenne. 
Quand  sa  maîtresse  revint,  elle  le  trouva  pendu. 
On  lui  dit  pour  raison  que  le  traité  de  la  rançon  n'é- 
tant point  conclu,  et  elle  ayant  dit  seulement  qu'elle 
alloit  quérir  de  quoi  se  racheter,  on  avoit  pu  le  trai- 
ter comme  on  avoit  fait.  La  vérité  est  que  le  plus 
fort  fit  la  loi  au  plus  foible. 

M.  de  Mayenne  n'étoit  point  marié.  On  parloit  de 
le  marier  ;  mais  on  ne  sait,  lier  comme  il  l'étoit,  s'il 
y  eût  consenti  :  c'étoit  â  une  sœur  de  Combalet. 
Combalet  étoit  cadet,  mais  gentilhomme.  Cette  fille, 
voyant  M.  deMayennemortet  M.  deLuynes  ensuite, 
eut  assez  de  cœ'ur  pour  se  faire  carmélite;  elle  vit 
encore. 
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MAKIS  COCUS  PAK  LEUR  FAUTE. 

Un  marchand  de  lîordoaux,  dont  je  n'ai  pu  savoir 
le  nom,  étoit  amoureux  de  la  servante  de  sa  femme, 
et  alin  de  pouvoir  coucher  avec  celte  tille  sans  (]ue 
sa  femme  s'en  a[)erçùt,  il  obligea  un  des  garçons  de 
la  boutique  à  tenir  sa  place  pour  une  nuit,  après  lui 
avoir  bien  fait  promettre  (ju'd  ne  toucheroit  point  à 
madame.  Ce/;ar(;on,  (pii  étoit  jeune,  ne  se  put  con- 
tenir, et  fit  quehpie  chose  (ie  plus  que  le  mari  n'a- 
voit  accoutumé  de  faiie.  Le  lendemain  ,  la  femme 
croyant  que  ç'avoit  été  son  mari ,  car  il  s'étoit  re- 
venu coucher  au|)rès  d'elle  un  peu  devant  le  joui-, 
lui  alla  |)orter  un  bouillon  et  un  couple  d'œufs  frais. 
Le  marchand  s'étonne  de  cet  extraordinaire  :  u  Eh  ! 
»  lui  dit-elle  en  rougissant,  vous  l'avez  birii  ga- 
»  gné.»  Par  là  il  découvrit  le  pot  aux  roses    Depuis, 
il  accusa  ce  {jarcon  de  l'avoir  volé,  et  le  mit  en  pro- 
cès. O  garroii  dit  le  sujet  de  la  haine  de  son  uiailre  : 
et,  pai'  anét  du  parlciii'.Mil  (leH'M'dcaux,  la  fcmin»'  fut 
déclarée  fennne  de  bien,  rt  le  mari  cocu  à  très-juste 
titre 

Voici  une  autre  histoire  un  peu  plus  tiajjiipie.  l  n 
gentilhomme  de  Ueauce,  entre  Dourdan  et  Elam- 
pes,  nonuiie  llaye-Saint-Léjjer,  avoit  une  fort  beiit» 
fennne  ,  et  cette  fennne  nvoil  une  liMun>e  de  cham 
bre  aussi  belle  qu'elle.  Le  mari,  eeiunie  ou  se  lasse 
de  tout,  devient  amoureux  de  celte  lille;  la  presse, 
elle  résiste,  et  enliu  le  dit  à  sa  maîtresse  l^a  femme 
dit  :   K  il  iaul  l'attraper    Dans  ipielque  temps  faites 
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»  semblant  de  consentir  et  lui  donnez  un  rendez- 
»  vous.  »  Or,  il  arriva  que  le  propre  soir  que  Saint- 
Léger  avoit  rendez-vous  de  cette  (ille,  un  de  ses  meil- 
leurs amis  vient  chez  lui.  Pour  s'en  défaire,  il  le  mène 
coucher  bien  plus  tôt  que  de  coutume.  L'ami  en  a 
du  soupçon,  veut  savoir  ce  que  c'est  ;  il  le  lui  avoue . 
Ce  gentilhomme  lui  en  fait  honte,  et  lui  persuade  de 
lui  donner  sa  place  ;  il  va  au  rendez-vous  au  lieu  de 
Saint-Léger.  Il  y  trouve  la  femme  de  son  ami,  qui, 
pour  se  moquer  de  son  mari,  avoit  joué  tout  ce  jeu- 
là.  Il  fait  ce  pourquoi  il  étoit  venu.  Elle  a  conté  d** 
puis  que,  de  peur  de  rire,  elle  se  mordoit  les  lèvres. 
C'étoit  dans  un  jardin,  et  il  ne  i'aisoit  point  clair  de 
lune.  L'ami  revient  bien  satisfait,  et  le  mari  se  cou- 
che auprès  de  sa  femme.  Le  récit  que  lui  avoit  fait 
son  ami  lui  avoit  fait  venir  l'eau  à  la  bouche  ;  il  veut 
en  passer  son  envie.  Sa  femme  lui  dit  en  riant  : 
«  Seigneur  Dieu!  vous  èlcs  de  belle  humeur  ce  soir. 
»  — Que  voulez-vous  dire?  lui  dit-il. —  Eh!  répon- 
»  dit-elle,  ne  vous  souvenez-vous  plus  du  jardin?» 
r.e  pauvre  homme  devina  incontinent  ce  que  c'étoit. 
11  ne  fit  semblant  de  rien;  mais  il  fut  si  saisi  qu'il 
en  mourut.  Elle,  depuis,  a  été  fort  abandonnée  et  est 

morte  de  la  v 

*Le  comte  de  Saint-Paul,  dernier  mort,  fut  aussi 
nltrapé  par  sa  femme,  qui  prit  la  place  d'une  de- 
moiselle, mais  il  ne  put  rien  faire.  Voyant  cela,  elle 
lui  dit  en  riant  :  «  Vraiment,  vous  êtes  un  bel  homme 
»  à  rendez-vous!  —  Ah!  lui  dit-il,  je  ne  m'en 
»  étonne  pas il  sentoit  sa  vieille  écurie.  » 
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œCUS  PRUDENTS  OU  INSENSIBLES. 

Un  président  de  Paris,  dont  on  n'a  jamais  voulu 
me  dire  ni  le  nom,  ni  la  cour  dont  il  étoit  président, 
ni  même  s'il  vivoit  ou  s'il  étoit  mort,   tant  on  avoit 
peur  que  je  ne  découvrisse  qui  c'est,  un  président 
donc  fut  averti  par  son  clerc  que  sa  femme  couchoil 
avec  un  cavalier.  «  Prenez  bien  garde,  dit-il  à  co 
»  clerc,  à  ce  que  vous  dites.  — Monsieur,  ré[)ondil 
))  l'autre,  si  vous  voulez  venir  du  Palais  quand  je 
»  vous  irai  quérir,  je  vous  les  ferai  surprendre  en- 
»  semble.  »  En  elTel,  le  clerc  n'y  manque  pas,  et  le 
mari,  entré  seul  dans  la  chambre,  les  surprend.  Il 
enferme  le  {jalant  dans  un  cabinet  dont  il   prend  la 
clef,  et  retourne  à  son  clerc,  u  Un  tel,  lui  dit-il,  je  n'ai 
»  trouvé  personne;  voyez  vous-même.  »  Le  clerc  re- 
garde et  ne  trouve  point  son  cavalier,  k  Nous  ^les 
»  un  méchant  homme,  lui  dit  le  président;   tenez. 
»  voilà  ce  (jue  j(»  vous  dois,  allez-vous-cii,  cpie  je  ne 
»  vous  voie  jamais.  »  Il  le  nu!t  dehors;  après  il  re- 
vient au  cavalier  :  u  Monsieur,  c'est  ma  femme  (pii  a 
»  tort  ;   pour  vous,  vous    chercheriez  voIk»  fortune. 
)>  allez-vous-en  ;  mais  si  je  v»»us  rattrape,   je  vous 
^>  ferai  sauter  les  fenêtres.  »  l'our  sa  femme,  (juand 
elle  fut  seule,  il  lui  <lit  ipi'il  ne  savoit  pas  de  (pioi  elU' 
pouvoit  se  plaindre;  (pi'à  son  a\is,  elle  avoil  toutes 
les  choses  nécessaires.  Elle  pleura,  elle  se  jeta  à  ses 
pieils,  lui  demanda  pardon,   et  lui   prtnnil  d'être  à 
l'avenir  la  meilleure  enfant  du  monde.  Il  le  lui  par- 
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donna,  et  depuis  elle  lui  a  rendu  tous  les  devoirs 
iniaginables. 

Un  conseillerd'Etat  de  l'infante  Claire-Eugénie  (1) 
avoit  une  belle  femme,  et  quoiqu'ils  n'eussent  guère 
de  bien,  leur  maison  alloit  pourtant  comme  il  falloit, 
et  ils  faisoient  fort  bonne  chère,  car  la  galante  en  ga- 
gnoit.  Cela  dura  assez  long-temps  sans  que  le  mari, 
s'informât  d'oii  venoit  cette  abondance.  La  femme, 
étonnée  d'une  si  grande  stupidité,  peu  à  peu,  pour 
voir  s'il  s'apercevoit  de  quelque  chose,  diminua 
l'ordinaire.  Il  ne  disoitrien,  et  faisoit  semblant  de 
ne  le  voir  pas.  Enfin,  elle  retrancha  tant,  qu'elle  le 
réduisit  à  un  couple  d'œufs.  Alors  la  patience  lui 
échappa;  il  prit  les  deux  œufs,  et  les  jeta  contre  la 
muraille,  en  disant  :  a  Est-ce  là  le  dîner  d'un  cocu?» 
Elle,  voyant  qu'il  entendoit  raillerie,  remit  dès  le 
lendemain  les  choses  en  leur  premier  état.  J'ai  ouï 
faire  ce  conte  d'un  Français,  et  je  pense  qu'il  est 
de  tous  pays  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  bon  pour 
cela. 

M.  Guy,  célèbre  traiteur  à  Paris,  ne  trouvant  ni 
sa  femme,  ni  un  des  principaux  garçons,  une  fois 
qu'il  avoit  bien  des  gens  chez  lui,  alla  fureter  par- 
tout, et  les  rencontra  aux  prises  :  «  Hé  !  vertu-Dieu  ! 
»  ce  dit-il,  c'est  bien  se  moquer  des  gens  que  de 
»  prendre  si  mal  son  temps,  et  ne  pouviez-vous 
»  pas  attendre  que  nous  eussions  un  peu  moins 
»  d'affaires?  » 

(l)  lsal)clle-Giairc-Eugénie,  infante  d'Espagne  ,  gouvernanle 
des  Pays-Bas  ,  mariée  en  1  5S9  à  l'archiduc  Albert ,  ntourut  en 
ir.:;:{. 
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LE  COMTE  DE  CKAMAIL  (1). 

Oïl  a  dit  CrauKul  au  lion  de  Carmnin  .11  éloit  petit- 
filb  du  maréchal  de  Montluc,  fils  de  son  fils.  II  n'a 
laissé  qu'une  fille,  mariée  au  marquis  de  Sourdis.  Il 
avuit  épousé  l'héritière  de  Carmain,  grande  maison 
de  Gascogne.  Sa  femme  étoit  de  Foix  par  les  femmes. 
C'a  élc  me  créature  bien  bizarie.  LIieavoit  pensé  être 
mariée  à  un  comte  de  Clerniont  de  Lodève,  qui  étoit 
un  fort  pauvre  homme.  Cependant  elle  eut  un  tel 
chagrin  d'avoir  épousé  Cramail  au  lieu  de  lui,  qu'en 
douze  ans  de  mariage  elle  ne  lui  dit  jamais  que  oui  et 
non;  et  de  chagiin  elle  se  mit  au  lit,  et  on  ne  lui 
changeoit  de  draps  (jue  quand  ils  étoient  usés.  Elle 
est  morte  de  mélancolie. 

Le  comte  de  Oamail  vint  en  un  temps  où  il  ne  fal- 
loit  pas  {;rand'chose  pour  passeï"  pour  un  bel  esjjiil. 
Il  faisoit  des  vers  et  de  la  prose  assez  médiocres,  lu 
livre  intitulé  les  Jetux  de  l'inconnu  ri)  est  de  lui  ;  mais 

(1)  Adrien  dt*  Monlliic,  coinlo  de  Cramail,  priiur  de  Cliali.'in- 
nais,  n(S  en  1:)6S.  Mis  à  la  Bastille  après  la  Jotirm'c  dc^  Diipcs, 
il  y  demeura  enfermé  pendant  douze  ans.  Il  n'en  sortit  qu'eu 
1()42.  et  mourut  le  32  janvier  16i6.  Il  est  auteur,  entre  aulri-j 
(luvrages,  de  la  Comédie  des  Proverbes,  farre  tres-gaie,  souvent 
réimprimée. 

(2)  Ce  livn"  du  conile  «le  (raniail  parut  en  16.10,  S')us  le  nom 
d'un  .sieur  Devaux.  Au  |>reniicr  aperçu,  rel  «iu\rai;e  est  un  riiii 
eule  amphigouri  ;  mai»  il  n'a  pas  dii  l'èlie  autant  pour  les  cun- 
lemporains  ;   il  contient  une  foule  d'allusions   dont   aujourd'hui 
(picl(pies-une»  peuvent  encore  «Ure  ilevinee*.  I.cs  J*u.r  de  Z'i»»- 
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ma  foi  ce  n'est  pas  grand'cliosc.  Il  fut  un  des  disci- 
ples de  Lucilio  Vanini.  Il  disoit  une  assez  plaisante 
chose  :  «  Pour  accorder  les  deux  religions,  il  ne  faut, 
»  disoit-il,  que  mettre  vis-à-vis  les  uns  des  autres 
»  les  articles  dont  nous  convenons,  et  s'en  tenir  là, 
»  et  je  donnerai  caution  bourgeoise  à  Paris,  que  qui- 
»  conque  les  observera  bien  sera  sauvé.  » 

A  l'arrière-ban,  comme  on  lui  eut  ordonné  de  par- 
ler aux  Gascons  pour  les  faire  demeurer,  il  com- 
mençoit  à  les  émouvoir,  quand  un  d'entre  eux  dit 
brusquement  :  «  Diavle,  vous  vous  amusez  à  escou- 
»  ter  un  homme  qui  fait  des  libres?»  Et  il  les  enmena 
tous. 

Il  a  toujours  été  galant  :  il  étoit  propre,  dansoit 
bien,  et  étoit  bien  à  cheval.  G'étoit  un  des  dix-sepi 
seigneurs.  Il  fut  quinze  ans  tout  entiers  à  Paris,  en  di- 
sant toujours  qu'il  s'en  alloit.  Pour  un  camus,  c'a  été 
un  homme  de  fort  bonne  mine.  J'oubliois  qu'une  de 
ses  plus  fortes  inclinations  a  été  madame  Quélin.  Il 
l'aima  devant  et  après  la  mort  de  Henri  I\^  Cela  a 
duré  plus  de  dix  ans.  H  passoit  pour  un  honnête 
homme.  On  l'avoit  souhaité  pour  gouverneur  du  Roi, 
mais  il  n'a  pas  assez  vécu  pour  cela.  Je  crois  qu'il 
ne  l'eût  pas  été,  quand  il  eût  vécu  jusqu'à  cette 
heure  (1).  Il  fut  quinze  ans  à  dire  qu'il  s'en  alloit. 

connuonl  eu  une  suite,  publiée  en  1644  cheT:  Sercy,  sous  le  titre 
de  IVouveau  Recueil  des  pièces  les  plus  agréables  de  ce  icmps. 
Cette  seconde  partie  est  donnée  comme  l'œuvre  de  Le  Herty,  Ion 
des  Petites-Maisons,  dont  parlent  Sarrazindons  le  Duloi  vaincu, 
tt  Saint-Amand  dans  le  Poète  crotté.  C'est  peut-être  le  meilleur 
antidote  que  l'on  pût  mettre  à  la  tète  d'un  livre  assez  ridicule 
dans  sa  forme,  mais  plein  de  l'acétieuses  vérités. 

(I)  La  Porte  dit  du  comte  de  Cramail  :  «  C'étoit  un  fort  hon- 
9  nètc  homme,  très-sage,  qui  avoit  si  bien   acquis  l'eslimc  de  la 
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[:ii  de  ses  amis,  iKjininé  Forsais,  gentilhomme  hu- 
guenot, fut  onze  ans  entiers  à  faire  ses  adieux  tous 
les  jours. 

Le  coi.ile  do  Cramail  avoit  un  ami  qu'on  appeloit 
Lioterais,  honmie  d'esprit.  Quand  il  fut  vieux,  et  (jue 
la  vie  commenta  à  lui  être  à  chai{]e,  il  fut  six  mois 
à  délibérer  tout  ouvertement  de  quelle  mort  il  se  fe- 
niit  mourir;  et  un  beau  matin,  en  lisant  Sénèque, 
il  se  donne  un  coup  de  rasoir  et  se  coupe  la  (]()rf;e. 
Il  tombe;  sa  garce  monte  au  bruit  :  a  Ah!  dit-elle, 
»  on  dira  que  je  vous  ai  tué.  »  11  y  avoit  du  papier 
et  de  l'encre  sur  la  table,  il  prend  une  plume  et 
écrit:  «C'est  moi  qui  me  suis  tué,»  et  signe  Lio- 
terais. 


LXIV 

NAINS,  NAINES. 

L'Infante  Claire-Eugénie  envoya  une  naine  à  la 
Heine  dans  une  cage.  Le  gentilhomme  (pii  la  lui  pré- 
senta <lit  (jwe  c'éloit  un  perrcxpu^t,  et  offrit  à  la  Heine, 
pourvu  (ju'on  n'ôlàt  p(»int  l.i  couverture,  de  peur  de 
rell'aroueher,  de  lui  faire  faire  par  ce  perrocpiet  un 
compliment  en  v\ui\  ou  .si\  langues  dilTérenles.  En 
«IVel.  elle  en  lit  en  espa{;nol,  en  italien,  en  françois, 
en  anglois  et  en  hollandois.  On  dit  aussitôt  :  u  (]e  ne 
))sauri)it  être  un  perroipiel.  »  II  ôla  la  couverture,  et 
on  trouva  la  naine.  Elle  crût  assez,  pour  être  une  fort 

»  l\rini',  i\\w  j'.ii  oui  «lue  .'i  Sa  Maj»!>lt'  long-lriups  auparavant, 
»  i|ur  h\  vWv  avoil  ilrs  nifanls  iloulolln  ItU  iuaUr(\<(»c,  il  vn  scroit 
•  l««  mMivrriKMir.  »  (MiUnoircs  de  lu  Porte,  cullccliun  rclitol, 
•:«  scni-,  I.  1 1\,  I».  386.) 

II.  y 
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petite  femme,  et  on  la  maria  à  un  assez  grand  homme, 
nommé  La  Vau,  Irlandois  qui  étoit  à  la  Reine.  Elle 
fut  femme  de  chambre,  et  mourut  au  bout  de  quel- 
ques années  en  mal  d'enfant  (1). 

Mademoiselle  a  eu  une  naine  qui  étoit  la  plus  petite 
qu'on  eût  jamais  vue.  Elle  n'avoit  pas  deux  pieds  de 
haut,  étoit  bien  proportionnée,  hors  qu'elle  avoit 
le  nez  trop  grand.  Elle  faisoit  peur.  Les  médiocres 
poupées  étoient  aussi  grandes.  Je  crois  qu'elle  est 
morte. 

Le  feu  roi  d'Angleterre  avoit  un  fort  petit  nain, 
nommé  Geoffroy  (2),  mais  fort  bien  proportionné.  11 
avoit  un  portier  qui  avoit  huit  pieds  de  haut,  et  on 
trouva  en  ce  temps-là  un  paysan  qui  avoit  cent  trente- 
sept  ans,  de  sorte  que  ce  prince  se  vantoit  d'avoir 
le  plus  grand,  le  plus  petit  et  le  plus  vieil  homme  de 
l'Europe. 


LXV 

LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU  (3) 

ET   LE   MARQUIS   DE    CINQ-MARS   (4). 

Le  père  du  cardinal  de  Richelieu  étoit  fort  bon 
gentilhomme.  Il  fut  grand  prévôt  de  l'hôtel  et  che- 

(1)  Il  est  plusieurs  fois  question  de  la  petite  La  Vau  dans  le 
Journal  du  cardinal  de  Richelieu, 

(2)  Ce  Geoflroy,  nain  de  Charles  I"",  est  l'un  des  principaux 
personnages  du  roman  de  Walter  Scott  intitulé  Pevcril  du  IHc. 

(3)  Armand-Jean  du  Plessis,  cardinal,  duc  de  Richelieu,  né  à 
Paris,  le  5  sej)tembre  1685,  mort  dans  cette  ville,  le  4  décembie 
1642. 

(4)HenriGoiflier,  ditRuzé,  marquisdc  Cinq-Mars,  grand  écnycr 
de  France,  décapite  à  Lyon,  le  12  septembre  164î.  Ce  qui  tou- 
che à  Cinq-Mars  est  tellement  uièlé  dans  le  chapitre  du  cardinal 
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valier  de  l'Ordre;  mais  il  embrouilla  furieusement 
sa  maison.  Il  eut  trois  fils  et  deux  filles;  l'aince  fut 
mariée  à  un  gentilhomme  de  Poitou,  nommé  Vigne- 
rot  (1),  qui  étoit  un  homme  dubiœ  nobilitatis.  11  se 
poussoit  pourtant  à  la  cour,  et  étoit  toujours  avec 
les  grands  seigneurs.  Il  jouoitavec  M.  de  Créqui  et 
M.  de  Bassompierre.  L'autre  épousa  le  marquis  de 
Brézé  (2),  depuis  maréchal  de  France.  L'aîné  des 
garçons  étoit  un  homme  bien  fait  et  qui  ne  manquoit 
pas  d'esprit.  11  avoit  de  l'ambition  et  vouloit  plus 
dépenser  qu'il  ne  pouvoit.  11  afFectoit dépasser  pour 
un  des  dix-sept  seigneurs.  En  ce  temps-là  on  appela 
ainsi  les  dix-sept  de  la  cour  qui  paroissoient  le  plus. 
On  dit  que  sa  femme,  comme  un  tailleur  lui  de- 
mandoit  de  quelle  façon  il  lui  feroit  une  robe  : 
i(  Faites-la,  dit-elle,  comme  pour  la  femme  d'un  des 
))  dix-sept  seigneurs.»  Mais,  quoiqu'il  fil  fort  le 
seigneur,  et  qu'effectivement  il  fût  de  bonne  nais- 
sance, il  ne  passoit  pas  pourtant  pour  un  homme  de 
qualité.  C'est  ce  qui  est  cause  que  le  cardinal  do  Hi- 
chelieu  a  eu  tant  de  foiblesses  sur  sa  noblesse  et  sur 
sa  naissance.  Ce  M. de  Richelieu  se  mit  bien  auprès 
d'Henri  IV,  qui  vouloit  tout  savoir,  en  lui  contant 
ce  qui  se  passoit  à  la  cour  et  à  la  ville,  car  il  prc- 
noit  un  soin  particulier  de  s'en  informer.  11  fut  tué 
en  duel  [)ar  le  martpiis  de  Themincs,  Hls  du  ma- 
réchal, à  Angouléme,  quand  la  Keine-mérc  y  étoit  (3), 

iIp  nirhcliou,  qu'il  n'a  pas  rlô  poosihle  tl«*  l'en  »«'|.arrr.  I«i  fax'iir 
'lu  grand  mi>rr  vl  m  lui  traf:i(|ue  ne  «oui  ([u'un  C|>i»o<lo  d<*  l'bi»- 
turiette  du  grand  minittre. 

(1^   R«no  dr  Vij,'norof,  srignrur  de  Ponl-Courla), 

(?)  Ui  l>aiii  de  Maille,  mari)uis  do  Rn'i»'. 

(3)  Après  ton  é\a»iun  du  cliilcau  d«  Blois,  qui  eut  lieu  dana 
Il  nuit  .lu  Jl  .«u  2Î  février  IGIO. 
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et  ne  laissa  point  d'enfants.  Le  deuxième  a  été  le 
cardinal  de  Lyon,  et  le  dernier  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Le  père  avoit  fait  donner  l'évêché  de  Luçon  à  son 
second  fils,  qui  le  quitta  pour  se  faire  chartreux. 
Le  troisième  fut  destiné  à  l'église,  et  eut  cet  évêché 
au  lieu  de  son  frère.  Étant  sur  les  bancs  de  Sor- 
bonne,  il  eut  l'ambition  de  faire  un  acte  sans  pré- 
sident; il  dédia  ses  thèses  au  roi  Henri  IV  ;  et  quoi- 
qu'il fût  fort  jeune,  il  lui  promettoit  dans  cette  lettre 
de  rendre  grands  services,  s'il  étoit  jamais  employé. 
On  a  remarqué  que  de  tout  temps  il  a  tâché  à  se 
pousser,  et  qu'il  a  prétendu  au  maniement  des  af- 
faires. 

11  alla  à  Rome  et  y  fut  sacré  évêque  (  en  1607  ) .  Le 
Pape  (1)  lui  demanda  s'il  avoit  l'âge;  il  dit  que  oui,  et 
après  il  lui  demanda  l'absolution  de  lui  avoir  dit  qu'il 
avoit  l'âge,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas.  Le  pape  dit  : 
i(  Questo  giovane  sara  un  gran  furbo.  » 

Les  Etats-généraux  (de  IGlij,  où  il  fut  député  du 
clergé  du  Poitou,  lui  donnèrent  lieu  d'acquérir  de  la 
réputation.  Il  fit  quelques  harangues  qu'on  trouva 
admirables;  on  ne  s'y  connoissoit  guère  alors. 

Après  la  mort  d'Henri  IV,  Barbin,  surintendant 
des  finances,  qui  étoit  son  ami,  le  fit  faire  secrétaire 
d'Etat  par  le  maréchal  d'Ancre.  Il  y  a  un  assez  mé- 
chant historien,  nommé  Toussaint  Le  Grain,  qui  a 
mis  dans  l'histoire  de  la  régence  de  Marie  deMédi- 
cis  que  le  Roi  dit  à  M.  de  Luçon,  qu'il  rencontra  le 
premier  dans  la  galerie  après  que  le  maréchal  d'Ancre 
eut  été  tué  :  c(  Me  voilà  délivré  de  votre  tyrannie, 

(1)  Paul  V  (Cnmille  Dorghèse),  élu  pape  le  16  mai  1605;  mon 
le  l'J  janvici   1621. 
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»  monsieur  de  Luçon  (1).  »  Le  cardinal deRichelieii, 
quand  il  fut  le  tout-puissant,  ayant  eu  avis  de  cela, 
crut  qu'il  lui  imporloit  de  faire  supprimer  cette  his- 
toire. Il  en  Ht  rechercher  avec  soin  les  exemplaires, 
et  cette  recherche  fut  cause  que  tout  le  monde 
acheta  ce  livre,  et  qu'on  a  su  ce  qu'on  n'auroit  peut- 
être  jamais  appris  sans  cela  (*2). 

La  Reine-mère  ayant  été  reléguée  à  Blois,M.  de 
Luçon  fut  relé{jué  à  Avifjnon,  afin  qu'ils  n'eussent 
aucune  communication  ensemble.  >LTis  (piand  lou 
M.  d'Espernon  mena  la  Ueine  à  An^jouléme,  M.  de 
Luçon  l'y  fut  trouver.  Ce  fut  là  que  l'abbé  Uuccelai  (3) , 
Florentin,  et  lui,  disputèrent  dix  ou  douze  jours  de 
la  faveur  auprès  de  la  Ueine-mère,  et  l'abbé  l'alloit 
emporter  sur  révé(iue,  si  M.  d'Kspernon,  tout-puis- 


(1)  L'ouvrage  île  Le  Grain  élanl  devenu  rare,  on  rappoitora 
iVi  le  p.issaf;e  qui  a  donné  à  ce  livre  une  cerlaine  cél«''l)rit«'*. 
«  Quant  à  M,  de  Riclielii'u,  év«*que  «le  Luçon,  qui  se  porloit  pre- 
»  niier  si'crélaire  d'Etat,  et  en  laisoil  la  fonction;  estant  à  la  le 
»  levée  (lu  même  jour  entré  en  la  ehanihre  du  Roi,  Sa  Maj»sU' 
»  rad\isnnt,  lui  dit  ces  mots:  Monsieur,  nous  sommes  aujour- 
>'  d'hui,  Dieu  n)ercy,  délivrez  de  votre  tyrannie.  —  Après  les- 
»  quelles  paroles  ce  fui  à  luv  à  hausser  les  épaules  et  dire  a«lieu 
»  à  la  cour.  »  (  Décude  (  ommeuçant  l'Histoire  du  Hoi  f.ouix  V  ///... 
Jeimis  l'an  ICIO  jusqu'à  l'au  lGt7...  par  Haptiste  te  (Irain.  l'aris; 
\*  Guiilentot,  I(;i9,  ini»,  pa;j.  SOI.)  Le  (irain  ne  .s'.q>peloit  pas 
'J'oussiiiiil,  mais  Jcanfîaplisle. 

(3)  Sorel  parle  du  livre  de  Le  Grain  avec  «les  précautions  iira- 
toires  par  lesquelles  il  «hrrche  h  cxplicjiier  et  à  commenter  favo- 
raMcmint  pour  Richelieu  le  passage  si  re«louté  du  ministre.  {Hi- 
hltoihique  française.  Paris,  1064,  pa^.  3Î0  ) 

(3)  GramI  intrigant.  Apré<  avoir  cherché  à  supplanter  d'Es- 
pernon aiq'rès  «le  Marie  de  Médicis,  il  s'att.ich.n  au  connel.il.le  «le 
Luwjes,  et  mourut  du  pourpre,  en  Idîî.  {Le  f'assor,  HiHoire 
de  Louis  XIU.  Ainstcrdanj,  17  JT,  m  4»,  m,  34  et  514.^ 
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sant  en  cette  petite  cour,  n'eût  combattu  de  toute 
sa  force  l'inclination  de  la  Heine.  La  drôlerie  des 
Ponls-de-Cé  vint  ensuite  (1)  ;  le  baron  de  Fœneste  (2) 
s'en  moque  assez  plaisamment,  et  le  nom  qu'on  a 
donné  à  cette  belle  expédition  témoigne  assez  que 
ce  ne  fut  qu'un  feu  de  paille.  Bautru,  dont  nous  par- 
lerons assez  désormais,  y  avoit  un  régiment  d'infan- 
terie au  service  de  la  Reine-mère,  et  il  lui  disoitun 
jour  :  «  Pour  des  gens  de  préy  madame,  en  voilà  as- 
»  sez;  pour  des  gens  de  cœur,  c'est  une  autre  affaire  » 
Il  dit  encore,  quand,  pour  assurance  d'amitié  entre 
messieurs  de  Luynes  et  M.  de  Luçon,  on  fît  le  ma- 
riage de  mademoiselle  du  Pont-de-Courlay  (3)  avec 
Combalet,  que  les  canons  du  côté  du  Roi  disoient 
Combalet,  et  ceux  du  côtt;  de  la  Reine-mère,  Pont- 
de-Courlay  (4.). 
M.  de  Luynes,  à  qui  le  père  Arnoux,  Jésuite,  con- 

(1)  Le  Pont-de-Cé  fut  attaqué  et  pris  par  les  troupes  du  Roi 
sur  les  troupes  de  la  Reine-mère,  le  8  août  1620. 

(2)  Les  aventures  du  baron  de  Fœneste  divisées  en  quatre 
partieSf  par  d'Aubigné,  1630,  in-8°.  Le  passage  sur  l'aflaire  du 
Pont-de-Cé  est  singulier.  Nous  traduisons  le  dialecte  gascon  qui 
pourroit  embarrasser  quelques  lecteurs.  Beaujeu  demande  à 
Fœneste  par  qui  a  commencé  la  déroute;  le  baron  répond  :  «Ce 
»  fut  un  brave  duc  {de  Retz)  qui,  voyant  ces  approches,  prit  une 
»  gaillarde  résolution,  et,  levant  la  main  haute,  s'écria:  — Qui 
M  m'aime,  si  me  suive,  sauve  qui  peut.  —  Il  dit  cela  de  si  bonne 
»  façon,  qu'il  fut  obéi  en  despit  d'un  vieux  mestre  de  camp, 
»  nommé  Boisguérin,  et  de  quelques  huguenots  qui  vouloient 
»  combattre.  »  {Edition  de  1729,  il,  209.) 

(3)  C'est  aujourd'hui  r  ladame  d'Aiguillon.  (T.) 

(4)  Allusion  au  mariage  de  mademoiselle  Vignerot  de  Pont- 
Courlay,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  avec  Antoine  de  Beau- 
voir Du  Roure,  seigneur  de  Combalet,  neveu  du  duc  de  Luynes. 
Cette  union  fut  en  effet  le  principal  résultat  de  l'allaire  du  Pont- 
de-Cé. 
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fessenr  du  Roi(l),  coinmonçoit  à  rendre  de  mauvais 
offices  auprès  du  Roi,  étant  mort,  le  Père  Suffron  2), 
autre  Jésuite,  confesseur  de  la  Ueine-mère,  fit  une 
telle  peur  au  Hoi  du  traitement  qu'on  avoit  fait  à  la 
Ueine-mère,  qu'il  croyoit  déjà  que  le  diable  le  tenoil 
au  collet,  car  jamais  homme  n'a  moins  aimé  Dieu  et 
plus  craint  le  diable  que  le  feu  Roi.  Ces  deux  con- 
fesseurs remirent  donc  bien  ensemble  la  mère  et  le 
fils,  et  par  ce  moyen,  M.  de  Luçon  se  rendit  insensi- 
blement le  maître  des  affaires,  et  eut  le  chapeau  de 
cardinal  (en  1622V 

Quand  il  fit  arrêter  à  Fontainebleau  le  maréchal 
d'Ornano,  qui  empèchoit  Monsieur  de  se  marier, 
parce  qu'il  voyoit  bien  que  la  maison  de  Guise  l'em- 
porteroit  sur  lui,  et  qu'il  n'auroit  plus  de  crédit, 
Slonsieur,  dont  ce  maréchal  étoit  g^ouverneur,  alla 
;\  dix  heures  du  soir  pester  dans  la  chambre  du  Roi, 
à  qui  il  fit  peur,  et  lui  dit  qu'il  vouloit  savoir  qui  \o 
lui  avoit  conseillé.  Le  Roi  dit  que  ç'avoit  été  son 
conseil .  Monsieur  fut  trouver  le  chancelier  Aligre  (3), 


(1)  M.  de  Luvnes  voulut  ohlig^r  le  Père  Arnoux  è  lui  révéler 
In  confession  du  Roi;  le  Pèn*  n'y  voulut  jam.Tis  ronst^nlir,  qnoi- 
t\\w  sa  SoriôK"  l'y  voulût  obliger;  enfin  on  lit  jirendrr  un  :iuti-c 
ronfesseur  au  Roi.  (T.) 

(î)  T.dii'innnt  écrit  1»«  Pcrc  Souffrant,  cl  Guy  Tilin  Tcirit  do 
mi'nic  <l;m«  une  lettre  à  M.  de  Relin,  du  1?  (»rt<dire  1641  ,  parer» 
que  l'on  prononçoit  ainsi  le  non»  du  Père  Siiffreti. 

(.1)  .le  mellrai  en  past.int  ce  que  c'étoii  que  le  chancelier 
Aligre.  Il  ét<»il  de  Chartres,  et  «l'asbez  médiocre  naissance.  Il  lui 
du  conseil  de  M.  le  comte  de  Soissont,  le  père.  (Vétuii  un  homme 
fort  laliorieut,  ui\  viai  cid  de  plomh,  et  un  esprii  assez  dou\  cl 
assez  timide.  A|>rés  la  mort  de  son  niaUre,  insen^iMcment  on  le 
mit  du  nomlire  de  ceux  à  qui  on  pnurroil  donner  le»  sceaux,  cl 
rn  elFel  «»n  les  lui  tlt»nna.  Le  cardin.d  de  Rii  helieu   ne  le   goûta 
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qui  lui  répondit  en  tremblant  que  ce  n'étoit  pas  lui. 
Monsieur  revint,  et  pesta  tout  de  nouveau.  LeKoi, 
ne  sachant  que  lui  dire,  envoya  quérir  le  cardinal, 
qui  dit  assurément  et  sans  hésiter  que  c'étoitlui  qui 
avoit  conseillé  au  Roi  de  faire  arrêter  M.  le  maréchal 
d'Ornano,  et  qu'un  jour  Monsieur  l'en  remercieroit. 

Monsieur  lui  dit  :«  Vous  êtes  un  j....  f ,»  et  s'en 

alla  après  ces  belles  paroles. 

Le  cardinal  haïssoit  Monsieur  ;  et  craignant,  vu 
le  peu  de  santé  que  le  Roi  avoit,  qu'il  ne  parvînt  à  la 
couronne,  il  fit  dessein  de  gagner  la  Reine,  et  de  lui 
aider  à  faire  un  dauphin.  Pour  parvenir  à  son  but,  il 
la  mit,  sans  qu'elle  sût  d'oîi  cela  venoit,  fort  mal  avec 
le  Roi  et  avec  la  Reine-Mère,  jusque  là  qu'elle  étoit 
fort  maltraitée  de  l'un  et  de  l'autre.  Après  il  lui  fit 
dire  par  madame  du  Fargis,  dame  d'atours,  que  si 
elle  vouloit,  il  la  tireroit  bientôt  de  la  misère  dans 
laquelle  elle  vivoit.  La  Reine,  qui  ne  croyoit  point 
que  ce  fût  lui  qui  la  fît  maltraiter,  pensa  d'abord 
quec'étoitpar  compassion  qu'il  lui  offroit  son  assis- 
tance, souffrit  qu'il  lui  écrivît,  et  lui  fit  même  ré- 
ponse, car  elle  ne  s'imaginoit  pas  que  ce  commerce 
produisît  autre  chose  qu'une  simple  galanterie. 
Le  cardinal,  qui  voyoit  quelque  acheminement  à 
'  son  affaire,  lui  fit  proposer  par  la  même  madame  du 
Fargis  (1)  de  consentir  qu'il  tînt  auprès  d'elle  la  place 

pas,  et  l'envoya  à  sa  maison  de  La  Rivière,  auprès  Je  Chartres. 
Comme  ce  n'étoit  pas  un  grand  génie,  on  disoit  qu'on  Tavoit  en- 
voyé à  la  rivière.  M.  de  Marillac  eut  les  sceaux.  (T.) 

(1)  I>e  cardinal  donnoil  des  rendez-vous  à  madame  du  Farcis 
chez  le  cardinal  de  Bérulle,  à  Fontainebleau  et  ailleurs,  de  peur 
de  faire  trop  d'éclat  si  c'étoit  chez  lui-même,  et  aussi  à  cause 
que  ce  cardinal  passoit  pour  un  béat.  Bérulle  croyoit  que  c'étoit 
pour  quelque  autre  chose;  il  paria  aussi  d'amour  à  n)adame  du 
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du  Roi  ;  que  si  elle  n'avoit  point  d'enfnnts,  elle  seroit 
toujours  mt'priséo,  et  que  le  Roi,  malsain  comme  il 
étoit,  ne  [)ouvant  pas  vivre  lon{>-temps,  on  la  renver- 
roit  en  Espa|;ne;  au  lieu  que  si  elle  avoit  un  fils  du 
cardinal,  et  le  Roi  venant  à  mourir  bientôt,  comme 
cela  étoit  infaillible,  elle  (rouverneroit  avec  lui,  car 
il  ne  pourroit  avoir  que  les  mêmes  intérêts,  étant 
père  de  son  enfant;  que  pour  la  Reine-mère,  il 
l'éloigneroit  dès  qu'il  auroit  reçu  la  faveur  qu'il  de- 
mandoit. 

I.a  Reine  rejeta  bien  loin  cette  propc^sition  ;  mais 
on  ne  voulut  pas  le  rebuter  (1).  Le  cardinal  fit  tout  ce 
i]ui\  put  pour  la  voir  une  fois  dans  le  lit,  mais  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Il  ne  laissa  pas  d'avoir  toujours 
quelque  petite  galanterie  avec  elle;  mais  enfin  tout 
fut  rompu,  quand  il  découvrit  que  La  Porte,  un  des 
officiers  de  la  Heine,  alloit  recevoir  les  letlres  cpii 
venoient  d'Lspagne,  et  que  le  duc  de  Lturaine  avoit 
parlé  à  elle,  déguisé,  au  VaI-(ie-(irAce.  11  y  avoit  nii 
fjeu  de  {jalanterie  j)armi.  Le  cardinal  fit  arrêter  La 
Porte,  et  le  garde  des  sccmux,  Seguier,  interiogea  la 


Faigis,  Pt  lui  mil  le  marché  au  poing.  Ce  fui  la  ralwilc  il.'s  Ma- 
rillar  qui  lit  Rcrulle,  leur  ami,  cardinal  cl  ministre.  Le  fi'u  Uoi 
<lis<)it  que  c'eioit  le  plus  vilain  homme  liutu»  »!»•  lout  h'  nivaunie. 
MaMeyille«hs(»it  qu'en  trois  .semaine»  qu'il  lui  au  ear.linal  Je  II.'- 
rulle.à  l'Oratoire,  il  apprit  plus  de  fourberies  tju'en  loul  le  re>ie 
de  sa  vie.  Il  avoil  l»ieu  de  rhvpo«risie  ;  un  l'a  vu  passer  dans  le 
fond  «l'un  carrosse,  par  le  milieu  du  Cours,  son  Ilr»>iaire  à  la 
main,  lui  (]ui  ne  pouvoil  (jnasi  lire  au  ^-laiid  sol.d,  tant  il  a\nii 
la  vue  courte.  (T.) 

(t)Le  prandcanlinal,  d^^uisé  eu  baladin,  .  rovanl  par  la  pl.iire 
j  la  lliMiie,  vint  danser  une  sarabande  dr\ani  elle,  en  la  pre- 
s.'iHT  de  la  tluchesse  de  Clu'\reuse.  i  M,  moires  Ju  .•..*»/#•  ,.'^ 
Ilrunuc  (le  (ils),  r.iris,  Ponlliieu.  I82S.  i,  VTi»  ) 
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Reine  au  Val-de-Grâce  (1).  Depuis  le  cardinal  l'a 
toujours  persécutée,  et  pour  la  faire  enrager,  il  fit 
jouer  une  pièce  appelée  Mirame  (2),  oii  l'on  voit 
Buckingham  plus  aimé  que  lui,  et  le  héros,  qui  est 
Buckingham,  battu  parle  cardinal. Desmarets  lit  tout 
cela  par  son  ordre;  et  contre  les  règles,  il  la  força  de 
venir  voir  cette  pièce  (3) . 

M.  de  La  Rochefoucauld  dit  que  le  cardinal  étoit 
fort  amoureux  de  la  Reine,  et  que  de  rage  il  la  vou- 
loit  faire  répudier,  mais  que  madame  d'Aiguillon 
l'en  empêcha.  On  accusa  la  Reine  d'intelligence  avec 
le  marquis  de  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne,  et 

(1)  Les  Mémoires  de  madame  de  Motleville,  ceux  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  et  ceux  de  La  Porte,  contiennent  beaucoup  de 
détails  sur  celte  affaire.  Les  pièces  originales  relatives  aux  cor- 
respondances d'Anne  d'Autriche  avec  l'Espagne  et  au  procès  de 
La  Porte,  faisoient  partie  des  manuscrits  de  Richelieu.  Le  Père 
Grifï'et  les  a  eues  sous  les  yeux,  quand  il  a  écrit  son  Histoire  de 
Louis  XIII,  <;ar  il  en  rend  un  compte  très-fidèle.  Ces  manuscrits 
ont  été  acquis  à  la  vente  de  M.  Bruyères  de  Chalabre  par  la 
Société  des  Bibliophiles  français,  qui  se  propose  d'en  faire 
l'objet  d'une  de  ses  prochaines  publications. 

(2)  Mirame  fut  représentée  en  1641,  à  l'ouverture  de  la  grande 
salle  du  Palais-Cardinal.  Mirame,  héroïne  de  la  pièce,  méprise 
l'hommage  du  roi  de  Phrygie,  et  lui  préfère  Arimant,  favori  du 
roi  de  Colchos.  Cette  allusion  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  aux 
sentiments  que  le  duc  de  Buckingham  avoit  osé  témoigner,  ne 
paroît  pas  avoir  été  indiquée  jusqu'à  présent. 

(3)  L'abbé  Arnauld  assistoit  à  cette  représentation  :  «  J'eus 
»  ma  part  de  ce  spectacle,  dit-il,  et  m'étonnai,  comme  beaucoup 
»  d'autres,  qu'on  eût  eu  l'audace  d'inviter  Sa  M;ijosté  à  être  spec- 
»  tatrice  d'une  intrigue  qui  sans  doute  ne  devoit  pas  lui  plaire, 
»  et  que  par  respect  je  n^expliquerai  point.  Mais  il  lui  fallut 
»  souffrir  cette  injure,  qu'on  dit  qu'elle  s'éloit  attirée  par  le  mé- 
•  pris  qu'elle  avoit  fait  des  recherches  du  cardinal.  »  (Mémoires 
de  l'uhbé  Arnauld,  Collection  Petitot,  2<  série,  xxxiv,  199.) 
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le  fjarflo  ries  sroaiix  SiVuior  no  l'intorrofjoa  pas  sen- 
lomcnt,  mais  il  la  fouilla  en  quelque  sorte;  car  il  lui 
mit  la  main  dans  son  corps  (de  robe),  pour  voir  s'il 
n'y  avoit  point  de  lettres,  au  moins  y  regarda-t-il, 
et  il  approcha  ses  mains  de  ses  tétons. 

Dans  le  désespoir  où  il  la  mit,  elle  avoit  une  fois 
résolu  de  s'enfuir  à  nruxelles(l).!M.  de  Marsillac,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  depuis  M .  de  la  Rochefoucauld 
de  la  Fronde,  la  devoit  mener  en  croupe;  madame 
d'Hantefort  étoitdela  partie;  madame  de  Chevreuse, 
déjà  exilée  à  Tours,  devoit  se  sauver  en  Espagne, 
si  on  lui  envoyoit  des  Heures  reliées  de  rouge,  et  si 
on  lui  en  envoyoit  de  vertes,  elle  ne  devoit  bouger, 
La  Reine  résolut  de  ne  point  partir;  madame  d'Hau- 
tefort,  par  mégarde,  ou  ayant  oublié  ce  dont  elles 
étoient  convenues,  envoya  les  Heures  rouges.  Cela 
fut  cause  que  madame  de  Chevreuse  se  déguisa  en 
homme,  et  alla  chez  le  prince  de  Marsillac,  qui  lui 
donna  des  gens  pour  la  conduire  (2  .  (>ela  fut  cause 
aussi  qu'on  tint  Marsillac  quelque  temps  en  prison  ^3,. 

(  I)  Auprès  (le  sa  i.inlc,  rinfanlo  ('lairo-Ku^énie. 
(5)  Voyez  plus  haut,  j>.  48  de  ce  volume. 

(3)  Tallemanl  a  écrit  le  récit  des  faits  relatif»  .^  la  persécution 
«liri};ée  par  le  caniinal  contre  la  reine   Anne  d'Aulriche  à  «leu\ 

•  poques  (lillV-ieiilcs.  C«'  qu'on  lit  à  la  p  i^e  \h.\  •  ■^t  dans  le  tcXie 
roniinn  «le  ses  MénioireB,  et  a  par  conséquent  été  «cril  en   Ifi.'.T 

•  m  IC5R.  Il  y  a  dit  ce  qu'il  sa\oii  alors.  Plus  tard,  vers  1663  on 
I(i64,  il  a  ajouté  A  la  niar^-e  de  son  manuscrit  les  deux  alinéas 
tpi'nn  vient  de  lire,  dans  lesi^uels  il  a  évid(  mnient  donné  extrait 
lies  Mémoires  du  dur  de  La  RnchefourauUI.  Il  faut  qu'il  ait  eu 
entre  les  mains  une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrape,  car  la  pre- 
mière édition,  pulilié«  a  Ct»loi;nc,  en  166Î,  ne  contient  pas  la 
première  partie,  où  ces  faits  sont  rapportés.  Elle  n'a  paru 
(pr«Mi  1SI7,  che?  Henouard.  Dans  la  première  édition  «les  Mé- 
moires tleTallen)ant,onaeu  !«•  lt>rt  «le  confoiulre  deux  textes«'«rits 
A    «les  épo(]ueB  distinctes,  ce  qui  a  jeté  de  roliscurilé.  Nous  r«  - 


156  MKMOIRES    DE   TALLEMANT. 

Depuis,  le  cardinal  le  prit  en  amitié  et  lui  fit  offrir 
de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  amis .  Marsillac  n'osa 
l'accepter  sans  le  consentement  de  la  Heine,  qui  ne 
le  lui  voulut  pas  permettre  ^1). 

lablissons  ces  passages  dans  l'ordre  où  ils  sont  placés  au  manu- 
scrit autographe. 

(1;  La  Pvochefoucauld  étoit  l'amant  de  madame  de  Chevreuse. 
Nous  renvoyons  les  lecteurs  à  la  première  partie  de  ses  Mémoires, 
où  l'on  verra  les  défenses  que  son  père  et  M.  de  Chavigny  lui 
faisùientde  continuer  d'entreienirdesrelatious  avec  elle;  ilne  lavil 
pas  en  effet,  mais  il  lui  procura  les  moyens  de  passer  en  Espagne. 
Il  est  curieux  de  voir  Balzac,  en  écrivant  à  Bois-Robert,  l'homme 
du  cardinal ,  excuser  le  jeune  Marsillac,  dans  une  lettre  toute 
remplie  de  précautions  oratoires.  En  publiant  les  Lettres  choi- 
sies de  Balzac  (Paris,  Courbé,  1647,  in-So,  2«  paitie,  p.  6G0) 
on  a  retranché  tout  ce  qui  suit  ;  c'est  à  Conrart  qu'en  est  due 
la  conservation.  Balzac  dit  en  parlant  du  duc  de  La  PiOchefou- 
cauld  :  o  Je  ne  vis  jamais  homme  plus  satisfait  que  lui  des  voyages 
«  de  Rue!,  ni  mieux  persuadé  des  \ertus  héroïques  de  M.  le  car- 

»  dinal Il  est  vray  que  le  passage  de  madame  de  Chevreuse 

■  en  Angoutnois  a  esté  un  grand  tempérament  à  celle  belle  joye 
»  qu'il  ûvoit  apportée  de  Paris.  Il  ne  se  peut  consoler  de  la  ci- 
»  vilité  de  monsieur  son  fds,  et  je  vous  réponds  que  s'il  eût  été 

»  chez  lui  le  jour  du  malheureux  compliment il  n'y  eût  eu 

»  que  des  valets  malades,  des  chevaux  encloués  et  des  carrosses 
»  sans  roues.  Mais  les  jeunes  gens  n'ont  pas  les  mêmes  consi- 
»  dérations  que  les  sages  conlirmés.  Un  homme  d'Estat  sans 
»  barl>e  n'est  pas  un  moindre  prodige  qu'un  galant  en  cheveux 
»  gris,  et  la  méditation  des  suites  et  de  la  conséquence  des  choses 
B  n'appartient  pas  à  un  âge  qui  ne  regarde  que  la  présence  et  le 
•'  dehors  de  ces  mêmes  tkoses.  Ces  messieurs  parlent  si  sou- 
o  vent  de  l'empire  et  de  la  souveraineté  des  dames,  et  ont  la 
»  tête  si  pleine  de  romans  et  d'aventures  eslranges,  qu'ils  croyent 

•  pouvoir  faire  tout  ce  qu'on  faisoit  sous  le  régne  d'y^tnadis, 

•  et  devoir  dire  pour  le  moins  à  une  princesse  suppliante  : 

Et  enim  ipsl  Dii  negare  cui  nil  polueruni 

Honiineiii  nie  dcuegjrc  quis  posset  pâli? 
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I.a  Keine-mùre,  durant  celle  iiitri{;ue,  eut  une  telle 
jalousie  de  la  Ueine,  qu'elle  rompit  hautement  avec 
!e  cardinal,  et  chassa  madame  d'Aiguillon  et  M.  de 
La  Meilleraye,  qui  étoit  son  capitaine  des  gardes. 
La  Keine-mère,  qui  vouloit  dominer,  et  qui  avoit 
fait  élever  le  I»oi  à  dessein  de  le  rendre  incapable 
de  faire  son  métier  lui-même  (1) ,  avoit  eu  peur 
que  la  Reine  n'eût  du  pouvoir  sur  son  esprit;  et  pour 
empocher  cette  princesse  de  s'appliquer  à  gagner  l'af- 
fection de  son  mari,  elle  mit  auprès  d'elle  madame 
de  Clievreuse  ;2y  et  madame  de  La  Valette  (3),  deux 
aussi  folles  tètes  qu'il  y  en  eût  à  la  cour.  La  princesse 
de  Conti  avoit  eu  aussi  ordre  de  la  Keine-mère  de 
prendre  garde  à  tout  ce  qu'on  faisoit  chez  la  Heine  ; 
et  celle-ci,  qui,  quoique  vieille,  avoit  encore  l'amour 
en  tète,  étoit  bien  aise  qu'on  fît  galanterie  (V).  Ce  fut 
elle  qiii  apprit  à  la  Keine  à  être  coquette. 

»  Moi  (|iii  ne  suis  qu'un  homnie,  cuinmcnl  rcsisterois-jc  au\ 
■  priérr.*  «le  celle  à  qui  les  dieux  n'oiil  pu  rien  refuser? 

{Mniinscrits  de  Conrart.  Recueil  in^",  t.  xiv,  |.,  1013.  /?i- 
bliolheqnc  de  l'yJrscnal.) 

(I)  Elle  ne  l)ai*a  pas  une  fois  le  Roi  en  loule  la  Régenre.  (T.^ 

[^)  Mario  de  Rohan,  duchesse  de  Chevreuso,  née  en  I(JO0, 
mourut  en  IG79. 

(3)  Bladcnioisellc  de  Verneuil,  sœur  tir  M.  il<-  Met/.  Ct*llP  nia- 
dame  de  X.vk  Valelle  éloil  forl  Itien  avec  la  Reine.  .Madame  de 
Verneuil,  sa  mère,  dit  un  jour  à  la  Heine  :  «  Madame,  mais 
»  qu'esl-re  que  ma  lille  a  dimc  pour  vous  plaire?  Cela  me  $ur- 

•  pren«l,  car  le  feu  Roi  éloil  un  (orl  l»on  homme,  mais  il  a  h'wn 

•  fait  les  plus  st»ts  enlants  du  monde,  m  M.tdame  de  Verneuil  de- 
vint si  grosse,  que  Rautru,  en  l'allant  \oir.  vouloit  paver  i  la 
porte  comme  pour  \oir  la  lialeinc.  Elle  ne  s'amusa  plus  qu'a  f^ire 
«h*!,  r.igoùls  (pian«l  elle  vit  Henri  IV  mort.  Elle  ne  lui  a  )>as  été 
iididéle  :  c'est  la  seule.  (T.)  Tallemanl  avoit  déjà  fait  celte  ohser- 
valion<lansr//»t/«ricar  «le  Henri  IV.(Vovc2  plus  haut,  1. 1    p  83  ) 

li)    l,ouise->Lirj;iUTile   de   Lorraiiie-Ciiiise     j\oi(    épnnvé     au 
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Il  arriva  une  chose  assez  bizarre  en  ce  temps-là. 
Le  jour  que  le  cardinal  alla  à  Luxembourg,  où  la 
Reine  et  lui  rompirent,  le  procureur-général  Mole, 
qu'il  avoit  dessein  de  faire  premier  président, 
n'ayant  pas  trouvé  M.  le  cardinal  chez  lui,  alla  le 
cherchera  Luxembourg.  Par  malheur  le  cardinal, 
descendant  par  le  grand  escalier,  le  vit  qui  montoit 
par  le  petit.  Il  crut  que  cet  homme  venoit  offrir  son 
service  à  la  Reine-mère,  et  il  ne  s'en  désabusa  que 
long-temps  après ,  qu'il  le  fit  premier  président.  Il 
fut  trompé  au  jugement  qu'il  fit  de  lui  et  du  prési- 
dent Mélian.  Ce  Mélian,  président  des  enquêtes, 
avoit  plus  de  réputation  qu'il  n'en  méritoit.  Le  car- 
dinal le  fit  procureur-général ,  et  il  se  trouva  que 
ce  n'étoit  nullement  un  habile  homme  ;  et  au  con- 
traire, le  procureur-général  qu'il  fit  premier  prési- 
dent ,  parce  qu'il  ne  passoit  pas  pour  un  grand 
clerc,  se  trouva  plus  habile  qu'on  ne  croyoit. 

En  ce  temps-là  on  parla  du  mariage  de  la  Reine 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Carlisle  et  le  comte  Hol- 
land  ,  qui  furent  envoyés  ici  pour  en  traiter ,  don- 
nèrent avis  à  Buckingham,  favori  du  Roi,  qui  avoit 
le  roman  entête,  qu'il  y  avoit  en  France  une  jeune 
reine  galante,  et  que  ce  seroit  une  belle  conquête  à 
faire;  dès  lors  il  y  eut  quelque  commerce  entre  eux, 
par  le  moyen  de  madame  de  Chevreuse,  à  qui  le 
comte  HoUand  en  contoit;  de  sorte  que  quand  Buc- 
kingham arriva  pour  épouser  la  reine  d'Angleterre, 
la  Reine  régnante  étoit  toute  disposée  à  le  bien  re- 
cevoir. Il  y  eut  bien  des  galanteries,  mais  ce  qui  fit 
le  plus  de  bruit,  ce  fut  que  quand  la  cour  alla  à 

mois  (le  juillet   1605,   François  de  Bourbon  ,  prince  de  Conti. 
Ployez  son  Hislorielie,  t.  i'',  p.   120. 
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Amiens,  pour  s'approcher  d'aiilant  plus  de  la  mer, 
Kuckingham  tint  la  Keine  toute  seule  dans  un  jar- 
din ;  au  moins  il  n'y  avoit  qu'une  madame  du  Ver- 
net  (1),  sœur  de  feu  M.  de  Luynes,  dame  d'atours  de 
la  Heine,  mais  elle  étoit  d'intelligence  et  s'étgit 
assez  éloignée.  Le  galant  culbuta  la  Heine,  et  lui 
écorcha  les  cuisses  avec  ses  chausses  en  broderies; 
mais  ce  fut  en  vain,  car  elle  appela  tant  de  fois,  que 
la  dame  d'atours,  qui  faisoit  la  sourde-oreille,  fut 
contrainte  de  venir  au  secours  ('2).  Quelques  jours- 
après,  la  Heine  régnante  étant  demeurée  à  Amiens, 
soit  qu'elle  se  trouvât  mal,  ou  qu'elle  ne  fût  pas  né- 
cessaire pour  accompagner  la  Heine  d'Angleterre  à 
la  mer  ,  car  cela  n'eût  fait  que  de  l'embarras  ,  Huc- 
kingham,  cpii  avoit  pris  congé  de  la  Heine  comme 
les  autres,  retourna  quand  il  eut  fait  trois  lieues;  et 
comme  la  Heine  ne  songeoit  à  rien,  elle  le  voit  à  ge- 
noux au  chevet  de  son  lit.  11  y  fut  quelque  temps, 
baise  le  bout  des  draps,  et  s'en  va. 

Le  cardinal  prit  soupçon  de  toutes  les  galanteries 
«le  Huckifighani  ,  et  empêcha  (ju'il  ne  relourmU  en 
France,  ambassadeur  extraordinaire,  comme  c'é- 
toit  son  dessein.  Ne  pouvant  faire  mieux,  il  y  vint 

(I)  C<'Uf  danu'  du  Vi-incl  lui  chassée  pour  cela;  mais  rt)ininr 
clh'  avoil  {,'ayné  du  liicii,  fou  M.  de  Uouilloii  Li  Marrk  r«'|utusn. 
On  disoil  (|uo  le  «lu  Veinel  avoil  rlr  violon,  vi  a\oil  iiuuilré  a 
d.iiistT  aux  [la;;»'»  tlu  connolalile  de  Moiilniorcnoyi  en  Lani;u4'«l«»r. 
(',r|n'iid.inl  ils  U\  tirriil  ;;ouvim  iirur  d«'  Calais.  (I.) 

(?^  lalItMiiaiit  «'xai^rrc  la  srcur  du  jardin  d'Aniioiis.  L<'  diii"  il«* 
La  I\(>rli(>rou«-auld  dit  soulnnrnt  quela  ï\t^'\i\e  fut cotitraitite d'appe- 
li'r  ses  femmes,  ««l  la  ri'riiliqne  innd.inu'  d«»  Mittlr\ill««  <li(  qui*  la 
Hrino,  surprise  de  $e  voir  seule,  ri  apparemment  impurlimi'c  par 
ilitiliptc  sentiment  trop  passionnt'  du  due  de  Huckinitham,  s'éiria, 
et  appelant  son  icutjer,  le  hlAma  de  l'avoir  (piill/e.  La  l'oi  ir  ilit 
iju'un  irsolul  d'assoupir  la  dune  autani  ipi'i'ti  pourroit. 
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avec  une  armée  navale  attaquer  l'île  de  Ré.  Il  y 
avoit  une  litière  et  des  chevaux  de  bague  dans  ses 
vaisseaux.  On  a  su  du  cardinal  Spada,  alors  nonce 
en  France  (il  l'a  dit  à  M.  deFontenay-Mareuil,  quand 
celui-ci  étoit  ambassadeur  à  Rome),  que  la  France 
et  l'Espagne  étoient  sur  le  point  de  se  liguer  pour 
attaquer  l'Angleterre.  C'étoit  M.  de  Bérulle,  alors 
général  de  l'Oratoire  ,  et  non  encore  cardinal ,  qui 
pressoit  cette  alliance.  Le  comte  d'Olivarcs  avertit  le 
'duc  de  Buckingham  du  dessein  ,  et  cela  le  fit  venir 
dans  l'île,  une  campagne  plus  tôt  qu'il  n'avoit  résolu. 
L'Espagne  vouloit  que  les  huguenots  brouillassent 
toujours  la  France. 

A  son  arrivée,  le  duc  de  Buckingham  prit  un  gen- 
tilhomme de  Xaintonge,  nommé  Saint-Surin,  homme 
adroit  et  intelligent,  et  qui  savoit  fort  bien  la  cour. 
Il  lui  fit  mille  civilités ,  et  lui  ayant  découvert  son 
amour,  il  le  mena  dans  la  plus  belle  chambre  de  son 
vaisseau.  Cette  chambre  étoit  fort  dorée;  le  plancher 
étoit  couvert  de  tapis  de  Perse,  et  il  y  avoit  comme 
une  espèce  d'autel  où  étoit  le  portrait  de  la  Reine, 
avec  plusieurs  flambeaux  allumés.  Après ,  il  lui 
donna  la  liberté,  à  condition  d'aller  dire  à  M.  le 
cardinal  qu'il  se  retireroit  et  livreroit  La  Rochelle, 
en  un  mot,  qu'il  offroit  la  carte  blanche  ,  pourvu 
qu'on  lui  promît  de  le  recevoir,  comme  ambassa- 
deur, en  France.  Il  lui  donna  aussi  ordre  déparier 
à  la  Reine  de  sa  part.  Saint-Surin  vint  à  P'  ris,  et 
fit  ce  qu'il  avoit  promis.  11  parla  au  cardinal ,  qui  le 
menaça  de  lui  faire  couper  le  cou  s'il  en  parloit  da- 
vantage. Depuis,  quand  la  Reine  apprit  la  mort  de 
Buckingham,  elle  en  fut  sensiblement  touchée.  Au 
commencement  elle  n'en  vouloit  rien  croire,  et  di- 
sOit  :  ((  Je  viens  de  recevoir  de  ses  lettres.  » 
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Durant  le  sir  {je  (Je  La  Kochellc,  feu  M.  le  Prince, 
comme  on  étoit  en  peine  de  décliiffrer  des  lettres  en 
chiffres,  se  ressouvint  qu'il  avoit  vu  à  Alby  un  jeune 
homme,  appelé  Hossignol,  qui  avoit  du  talent  pour 
cela.  Il  en  donna  avis  au  cardinal ,  qui  le  Ht  venir. 
II  rencontra  d'abord  et  dit  à  Son  Eminence  :  a  L'es- 
»  pérance  des  Kochellois  n'est  que  du  vent  :  ilss'at- 
»  tendent  à  un  secours  par  mer.  »  Les  Anglois  leur 
en  promettoient.  Le  cardinal  fit  fort  valoir  cette 
science,  et  il  tacha  le  plus  qu'il  put  de  faire  croire 
qu'il  n'y  avoit  point  de  chiffres  que  Rossignol  ne  dé- 
chiffrât. Cela  ne  lui  fut  pas  inutile  contre  les  caba- 
les (1). 

A  ce  même  siège,  M.  de  La  Rochefoucauld,  ah)rs 
gouverneur  du  Poitou,  eut  ordre  d'assembler  la  no- 
blesse de  son  g<Mivernenient.  En  quatre  jours  il  as- 
send)la  quinze  cents  gentilsliomines,  et  dit  au  Roi  : 
<(  Sire,  il  n'y  en  a  pas  un  (jui  ne  soit  mon  parent.  » 

(1)  Tallj'innnl  reviciii  un  [i<-u  plus  loin  sur  Rossignol.  Rois- 
Roliert  lui  a  adri'ss»;  plusieurs  de  ses  épUres;  dans  l'un»-  d'flU's, 
suivant  les  intentions  du  cardinal,  il  \;ii.tc  l'iiahilelé  dt*  Rossi- 
^n(d,  dont  il  fait  un  r«Mloulal»K'  prodige.  Voit  i  U"  passai^»*  : 

Il  irrst  plus  rien  clrssoiis  les  cii-ux 
(^)u't)ii  jiuisse  carliiT  à  Ir*  yrux... 
...l^)ue  tuii  art  rtl  imptirljnt  ! 
On  ^a^nc  jiar  lui  Jt-a  provinco», 
(  >li  K.iil  tous  Ici  sctTi-ti  tli'l  prilirrs   ... 
Vr.iiinriil,  (-«-l  art  est  liii-ti  «oniincitlr  ; 
Dr  grucr,  appri*ii«ls-inoi  Ià  n\ri\u>\\i\ 
Va  justifie  en  m'instruitjnt 
L«-i  trm|>s  pjiijs  rt   Ir  pr«>seut 
C.jr  rru\  i|u'*in  cumltat  rt  n)(*t  m  liiil» 
.lurent  c|u'un  dtaltlc»  cit  à  tJ  tuit<-, 
Et  <|U(*  «l'iii^  i«ililrs  lai]Uiis 
O'rnirr  r^ppurtriit  leurs  paqurts... 
(/•.'/•u^»r.f  i/m  sir  m  il  r  fii'is-  Hohi-rt .  T'arii,  l(.47.iu-4,p    til    > 
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M.  d'Estissac,  son  cadet,  lui  dit  :  a  Vous  avez  fait 
)>  là  un  pas  de  clerc  ;  les  neveux  du  cardinal  ne  sont 
»  encore  que  des  gredins,  et  vous  aller  faire  claquer 
)^  votre  fouet;  gare  votre  gouvernement.  »  Dès  l'été 
suivant  le  cardinal  le  lui  fit  ôter,  pour  le  donner  à 
un  homme  qui  n'eût  pas  tant  de  crédit ,  ce  fut  à  Pa- 
rabelle. 

Le  cardinal  apparemment  avait  déjà  en  tête  ce  que 
je  vais  rapporter.  Au  voyage  de  Lyon,  oii  le  Roi  fut 
si  mal ,  la  Reine-mère  demanda  en  grâce  au  Roi  qu'il 
chassât  le  cardinal.  Il  lui  promit  de  le  chasser  dès 
que  la  paix  d'Allemagne  seroit  faite,  mais  qu'il  avoit 
affaire  de  lui  jusque  là.  Le  Roi  étant  guéri,  part  et 
va  à  Rouane.  La  Reine-mère  étoit  demeurée  à  Lyon, 
à  cause  qu'elle  avoit  mal  à  un  pied.  De  Rouane  ,  le 
Roi  lui  écrivit  qu'elle  se  guérît,  qu'il  lui  donneroit 
bientôt  contentement,  que  la  paix  d'Allemagne  étoit 
faite,  et  qu'il  en  envoyoit  la  ratification 

La  Reine-mère  fut  si  aise  de  cette  nouvelle,  qu'à 
la  chaude  elle  fit  brûler  quelques  fagots,  comme  pour 
faire  une  espèce  de  feu  de  joie.  Le  cardinal  sut  qu'elle 
avoit  fait  ce  feu,  et  il  se  douta  de  quelque  chose.  Il 
presse  le  Roi.  Le  Roi  lui  confesse  tout  ;  la  Reine-mère 
vient  à  Rouane.  Le  cardinal,  comme  elle  commu- 
nioit  à  l'église,  s'approcha  d'elle,  et  fit  signe  à  Saint- 
Germain,  qui,  comme  aumônier,  étoit  auprès  d'elle, 
de  se  retirer.  Il  la  conjura  de  lui  pardonner  :  elle  le 
rebuta:  «  Madame ,  lui  dit-il,  j'en  ferai  bien  périr 
»  avec  moi.» C'est  delà  qu'est  venue  la  rupture  sans 
rime  ni  raison  de  la  paix  de  Ratisbonne.  A  Lyon, 
tout  le  monde,  c'est-à-dire  toutes  les  cabales,  étoient 
contre  le  cardinal.  Au  retour,  il  fît  arrêter  le  maré- 
chal de  Marillac,  et  le  garde  des  sceaux  fut  mené 
à  Angoulême;    M.  de  Ghàteauneuf  eut  les  sceaux. 
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Cola  irrita  furieusement  la  Reine-m(''re.  Le  cardinal 
lui  fit  parler  plusieurs  fois,  et  comme  le  premier  pré- 
sident de  Verdun  lui  eut  dit  que  Son  Eminence  en 
avoit  pleuré  cinq  fois  différentes  :  a  Je  ne  m'en 
«  étonne  pas,  dit-elle,  il  pleure  quand  il  veut.»  Bon- 
neuil,  introducteur  des  ambassadeurs  ,  homme  dé- 
vot, mais  qui  étoit  toujours  dans  l'adoration  du  mi- 
nistère ,  et  qu'on  appeloit  vulgairement  le  dévot  de 
la  cour ,  dit  aussi  à  la  Reine-mère  qu'il  avoit  vu  le 
cardinal  si  abattu  et  si  changé,  qu'on  ne  le  connois- 
soit  plus.  Elle  dit  qu'il  se  changeoit  comme  il  vou- 
loit,  et  qu'après  avoir  paru  gai,  en  un  instant  il  pa- 
roissoit  demi-mort.  Il  y  eut  pourtant  je  ne  sais 
quelle  réconciliation.  Peu  de  temps  après  se  fit  la 
grande  cabale  des  deux  reines,  de  Monsieur  et  de 
toute  la  maison  de(îuise.  Le  cardinal  déses[)èré  se 
vouloit  retirer,  mais  le  cardinal  de  La  Valette  lui 
remit  le  cœur  au  ventre.  >L  de  Rambouillet  gngna 
Monsieur,  et  comme  on  croyoit  le  cardinal  perdu, 
le  Roi  se  déclara  pour  lui.  C'est  ce  qu'on  a  appelé 
la  Journée  des  dupes.  Ce  fut  à  la  Sainl-ALirtin  ,  nu 
retour  de  la  Rochelle. 

Madame  du  Fargis  fut  chassée  à  cause  do  ses  ca- 
bales et  non  h  cause  de  ses  galanteries.  Elle  s'étoit 
jointe  à  Vaultier  et  à  Heringhen  ,  aujourd'hui  pre- 
mier écuyer  de  la  petite  écurie.  Elle  tut  cjuclcjuc 
temps  cachée  aux  environs  de  Paris,  mais  on  la  dé- 
couvrit  bient(^t,  et  il  fallut  aller  plus  loin. 

La  Reine  rejouante»  avoua  qu'(»n  lui  pouvoit  faire 
un  méchant  tour  en  relie  occnsion  ;  car  elle  avoit  été 
nu  Val-de-(lrAce,  où  raml)as>adeur  d'Espagne,  .Mi- 
rabel  (contre  la  défense  qu'on  lui  avoit  faite  d'aller 
])Ius  au  Louvre  comme  il  faisoit,  car  il  y  alloil  sans 
cesse,e  t   auparavant  la   Reine-nière  l'admelloit  au 
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conseil),  avoit  été  parler  à  elle,  et  elle  en  avoit  quel- 
que reconnoissance.  Sur  cette  affaire  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  au  commencement  elle  dit  bien  des 
sottises:  que  son  frère  la  vengeroit,  etc. ,  et  a  toujours 
eu  intelligence  avec  lui.  Elle  ne  pouvoit  cacher  le 
chagrin  qu'elle  avoit  des  prospérités  de  la  France , 
quand  c'étoit  au  préjudice  de  sa  maison. 

Je  mettrai  ici  ce  que  j'ai  appris  de  X'aultier.  Un 
Gordelier,  nommé  le  père  Grochard,  qui  suivoit  par- 
tout M.  de  LaKocheguyon,  l'avoit  pour  domestique, 
comme  un  pauvre  garçon  ;  madame  de  Guercheville 
le  fit  médecin  du  commun  chez  la  Reine-mère,  à  trois 
cents  livres  de  gages.  Or,  quand  elle  fut  à  Angoulême, 
et  que  Delorme  l'eut  quittée  à  Aigres  (1),  aux  ensei- 
gnes qu'il  disoit  en  son  style  qu'elle  lui  avoit  dit  des 
paroles  pZws  aî^7Ys  que  le  lieu  où  elles  avoient  été  dites, 
elle  eut  besoin  d'un  médecin.  Il  ne  se  trouva  que  Vaul- 
tier,  que  quelqu'un,  qui  en  avoit  été  bien  traité,  lui 
loua  fort.  Il  la  guérit  d'un  érisypèle,  et  ensuite  il  réus- 
sit si  bien  et  se  mit  si  bien  dans  son  esprit,  qu'il  étoit 
mieux  avec  elle  que  personne.  D'oii  vint  la  grande 
haine  du  cardinal  contre  lui.  G'étoit  un  grand  homme 
bien  fait,  mais  qui  avoit  de  grosses  épaules  ;  il  faisoit 
fort  l'entendu.  Il  étoit  d'Arles  ;  sa  mère  gagnoit  sa  vie 
à  filer,  et  on  disoit  qu'il  ne  l'assistoit  point  (2). 

On  a  fort  médit  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  étoit 
bel  homme,  avec  la  Reine-mère.  Durant  cette  galan- 
tene,elle  s'avisa,  quoiqu'elle  eût  déjà  de  l'âge,  de  se  re- 

(1)  Aigres  est  un  bourg  du  déparlemcnt  de  la  Charente. 

(2)  François  Vauliier,  docteur  en  médecine,  naquit  à  Arles, 
en  1589.  Premier  médecin  de  la  Reine-mère,  il  éprouva  une 
longue  disgrâce  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richeiicu,  et 
demeura  prisonnier  à  la  Bastille  pendant  douze  ans.  Il  fut  ensuite 
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mcttrcàjouor  du  luth. Elle  en  avoitjoué  un  peu  autre- 
lois.  Elleprend  Gaultier  chez  clle:v()il;i  tout  le  monde 
à  jouer  du  luth.  Le  cardinal  en  apprit  aussi;  et  c'étoit 
la  plus  ridicule  chose  qu'on  pût  imaginer,  que  de  ie 
voir  prendre  des  leçons  de  Gaultier. 

Le  cardinal  de  Hichelieu,  dans  le  dessein  qu'il  fei- 
gnoit  d'avoir  de  se  réconcilier  avec  la  Heine-mère 
encore  une  fois,  envoya  quérir  Vitray  (1),  aujour- 
d'hui imprimeur  du  clergé,  homme  de  bon  sens,  et 
qui  faisoit  profession  d'amitié  avec  Vaultier,  et  lui 
dit  qu'il  le  prioit  de  porter  les  paroles  do  part  et 
(l'autre;  X'ilray  lui  dit  qu'il  le  prioit  (\o  l'en  disj)(Mi- 
ser  ;  que  souvent  on  sacriHoit  de  jietits  compagnoris 
pour  apaiser  les  puissances,  u  Non,  reprit  le  cardi- 
»  nal,  ne  craignez  rien. — Puiscpie  vous  voulez  donc, 
»  dit  Vitray,  (pie  j'aie  cet  honneur,  ne  me  donnez 
»  [)oint  à  deviner;  dites-moi  les  choses  sincèrement. 
»  — Allez  dire  à  Vaultier  cela  et  cela,  »  ajouta  le  car- 
dinal. Il  y  eut  bien  des  allées  et  des  venues;  enfin  la 
chose  en  vint  à  ce  point,  qiie  le  cardinal  fit  dire  à 
Vaultier,  par  >  itray,  (piil  falloit  faire  une  entrevue 
chez  \'itray  même,  et  que  de  peur  de  trop  d'éclat ,  le 
Père  Jose{)h  ['2)  iroit  au  lieu  di»  lui.  Vaultier  répon- 
dit :  «  C'est  un  piège;  après  le  cardinal  ne  maiwpiera 
»  pas  d'avertir  la  Heine-mère  de  cette  conférence, 

nommé  |ircmi«T  mrJocin  <!»>  Louis  XIV  ri  .stii  iiilcnd.int  du  ?.ti- 
ilin  tics  PInntcs.  '1  c.<it  mort  on  1(>.S2. 

(1)  Antoine  Vitre,  ou  /'i(r<n/,  imprinuMir  du  Hoi  piuir  Irs  I. in- 
dues orientales,  a  puMic  la  Uil.le  |>olv-l..uo  de  le  Jav,  .yncr  les 
caractères  raj>porlé»  «i'Orient  par  M.  «le  Drùves,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  livres  qui  le  mettent  au  r.uv^*  de  no^  meilleurs  im- 
primeurs. Il  est  nu)il  en  l('i74. 

(î)  François  Le  Clerc  du  Tremhlay,  rapurin,  ne  en  1577.  fut 
nommé   au   lardiiialat,  et  mourut  au  mois    de   jauMcr    IfiSS     II 
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»  et  de  lui  dire  que  j'ai  commerce  avec  lui  ou  avec  ses 
»  gens.  Je  ne  saurois,  ajouta-t-il,  empêcher  la  Reine 
»  d'aller  à  Compiègne  »  Or,  le  cardinal  nedemandoit 
pas  mieux  que  la  Reine  fît  la  sottise  d'aller  à  Gom- 
piègne,  quoiqu'il  fît  semblant  du  contraire,  qu'il 
eût  offert  toutes  choses  à  Vaultier,  et  qu'il  eût  résolu 
d'allerjusqu'au  chapeau  de  cardinal.  Car  la  Reine- 
mère  vouloit  régner,  et  ne  se  contentoit  pas  de  don- 
ner charges  et  bénéfices,  et  d'avoir  autant  d'argent 
qu'elle  en  vouloit.  La  princesse  de  Conti,  et  par  elle 
toute  la  maison  de  Guise  et  M,  de  Bellegarde,  la 
porloient  sans  cesse  à  perdre  le  cardinal.  Elle  va 
donc  à  Gompiègne;  on  l'y  arrête,  et  on  ordonne  à 
Vaultier  de  retourner  à  Paris .  En  chemin  on  le  prend 
et  on  le  mène  à  la  Bastille.  Le  cardinal  fait  dire  à 
Vitray  qu'il  étoit  fort  content  de  son  entreprise  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  voir  son  ami  tant  qu'il  voudroit.  Vitray  ré- 
pondit :  «  Je  m'en  garderai  bien,  c'est  un  homme  qui  a 
»  eu  le  malheur  de  tomber  dans  la  disgrâce  du  Prince  : 
»  je  le  servirai  assez  sans  le  visiter.»  Le  cardinal 
lui  manda  qu'il  y  allât  librement,  qu'il  n'y  avoitrien 
à  craindre  pour  lui.  Il  y  fut  donc.  Vaultier  lui  dit  : 
«  Me  voilà  bien  bas,  mais  je  serai  quelque  jour  le  pre- 
»  mier  médecin  du  Roi.»  Gela  est  arrivé,  mais  non  pas 
comme  il  l'entendoit,  car  il  croyoit  que  ce  seroit  du 
feu  Roi,  et  c'a  été  d'un  roi  qui  n'étoit  pas  encore  au 
monde.  Nous  l'avons  vu,  riche  de  vingt  mille  écus 
de  rente,  vivre  comme  un  gredin,  et  prendre  de  l'ar- 
gent des  malades  qu'il  voyoit.  A  la  fin,  il  en  eut  honte 
et  n'en  prit  plus. 

Pour  achever  ce  que  je  sais  de  la  Reine-mère,  j'a- 
jouterai qu'elle  ne  se  put  garantir  à  Bruxelles  même 

avoit  toute  la  confîance  du  cardinal  de  Richelieu  ;  on  Tappeloit 
VEmineiicc  grise. 
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des  finesses  du  cardinal  pour  l'éloigner  de  là;  car 
elle  étoil  assoz  près  pour  faire  toujours  des  cabales 
contre  lui.  Il  lui  fit  accroire  que  si  elle  rompoit  avec 
les  Espagnols,  il  la  feroit  revenir.  Elle  feignit  donc 
d'aller  à  Spa  ,  et  deux  mille  chevaux  hoUandois  la 
vinrent  prendre.  Après,  il  ne  se  soucia  plus  d'elle. 
On  dit  qu'en  ce  ten^ps-là  elle  n'avoit  d'autre  but  que 
de  jouir  de  Luxembourg  et  du  Cours  qu'elle  avoit 
fait  planter ,  sans  se  mêler  de  rien.  Ainsi  elle  sortit 
sottement  de  Bruxelles,  où  elle  étoit  bien  traitée  par 
les  Espagnols,  quilui  donnoienl  douze  mille  écus  par 
mois ,  dont  elle  étoit  fort  bien  payée,  et  depuis  cela 
ne  fit  qu'errer  et  vivoter  misérablement.  Saint-der- 
main  (1)  ne  savoit  rien  du  dessein  de  la  Reine-mère. 
Le  cardinal-infant  en  étoit  persuadé,  et  lui  donna 
pour  vivre  une  prévôté  de  douze  mille  livres  de 
rente  ;  peut-être  vouloit-il  l'avoir  pour  le  faire  écrire 
contre  le  cardinal.  Cet  homme  revint  à  Paris  à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu,  car  il  avoit  autant  de 
revenu  que  cela  en  une  autre  prévôté,  en  Provence, 
et  n'a  point  voulu  jouir  de  celle  de  Flandre,  afin 
qu'on  ne  le  pût  accuser  d'avoir  commerce  avec  l'en- 
nemi. Il  vit  ici  chez  sa  sdMir,  à  qui  il  donne  douze 
mille  livres  de  pension.  Il  a  eniore  trois  mille  livres 
de  rente  d'ailleurs,  et  (juand  il  lire  (pielcpie  chose 
de  ses  appoinlemens,  car  il  a  je  ne  sais  ipiel  emploi 
ou  queUpie  pension  ,  il  le  distribue  aux  deux  tilli's 
(le  cette  sdur.  Il  ne  veut  point  disposer  de  ses  deux 
prévôtés,  parce  qu'il  dit  que  c'est  usurper  le  droit 
des  collaleurs. 

Le  cardinal ,  pour  avoir  l'amiraulé  et  être  absolu 
aussi  bien  sur  mer  (juo  sur  terre,  ht  courir  le  l)ruit 

(t)   Olui    <|m  a   tant  i-rrit  cunlre  le  lardinal.    Il   B'aj'pcllc    \.U- 
Mourgucs,  cl  rsl  tic  l'aris,  (T.) 
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que  quelques  galions  d'Espagne  de  la  flotte  des  îndes 
s'ctoient  perdus  vers  Bayonne,  et  fit  savoir  cette 
nouvelle  au  Roi.  Au  même  temps,  plusieurs  personnes 
apostées  disoient  à  Sa  Majesté  qne  ,  faute  d'avoir 
quelqu'un  qui  prît  soin  des  naufrages ,  on  perdroit 
toute  la  charge  de  ces  galions,  et  qu'il  ser oit  néces- 
saire de  faire  un  maître  et  surintendant  de  la  navi- 
gation ;  et  tout  d'un  train  ils  se  mirentà  examiner  qui 
pourroit  bien  s'acquitter  comme  il  faut  de  cet  em- 
ploi ;  et  après  avoir  nonmié  bien  des  gens ,  ils  ne 
trouvoient  que  M.  le   cardinal    capable  de   cette 
charge  ;  de  sorte  qu'ils  persuadèrent  au  Roi  de  lui  en 
y)arler.  Sa  Majesté  le  proposa  au  cardinal,  qui  d'a- 
bord dit   qu'il   n'étoit  déjà  que  trop  occupé,  qu'il 
succomberoit  sous  le  faix,  et  se  fit  bien  prier  pour 
la  prendre.  Cette  charge  rendoit  celle  d'amiral  inu- 
tile ou  superflue  :  aussi  M.  de  Montmorency  fut  bien 
aise  de  traiter  de   celle  d'amiral  de  Ponent,  qu'il 
possédoit.  M.  de  Guise,  pour  celle  de  Levant,  fit 
plus  de  cérémonies,  et  enfin  on  lui  ùta  et  l'amirauté 
et  le  gouvernement  de  Provence. 

Pour  montrer  la  grande  puissance  au  cardinal , 
on  faisoit  un  conte  dontlîois-RobertdivertitSon  Emi- 
nence(l).  Le  colonel  Ilailbrun,  Ecossois  ,  homme 
qui  étoit  considéré,  passant  à  cheval  dans  la  rue  Ti- 
quetonne,  se  sentit  pressé.  Il  entre  dans  la  maison 
d'un  bourgeois,  et  décharge  son  paquet  dans  l'al- 
lée. Le  bourgeois  se  trouve  là,  et  fait  du  bruit;  ce 
bonhomme  étoit  bien  empêché.  Son  valet  dit  au 

(1)  Il  lui  prcnoil  assez  souvent  des  nicl;!ncoIi(îs  si  forles  qu'il 
envoyoit  chercher  Bois-Robert,  et  les  autres  qui  le  pouvoienl 
«Jivcrtir,  et  il  leur  disoit  :  «  Réjouissez-moi,  si  vous  en  savez  le 
»  secret.  »  Alors  chacun  lioullonnoit,  et  quand  il  étoit  soulagé, 
il  se  remettoit  aux  allaires.  (T.) 
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bourgeois  :  <(  Mon  maître  est  à  M.  le  cardinal. 
» — Ah!  monsieur,  dit  le  bourgeois,  vous  pou- 
»  vez  chicr  partout,  puisque  vous  êtes  à  son  Emi- 
»  nence.»  C'est  ce  colonel  qui  disoit  en  son  bara- 
giuon  que  quand  la  balle  avoit  sa  commission,  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  l'échapper. 

*  Le  Père  Joseph  lui  montroit  sur  la  carte  avec 
son  doigt,  et  disuit  :  u  Nous  passerons  la  rivière  là. 
» — Mais,  monsieur  Joseph,  répliquoit-il,  votre  doigt 
yi  n'est  pas  un  pont  » 

Le  bonhomme  d'Lspernon  avoit  été  un  des  plus 
formes,  mais  il  fut  eiilin  contraint  de  buurquer,  et 
vint  à  cheval  à  Monlauban  voir  le  cardinal,  u  Vuus 
»  voyez,  lui  dit-il,  le  pauvre  vieillard.  »  Le  cardinal 
lui  en  vouloit,  parce  que,  durant  le  siège  de  La  Ro- 
chelle, quekiuun  l'ayant  trouvé  avec  un  bréviaire,  il 
dit:  ((11  faut  bien  que  nous  fassions  le  métier  des 
»  autres,  puiscjue  les  autres  font  le  nùtre.  »  Il  appe- 
loit  son  HIs  le  cardinal  valet.  Kn  revanche,  il  fit 
grand'  peur  au  cardinal  à  liordeaux,  car  il  l'alla  voir 
suivi  de  deux  cents  {{enlilshommes,  et  le  cardinal 
ctoit  seul  au  lit.  Le  cardinal  ne  le  lui  a  jamais  par- 
donné depuis .  Ce  bonhomme  dit  plaisamment,  quand 
le  cardinal  fut  fait  généralissime  en  Italie,  que  le  Hoi 
ne  s'étitit  réservé  que  la  vertu  de  guérir  des  écrouel- 
les;  etijuand  M.d'Klliat  fut  fait  maréchal  de  France, 
il  lui  dit  :  ((  Kh  bien  ,  monsieur  d'LItiat,  vous  voilà 
»  maréchal  de  I  rance.  Ue  mon  temps  on  en  faisoit 
»  peu,  mais  on  les  faisoit  bons.  » 

Le  cardinal  né|;ocia  si  bien  cpi'il  lit  revenir  .Mon- 
sieur, il  maria  peu  de  temps  après  trois  de  ses  pa- 
rentes à  M.  de  La  Valette,  i\  Puy-Laurens  et  au 
comte  de  (iuiclie.  *Cc  fut  pour  attraper  La  Valette 
qu'il  lui  tit  épouser  sa  parente.  M.  d  Lspernon,  pour 
II.  10 
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avoir  mal  vécu  avec  sa  femme,  s'est  attiré  toutes  les 
calamités  qu'il  a  eues. 

Monsieur,  par  les  cabales  de  la  maison  de  Guise, 
du  duc  de  Lorraine  et  de  la  Reine-mère ,  sortit  de 
France,  mais  principalement  parce  qu'on  n'avoitpas 
tenu  parole  à  Le  Goigneux,  son  chancelier,  et  à  Puy- 
Laurens.  M.  de  Rambouillet,  par  cette  négociation, 
avoit  promis  à  Le  Goigneux  une  charge  de  président 
à  mortier,  qu'il  eut,  et  un  chapeau  de  cardinal  ;  et  à 
Puy-Laurens  un  brevet  de  duc.  On  n'écrivoit  point 
à  Rome  pour  le  chapeau;  le  brevet  ne  s'expédioit 
point.  Ges  deux  hommes  aigrissent  leur  maître,  elle 
font  partir.  Puy-Laurens  croyoit  épouser  madame 
de  Phalsbourg,  ou  sa  fille,  qui  étoit  veuve.  Saint- 
Ghaumont,  qui  faisoit  le  siège  de  Nancy,  que  M .  de 
Phalsbourg  défendoit ,  laissa  échapper  la  princesse 
Marguerite  à  cheval,  et  fut  disgracié  pour  cela.  De- 
puis, elle  épousa  Monsieur  en  Flandre. 

Le  cardinal  fit  en  sorte  que  le  Roi  jeta  les  yeux  sur 
La  Folone,  gentilhomme  de  Touraine,  pour  lui  don- 
ner ordre^,  sans  qu'il  parût  que  le  cardinal  en  sût 
rien  ,  de  se  tenir  auprès  de  Son  Eminence  et  d'em- 
pêcher qu'on  ne  l'accablât,  et  qu'on  ne  lui  parlât 
que  lorsque  l'on  auroit  quelque  chose  d'important  à 
lui  dire.  C'étoit  avant  qu'il  eût  un  maître  de  cham- 
bre et  des  gardes.  Ce  La  Folone  étoit  le  plus  beau 
mangeur  de  la  cour .  Quand  les  autres  disoient  :  ce  Ah  I 
»  qu'il  feroit  beau  chasser  aujourd'hui  1  — Ah  !  qu'il 
)i  feroit  beau  se  promener I  —  Ah!  qu'il  feroit  beau 
»  jouer  à  la  paume,  danser,  etc.,»  lui  disoit  :  «  Ah  I 
»  qu'il  feroit  beau  manger  aujourd'hui  1  »  En  sor- 
tant de  table,  ses  grâces  étoient  :  «Seigneur,  fais- 
19  moi  la  grâce  de  bien  digérer  ce  que  j'ai  mangé.» 
On  a  dit  que  Puy-Laurens  avoit  été  empoisonné 
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avec  dos  champifîrions,  et  on  disoit  que  les  champi- 
gnons du  bois  de  Vmcenncs  étoient  bien  dangereux. 
Mais  il  mourut  comme  le  grand  prieur  de  Vendôme 
et  le  maréchal  d'Ornano,  à  cause  de  l'humidité  d'une 
chambre  voûtée,  et  qui  a  si  peu  d'air  que  le  salpêtre 
s'y  forme.  Madame  de  Rambouillet  disoit  plaisam- 
ment que  cette  chambre  valoit  son  pesant  d'arsenic, 
comme  on  dit  son  pesantd'or.  Le  cardinal  de  La  Va- 
lette luiredisoit  toujours  cela. 

Le  cardinal  ne  pouvoit  digérer  qu'on  lui  roprochAt 
qu'il  n'étoitpas  de  bonne  maison,  et  rien  ne  lui  a  tant 
tenu  à  l'esprit  que  cela. 

*Le  grand  prieur  de  La  Porte,  voyant  que  le  car- 
dinal do  Richelieu  ne  donnoit  pas  la  main  chez  lui  au 
prince  de  Piémont,  depuis  duc  de  Savoie,  dit  tout 
haut  :  «  Qui  eût  jamais  cru  que  lo  petit-tils  de  l'a- 
»  vocat  La  Porte  eût  passé  devant  le  petit-fils  de 
»  (Charles-Quint  (1)?» 

Les  pièces  (pi'on  imprimoit  ("2)  A  Rruxolles  contre 
lui  le  chagrinoient  terriblement.il  en  eut  un  tel  dé- 
pit ,  que  cela  ne  contribua  pas  peu  à  faire  déclarer  la 

(1)  Ilociiiiiiicoiirt,  le  père,  i;ran(l-|»r<'!YÙt,  .lyant  (Icinaml»'  tl'rlro 
chevalier  di^  l'onlre,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  dit  :  «  VraiH)enl  ' 
•  voilà  une  belle  dii^nité  I  —  C'est  pourtant  CctUi  dignité  qui  Ut 
»  votre  p«'re  chevalier.  »  Il  n't-n  lut  pas  mieux  a  la  cour  pour 
cela.  (T.) 

(2)  L'é<ril  «pii  l'a  U-  [dus  fait  enraL;er,  a  été  celte  satire  de 
mille  vers,  où  il  }•  a  «lu  feu,  mais  c'est  tout.  Il  lit  emprisonner 
hien  «les  gens  pour  cela  ;  mais  il  n'en  put  rien  (liSc«iu\rir.  Je  ine 
souviens  qu'on  fern)«)it  la  porte  sur  soi  pour  in  lire.  iW.  tyraii- 
la  étoil  fnrieus«'nifnt  redouté.  .le  cr«)is  «pTi-lIe  vi«'nt  (!«•  che«  le 
canlinal  de  lUlz  ;  on  n'eu  sait  pourtml  rien  «le  certain.  (T.)  — 
Cette  pièce  etl  appelée  la  Milliade,  parce  «pi'elle  te  composa 
do  mille  v«'r.<.  Sou  NentaMe  titre  est  :  /<?  (iniivrrnftnrnt  prt'.scnt, 
ou  F'Uoiic  de  Mon  /'tnincui  r.  Celle  \ioli'nle  ^.ilire  est  «I»'  «l'Khti  - 
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gf lierre  à  l'Espagne.  Mais  ce  fut  principalement  pour 
se  rendre  nécessaire.  L'année  que  les  ennemis  pri- 
rent Corbie,  quoiqu'il  y  eût  toujours  une  petite  épar- 
gne de  cinq  cent  mille  écus  chez  Mauroy  l'inten- 
dant ,  le  cardinal  étoit  pourtant  bien  empêché.  Le 
bonhomme  Bullion,  surintendant  des  finances,  l'alla 
voir  :  «  Qu'avez-vous,  monseigneur  (1)  ?  je  vous  trouve 
»  triste.»  Il  avoit  un  ton  de  vieillard  un  peu  gron- 
deur, mais  ferme.  «  Hé  »  n'en  ai-je  pas  assez  de  su- 
»  jet?  dit  le  cardinal,  les  Espagnols  sont  entrés,  ils 
»  ont  pris  des  villes;  M.  le  Comte  (de  Soissons)  a  été 
»  poussé  de  deçà  l'Oise ,  et  nous  n'avons  plus  d'ar- 
»  mée. — Il  en  faut  lever  une  autre,  monseigneur. — 
»  Et  avec  quoi  ?  —  Avec  quoi?  je  vous  donnerai  de 
»  quoi  lever  cinquante  miHe  hommes  et  un  million 
»  d'or  en  croupe  »  (ce  sont  ses  termes).  Le  cardinal 
l'embrassa.  Bullion  avoit  toujours  six  millions  chez 
le  trésorier  de  l'Epargne,  Fieubet  ;  car  c'étoit  ce- 
lui à  qui  il  se  fîoit  le  plus.  De  là  vient  la  prodi- 
gieuse fortune  de  Lambert  (2),  le  commis  du  comp- 
tant de  Fieubet,  car  il  faisoit  profiter  cet  argent;  et 
tel  à  qui  il  prétoit  cinquante  mille  livres,  quand  il 
le  pressoit  de  payer,  comme  il  le  faisoit  exprès  ,  lui 
jetoit  un  sac  de  mille  francs  pour  avoir  répit.  Le 
cardinal  pourtant  n'étoit   guère  bien  informé  des 

lan.  (Mémoires  de  La  Porte,  Lix,  35G,  de  la  2'  série,  collection 
Pelilot.)  L'édition  pelil  in-8°,  qui  contient  soixante-six  pages  et 
porto  à  la  lin  imprimé  à  Envers,  est  très-rare.  La  réimpression 
de  1649  est  commune. 

(1)  Le  cardinal  a  afl'ecté  de  se  faire  appeler  Monseigneur.  (T.) 

(2)  Lambert  le  riche.  Ce  Lambert  est  mort,  et  se  tua  telle- 
ment à  amasser  du  bien  qu'il  n'en  a  pas  joui.  Il  laissa  cent  mille 
livres  do  rente  à  son  frère.  Ce  sont  les  fils  d'un  procureur  des 
comptes.  (T.) 
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choses,  de  ne  savoir  pas  ce  qu'on  faisoit  de  l'argent, 
ni  s'il  n'y  en  avoit  pas  de  réservé;  mais  c'est  qu'il 
vouloit  voler,  et  laissoit  voler  les  autres. 

En  ce  temps-là,  il  alla  par  Paris  sans  gardes 
mais  il  y  avoit  du  fer  à  l'épreuve  dans  les  mantelet 
et  dans  les  cuirs  du  devant  et  du  derrière  de  son 
carrosse,  et  toujours  quelqu'un  en  la  place  des  ia- 
quais.  Il  menoit  toujours  le  maréchal  de  La  Force 
avec  lui,  parce  que  le  peuple  l'aimoit.Le  Roi  alla  à 
(Chantilly,  et  envoya  le  maréchal  de  Chi\tillon  pour  faire 
rompre  les  ponts  de  l'Oise.  Montatère,  gentilliomnio 
d'auprès  de  Liancourt,  rencontre  le  maréchal,  et  lui 
dit  :  «  Que  ferons-nous  donc,  nous  autres  de  delà  la 
»  rivière?  il  semble  que  vous  nous  abandonniez  au 
»  pillage. — Envoyez,  dit  le  maréchal,  demander  des 
»  gardes  à  M.  Picolomini  ;  je  vous  donnerai  des 
»  lettres,  il  est  de  mes  amis;  nous  en  usâmes  ainsi 
»  en  Flandre ,  après  la  bataille  d'Avein  (1).  »  M.  i\o 
Liancourt  et  M.  d'IIumières  ayant  ap[)ris  cela,  se 
joignirent  à  Montatère.  Le  maréchal  écrit.  Picolo- 
mini envoie  trois  gardes,»et  mande  au  maréchal  (pie 
si  c'eût  été  le  maréchal  de  Hrézè,  il  ne  les  auroit}>as 
eus.  Picolomini  étoit  homme  d'ordre  ;  car  ayant 
logé  chez  un  gentilhomme,  il  conserva  jusqu'aux  es- 
paliers, et  Ht  donner  le  fouet  à  un  page  (jui  y  étoit 
entré  par-dessus  les  murs.  M.  de  Saint-Simon,  che- 
valii'r  de  l'ordre  et  capitaine  de  (Ihanliliy  ,  pour 
faire  le  bon  valet,  alla  dire  au  Roi  (pi'il  y  avoit  un 
garde  à  Montatère,  (juec'étoit  un  lieu  fort  haut,  ipie 
de  là  on  pouvoil  découvrir  quand  le  Roi   ne  seroit 

(I)  I..T  Imt.ullp  (l'Avpin,  gapuro  sur  les  Espagnols,  le  ?Q  in.ii 
1C3.S,  |>.ir  h's  in.in'ch.mx  «)«•  Clwliillon  vl  »\c  Dniô.  Ce  tlornirr  y 
•ir(i«la  la  >irloirf.  (Mémoires  de  Monlijfai,  ?'  sorie  «In  U  coilcc- 
lion  IVlilot.  xi.ix,  80.) 

10. 
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pas  bien  accompagné,  et  le  venir  enlever  avec  cinq 
cents  chevaux  ,  car  il  y  avoit,  disoit-il ,  des  gués 
à  la  rivière.  Voilà  la  frayeur  qui  saisit  le  Roi  ;  il  se 
met  à  pester  contre  Montatère,  et  dit  qu'il  vou- 
joit  que  dans  trois  jours  il  eût  la  tête  coupée,  et  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  donné  ce  bel  exemple  aux  autres. 
Montatère  ne  se  montre  point,  quoique  ce  fût  au  ma- 
réchal de  Chàtillon  qu'il  s'en  fallût  prendre.  Le  Roi 
lui-même  avoit  donné  lieu  à  la  terreur  qu'on  avoit 
dans  le  pays,  car  il  avoit  fait  démeubler  Chantilly, 
qui  a  de  bons  fossés  ,  et  qui  est  en-deçà  de  la  ri- 
vière. Cette  colère  dura  deux  jours,  au  bout  des- 
quels Sanguin  ,  maître  d'hôtel  ordinaire  ,  servit  au 
Roi  des  poires  qu'il  avoit  eues.de  Montatère.  Le 
Roi  les  trouva  bonnes ,  et  demanda  d'où  elles  ve- 
noient  :  «  Sire,  lui  dit-il  en  riant,  si  vous  saviez  d'où 
5)  elles  viennent ,  vous  n'en  voudriez  peut-être  plus 
»  manger;  mangez  ,  mangez,  mangez,  puis  je  vous 
»  le  dirai.»  Après  il  lui  dit  :  «  C'est  cet  homme 
»  contre  qui  vous  pestiez  tant  hier  qui  me  les  a  don- 
»  nées  pour  vous  les  servir.  »  Il  se  mit  à  rire,  et  dit 
qu'il  en  vouloit  avoir  des  greffes.  Enfin  M.  d'An- 
goulême  fit  la  paix  de  Montatère,  à  condition  qu'il 
ne  parîeroit  point.  En  effet,  le  Roi  lui  dit  :  «  Monta- 
»  tère,  je  te  pardonne,  mais  point  d'éclaircisse- 
»  ment ,  »  et  lui  tourna  le  dos.  Il  eût  bien  mieux 
fait,  ou  le  cardinal  pour  lui,  de  châtier  ceux  qui 
s'enfuirent  si  vilainement  de  Paris  ;  car  en  ce  temps- 
là  le  chemin  d'Orléans  étoit  tout  couvert  des  car- 
rosses des  gens  qui  croyoient  n'être  pas  en  sûreté  à 
Paris  (1).  Barenlin  de  Charonne  en  fut  un.  Il  falloit 
en  faire  un  exemple ,  et  le  condamner  à  une  grosse 
amende,  riche  comme  il  étoit  et  sans  enfants. 

(1)  Cette  nouvelle  v  causa  une  clraiifre  consternation.  «  Tout 
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On  a  su  du  ninrrclial  de  I.a  Moilloraye  qu'un  hom- 
nie  vêtu  à  l'es[)a{înole  vint  demander  à  parler  au 
cardinal  de  Hichelieu,  tête  à  tète;  et  après  bien  des 
allées  et  bien  des  venues,  voyant  qu'il  s'obstinoit  à 
parler  sans  témoins,  on  fut  obligé  de  le  fouiller.  11 
lui  proposa,  moyennant  douze  nulle  écus  par  mois, 
de  lui  faire  savoir  tout  ce  qui  se  passcroit  dans  le 
conseil  d'Espagne.  I.e  cardinal  accepta  le  parti,  ré- 
solu de  hasarder  le  premier  mois;  depuis  il  conti- 
nua. On  portoit  l'argent  dans  un  certain  égout  vers 
Fontarabie,  où  l'on  trouvoit  des  relations  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé.  Je  ne  sais  pas  précisément  quand 
cela  a  commencé  et  combien  cela  a  duré. 

Quand  le  duc  de  Weimar  vint  (1)  à  Paris,  le  comte 
de  Parabelle,  assez  sot  homme,  l'alla  voir  connue  un 
autre,  et  fut  si  impertinent  (|ue  de  lui  aller  deman- 
der pourquoi  il  avoit  donné  la  bataille  de  Nortlin- 
gen  (2).  Le  duc  dit  à  l'oreille  au  maréchal  de  La 
Meilleraye  ;  «Qui  est  ce  fou  de  cordon  bleu?»  Le 
marèclial  lui  dit  :  (((^est  une  espèce  de  fou,  ne  vous 
»  arrêtez  pas  à  ce  qu'il  dit.  —  Pourcjuoi  l'a-t-on  donc 
))  fait  cordon  bleu? —  11  n'étoit  pas  si  extravagant 
»  en  ce  temps-là.  w 


■  y  fuyoit,  on  ne  voyoil  ^\ue  carrosses,  rodïo»  el  chevaux  âur  le.»; 
»   chruiirjs  (l'Ot  Iran»  et  (!<•  Cl>arlrcs. ..  Ou  ri'eiitcndoit  <]ue  tiiiir- 

•  mures  do    la   |)()|uil.-i<*e    coiitn;    le    (Mnliiial,   (lu'cllc    meiiaçoi( 

•  comme  étant  cause  <le  ces  <i«'?8ordres  ;  mais  lui,  i|iti  doii  intr«'«- 

•  |>i<le,  pour  faire  voir  qu'il  n'apprclicnJoit  rien,  moiit.i  dans 
M  son  rarrosse,  cl  s(^  promcoa  sans  gardes  «laiis  les  rues  de  Pa- 
ît ris,  iians  que  personne  Uhil  lui  dire  un  mol.  »  [.yiémoircM  de 
M  outillai,  ilnd  ,  120  j 

(I)   iW-rnard  de  Saxe,  duc  «le  NVeimar. 

(î)  Où  il    fui  l»auu,  le  7  septeml»re  Ifi54,  par  les  Impériaux  ; 
il  coinmaMiloit  r.innee  suédoi>«». 
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Le  cardinal,  qui  avoit  alors  besoin  de  la  cour  de 
Rome,  envoya  l'évêquede  Chartres,  Valençay,  trou- 
ver un  vieux  docteur  de  Sorbonne  nommé  Filesac  (1), 
et  lui  dit,  de  la  part  de  Son  Eminence,  qu'on  le  prioit 
d'examiner  telle  et  telle  affaire,  et  de  voir  en  quoi  on 
pouvoit  gratifier  le  pape.  Ce  bonhomme  lui  répondit: 
«  Monsieur,  j'ai  passé  quatre-vingts  ans  ;  pour  exa- 
))  miner  ce  que  vous  me  proposez, il  me  faut  six  mois  ; 
))  car  je  serai  obligé  de  revoir  six  gros  volumes  de 
))  recueils  que  voilà  !  —  Bien,  dit  le  prélat,  je  revien- 
))  drai  dans  le  temps  que  vous  me  marquez.  »  Le 
terme  échu,  M.  de  Chartres  retourne  :  le  vieillard 
lui  dit  :  «  On  a  bien  des  incommodités  à  mon  âge  ;  je 
»  n'ai  pu  lire  encore  que  la  moitié  de  mes  recueils.  » 
Le  prélat  voulut  gronder  et  l'intimider.  «  Voyez- 
»  vous,  lui  répondit-il,  monsieur,  je  ne  crains  rien. 
))  Il  n'y  a  pas  plus  loin  de  la  Bastille  au  paradis  que 
»  de  la  Sorbonne  :  vous  faites  un  métier  bien  indi- 
))  gne  de  votre  rang  et  de  votre  naissance;  vous  en 
))  devriez  mourir  de  honte .  Allez,  et  ne  mettez  jamais 
»  le  pied  dans  ma  chambre.» 

Un  autre,  nommé  Richer  (2),  proviseur  du  collège 
du  cardinal  Le  Moine,  fut  plus  tourmenté.  On  lui 
défendit  de  sortir  de  son  collège;  on  le  lui  donna 
pour  prison.  Après,  on  l'obligea, dans  la  chambre  du 
Père  Joseph,  chez  le  cardinal  de  Richelieu,  de  signer 
des  choses  qu'il  ne  vouloit  point  signer.  On  le  vou- 

(t)  Jean  Filesac,  doctcir  de  Sorbonne,  et  curé  de  Saint-Jear. 
en  Grève,   mourut  en  1638. 

(2)  Edmond  Richer,  docteur  de  Sorbonne,  principal  et  supé- 
rieur du  collège  du  cardinal  Le  Moine,  un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  nos  libertés  gallicanes,  résista  courageusement  au  nonce 
Ubaldini  et  au  cardinal  du  Perron,  qui  vouloient,  en  1611,  faire 
soutenir  des  thèses   sur   rinlaillibilité  dn  pape. 
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loit  ensuite  renvoyer  en  carrosse,  comme  on  l'avoit 
amené;  il  dit  qu'il  vouloit  taire  exercice,  mais  c'étoit 
qu'il  vouloit  entrer  chez  le  premier  notaire,  où  il 
fit  des  protestations  contre  la  violence  qu'on  lui 
avoit  faite. 

Dans  le  dessein  de  faire  une  duché  à  Richelieu,  il 
voulut  avoir  l'IsIe-Bouchard  (1),  qui  étoit  à  M.  de 
La  Trémouilîe  ;  et  pour  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau, il  envoya  des  mouchards,  qui  dirent  que  le  car- 
dinal en  donneroit  tant;  c'étoit  plus  qu(-  cette  terre 
ne  valoit  :  le  duc  le  crut.  Le  cardinal  lui  demande 
s'il  la  lui  vouloit  vendre.  L'autre  dit  que  oui,  et  qu'il 
lui  en  donnoit  sa  parole,  a  Et  moi,  dit  le  cardinal  , 
»  je  vous  donne  aussi  ma  parole  de  l'acheter  :  il  faut 
»  donc  voir,  ajoute-t-il,  combien  elle  sera  estimée, 
»  car  vous  ne  voudriez  pas  me  survendre.  —  Ah  ! 
»  on  m'avoit  dit,  répondit  le  duc,  que  vous  en  don- 
»  neriez  tout  ce  qu'on  voudroit.  »  Cependant  il  fal- 
lut en  passer  par  là.  La  forêt  seule  valoit  les  cent  mille 
écus  qu'il  on  donna.  M .  de  La  Tréruouillo  a  bien  fait 
de  plus  fous  niarchés  que  celui-là.  La  Moussaye,  son 
beau-frère,  a  tiré  de  la  forêt  de  (Juintin  (2),  qu'il  lui 
vendit  avec  la  terre  «le  (Juintin,  les  cinq  cent  mille 
francs  qu'a  coûté  le  tout.  Il  a  donné  une  forêt  avec  le 
fonds  pour  moins  (|ue  le  bois  ne  vaut. 

Le  cardinal  é(  haiijjea  le  domaine  de  (".hinon  avec 
l(»  Koi;  et    pour  n'avoir  pas  une  belle  m.iison  dans 

^I)  Vvùlv  \i\\o  (iii  «lfpart<iiuMit  riiuJro-«'l  Loiro,  prrsile  T«>ur.<. 

(2)  I  Ile  f.iis«Ml  |».;rti«'  «le  lirocrluiude,  forrl  imincns»»  que  no$ 
roinanricrs  ont  irlèhréo  rommc  \c  srjour  ilo  .Merlin  l'enchanteur, 
et  le  llié;ilre  il«'s  plii!»  Ii.iiils  f.iils  d'arnus.  ;  V<»>ei  Itroceliaude, 
if.«  chcitilicrs,  *  W,  Wruiws,  1839,  iii-8" J  ()ii>rage  jilein  «le  r»'- 
rlicrt  lies  «le  noire  lionorahlc  ami,  M.  Barun-iiii-Tajra,  ancien  ron- 
teiller  à  l.i  four  de  I\enne». 
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son  voisinage,  et  qui  ne  pouvoitpas  manquer  d'être 
à  un  prince,  puisqu'elle  appartenoit  à  Mademoiselle, 
il  obligea  M.  d'Orléans,  comme  tuteur,  à  faire  l'é- 
change de  Champigny  contre  le  Bois-le-Vicomte,  et 
de  raser  le  château.  Il  voulut  aussi  faire  raser  la 
sainte  chapelle  qui  y  est,  et  oii  sont  les  tombeaux  de 
MM.  do  Montpensier.  Pour  cela,  il  avoit  exposé  au 
pape  (  car  une  sainte  chapelle  dépend  directement 
du  pape)  qu'elle  menaçoit  ruine.  Innocent  X,  alors 
dataire  du  cardinal  Barberin  ,  légat  en  France,  fut 
délégué  pour  faire  une  descente  sur  les  lieux .  Il  trouva 
que  la  chapelle  étoit  magnifique  et  en  fort  bon  état  ; 
et  son  rapport  fat  contraire  au  cardinal ,  qui  n'osa 
faire  une  mine  sous  la  chapelle ,  et  dire  que  c'étoit 
le  feu  du  ciel.  Depuis,  c'est  ce  qui  est  cause  que  Ma- 
demoiselle a  voulu  rentrer  dans  Champigny,  comme 
nous  dirons  dans  les  Mémoires  de  la  régence ,  et 
qu'elle  y  est  rentrée.  Regardez  quelle  foiblesse  à  cet 
homme,  qui  eût  pu  rendre  illustre  le  lieu  le  plus  obs- 
cur de  France ,  de  croire  qu'un  grand  bâtiment 
ajouté  à  la  maison  de  son  père  feroit  beaucoup  pour 
sa  gloire,  sans  considérer,  outre  tous  les  embarras 
de  ce  domaine  du  Koi  et  de  Champigny,  que  le  lieu 
n'étoit  ni  beau  ni  sain;  car  avec  tous  les  privilèges 
qu'il  y  a  mis,  on  ne  s'y  habitue  point.  Il  y  a  fait  des 
fautes  considérables,  le  principal  corps-de-logis  est 
trop  petit  et  trop  étroit  par  la  vision  qu'il  a  eue  de 
conserver  une  partie  de  la  maison  de  son  père,  où 
l'on  montre  la  chambre  dans  laquelle  le  cardinal  est 
né ,  et  cela  pour  faire  voir  que  son  père  avoit  une 
maison  de  pierres  de  taille,  couverte  d'ardoise,  en 
un  pays  oii  les  maisons  des  paysans  sont  de  même  (1). 

(1)  Mademoiselle  de  Montpensier   fait   la  même  remarque: 
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Il  a  encore  affecté  de  laisser,  au  coin  de  son  par- 
terre, une  église  assez  grande,  à  cause  que  ses  an- 
cêtres y  sont  enterrés.   La  cour  est  fort  agréable  et 
fort  ornée  de  statues.  11  n'y  a  rien  de  plus  doré  ni 
de  plus  embelli  de  tableaux  que  les  dedans;  mais 
du  côté  du  jardin,  la  face  du  logis  est  ridicule.  On  y 
a  fait  venir  des  eaux  jaillissantes  en  assez  grande 
quantité .  Les  canaux  sont  de  belle  eau .  C'est  une  pe- 
tite rivière  qui  les  fournit,  et  les  fossés  sont  aussi 
pleins  qu'ils  sauroient  l'être.  Le  parc  et  les  jardins 
sont  beaux  ;  le  bois  n'y  est  pas  beau,  car  les  chênes 
n'aiment  pas  tant  les  marécages  que  ces  grands  ar- 
bres de  peupliers.  11  eût  fait  quelque  chose  de  bien 
plus  beau  à  l'Isle-Bouchard.  Dans  le  château  ni  dans 
la  ville,  on  ne  sauroit  faire  une  cave.  On  en  a  fait  au 
bout  du  jardin  (1).  La  basse-cour  est  belle,  la  ville 
riante,  car  c'est  une  ville  di'  cartes;  l'église  est  fort 
agréable;  les  maisons  de  la  ville  sont  toutes  d'une 
même  structure,  et  toutes  de  pierres  de  taille.  Elles 
ont  été  bâties  par  ceux  qui  étoient  dans  les  finances, 
dans  les  partis  et  dans  la  maison  du  cardinal.  II  n'a 
pas  eu  la  satisfaction  de  voir  Kichelieu  ;  il  avoit  trop 
d'affaires;  à  Paris  il  s'est  amusé  encore  à  garder 
une  chambre  de  l'hùtel  de  Rambouillet  (2) ,  et  par 
cette  fantaisie  il  a  gAté  son  principal  corps-<le-lo- 

«  Lrs  npparleilicMts  répondent  mal...  a  la  beauté  du  dt*hor5. 
>  J'appri»  que  cela  \eiiuit  du  ce  que  le  cardinal  a\oit  voulu  quti 
•  l'on  conservai  la  chambre  où  il  etoit  né.  •  ^Mémoires  de  Munh 
pensier,  collection  Putitot,  2*  série,  XL,  S8G.) 

(I)  Voyrz  la  description  (\nr  fait  La  Fontaine  du  chiteaa  »lo 
Uichelicu  dans  une  lettre  adrorscc  h  m  fcmmo  que  oous  a\oiis 
publico  à  la  suite  dot  Mémoires  de  Coulanges.  On  a  de  rerello  do 
tr(*»-l>clles  vues  du  chltoau  «le   Richelieu. 

^2)  L'iiOtel  de  Raïuboudlct  d'aujourd'hui  vloil  à  SI.  de  FisaDii 
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{]is.  11  a  bâti  à  la  ville  et  aux  champs  en  avaricieux. 
Il  faut  dire  aussi,  comme  il  est  vrai,  que  d'abord  il 
n'a  pas  eu  un  si  grand  dessein,  et  que  tout  n'a  été 
fait  qu'à  bâtons  rompus.  Pour  avoJ»r  la  place  néces- 
saire, il  voulut  acheter  la  maison  où  pendoit  l'ensei- 
gne des  Trois  Pucelles.  Au  commencement,  il  y  alla  par 
la  douceur  et  se  mit  à  la  raison  ;  mais  le  bourgeois 
à  qui  elle  appartenoit  disoit  sottement  que  c'étoit 
l'héritage  de  ses  pères.  Le  cardinal  s'irrita  enfin, 
et  le  fit  mettre,  par  une  vengeance  honteuse,  à  la 
taxe  des  aisés.  Après,  il  eut  sa  maison  comme  il 
voulut. 

Il  laissa  le  Palais-Cardinal,  comme  on  le  voit  par 
son  testament,  au  dauphin,  pour  loger  le  dauphin, 
ou  du  moins  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Quand  la  cour  y  alla  loger,  peu  de  temps  après  la 
mort  du  feu  Hoi,  on  fit  mettre  :  Palais-Royal .  Cela 
fut  fort  ridicule  de  changer  cette  inscription .  En  16'V7, 
madame  d'Aiguillon  prit  son  temps,  et  ayant  repré- 
senté le  tort  que  cela  faisoit  à  son  oncle,  on  lui  per- 
mit de  remettre  :  Palais-Cardinal.  Le  peuple  disoit 
que  c'étoit  que  la  Reine  l'avoit  donné  au  cardinal 
Mazarin. 

Il  laissa  mettre  à  la  taxe  des  crises  lîarentin  de  Cha- 
ronne  (1),  qui  avoit  été  son  hôte  tant  de  fois  dans  sa 

Madame  de  Rambouillet  disoit  à  Madame  d'Aiguillon  ;  «  Ma- 
»  dame,  s'il  plaisoit  à  M.  le  cardinal  de  traiter  M.  île  Rambouillet 
»•  comme  son  hôtel,  il  l'agrandiroit  honnêtement.  »  Le  service 
qu'il  lui  a  rendu  en  gagnant  Monsieur  à  la  Journée  des  dupes 
le  méritoit  bien.  (T.) 

Le  vieux  hôtel  de  Ramoouillet,  acheté  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, est  devenu  le  Palais-Cardinal.  [Voyez  l'article  de  M.  et 
de  Madame  de  Rambouillet.) 

(1)  Honoré  Dareulin,  maître  de  la  chambre  aux  deniers.  Voyez 
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maison  de  Charonne.  Ce  n'est  pas  qu'il  le  méritât 
bien,  car  il  étoit  fort  riche,  et  lui  avoit  fait  une  sot- 
tise, en  criaillant  pour  un  bout  de  chandelle  qu'on 
avoit  mis  contre  une  muraille,  qui  noircit  quelque 
misérable  détrempe.  Pensez  que  ce  n'étoit  point  du 
consentement  du  cardinal,  qui  étoit  fort  propre,  et 
qui  negâtoit  jamais  rien.  On  n'a  point  vu  de  maison 
mieux  tenue  ni  mieux  réglée  que  la  sienne.  Harentin 
fut  si  sot  qu'il  en  mourut  d'affliction,  tant  il  étoit  vi- 
lain et  intéressé.  Pour  excuser  le  cardinal,  on  disoit 
que  deux  ou  trois  petits  désordres  comme  cela  qui 
étoient  arrivés  à  Charonne,  et  le  peu  de  civilité  de 
ces  gens-là,  qui  ne  lui  cédoient  pas  toute  leur  mai- 
son, quoiqu'elle  ne  fut  pas  trop  grande,  le  dispon- 
sniontde  les  exempter  de  la  taxe,  et  qu'il  avoit  peur 
qu'on  ne  criât  contre  lui  d'épargner  Barentin,  quand 
des  gens  médiocrement  à  leur  aise  étoient  taxés.  Ce- 
I)endant  cela  ne  sonna  point  bien  dans  le  monde. 

A  Rucl,  pour  parler  tout  de  suite  de  ses  bâtiments, 
on  ne  trouvera  pas  non  plus  {;rand'chose  :  majs  il 
.ifl'octoit  d'être  auprès  de  Saint-Cermain.  Pour  la  Sor- 
bonne,  c'est  sans  doute  une  belle  pièce,  mais  sa  nièce 
ne  fait  point  achever  l'autel,  (]U()i(|u'elle  y  soit  obli- 
gée, aussi  bien  qu'à  faire  faire  son  tomlieau  (1). 

lu  Chasse  aux  larrons,  pnr  Joan  liouri^oin  .  sans  dale  ,  in-S", 
|).  88.  C'est  un  livre  curieux,  oi-ril  sous  le  régne  de  Louis  XIII, 
où  l'on  voit  les  petits  commencements  ilo  hicn  des  geos  devenus 
i.rands. 
(I)  L'église  de  la  Sorhonne  a  depuis  été  ornée  du  mausolée  du 
«rdinal  d»»  Uichclicu,  par  (îirnrdon.  (>  bel  ouvrage,  conservé 
pendant  la  révolution  au  Musée  des  Pclits-Augustins  ,  par  les 
soins  de  M.  Ale\.-»n«lre  Le  Noir,  a  été  replacé  dans  la  Sorl>onne, 
piand  cette  église  restaurée  •  été  rrndue  au  ctillc  potir  quel- 
ques années. 

II.  11 


18*2  MÉMOIRES   DE  TALLEMANT. 

Le  Père  Caussin,  jésuite,  qui  avoit  eu  la  place  Hu 
Père  Arnoux,  s'avisa  de  faire  une  cabale  contre  le 
cardinal  avec  La  Fayette,  fille  de  la  Reine,  dont  le 
Roi  étoit  amoureux  à  sa  mode.  M.  de  Limoges,  oncle 
de  la  demoiselle,  y  entroit  aussi;  madame  de  Se- 
necey,  qui  étoit  sa  bonne  amie,  en  fut  chassée,  et  La 
Fayette  se  fit  religieuse.  Voici  comme  cela  se  dé- 
couvrit. 

M.  d'Angoulême,  alors  veuf  (c'est  le  bâtard  de 
Charles  IX) ,  étoit  allé  prier  le  cardinal  de  souffrir 
qu'une  Ventadour,  abbesse  de. ..  (1)  en  basse  Nor- 
mandie, à  qui  le  cardinal  aYoit  fait  ôter  son  abbaye 
pour  des  libelles  qu'elle  avoit  faits  contre  lui,  pût 
être  reçue  dans  quelque  religion  à  Paris,  afin  qu'elle 
ne  fût  pas  sur  le  pavé.  Le  cardinal  le  lui  accorda. 
En  s'en  retournant,  il  fut  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  le  Père  Caussin  lui  dit  que  le  Roi,  tou- 
ché de  compassion  pour  son  peuple,  avoit  résolu  de 
chasser  le  cardinal  de  Richelieu  ;  que  c'étoit  le  plus 
scélérat  des  humains,  et  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  le  faire  cardinal,  et  le  mettre  en  la  place  de 
l'autre.  Voyez  l'homme  de  bien  qu'il  prenoiti  Le  bon- 
homme, qui  connoissoit  bien  le  Roi,  remercia  le 
Père  Caussin.  Il  part,  et  se  met  à  rêver  à  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Il  conclut  de  parler  sur  l'heure  à  Ai.  de 
Chavigny.  Chavigny  l'embrasse,  et  lui  dit  :  «Vous 
»  nous  donnez  la  vie!  il  y  a  six  mois  qu'on  ne  peut 
»  deviner  ce  qu'a  le  Roi.» 

Chavigny,  sans  attendre  davantage,  court  vite  à 
Ruel.  Le  lendemain  M.  d'Angoulême  s'y  rend,  et  ils 

(1)  I.e  nom  est  resté  en  blanc  au  manuscrit;  ce  pourroit  bien 
tUre  Marie  de  Levis,  aobesse  d'Avenai,  puis  de  Saint-Pierre  de 
Lyon,  fille  d'Anne  de  Levis,  duc  de  Ventadour. 
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vont  tous  ensemble  trouver  le  Koi.  Le  cardinal,  en 
riant,  dit  :  u  Sire,  voici  ce  méchant,  ce  perfide,  ce 
»  scélérat;  il  faut  mettre  M.  d'Angoulême  en  sa 
»  place.  »  Le  Roi  se  mit  à  rire  avec  eux,  mais  du  bout 
des  dents,  et  dit  :  «11  y  a  quelque  temps  que  je  m'a- 
»  perçois  que  le  pauvre  Père  Caussin  s'atfoiblit.  » 
M .  le  comte  d'Alais  (1  )  eut  pour  cela  le  gouvernement 
de  Provence. 

Un  peu  après  cela,  comme  M.  d'Angoulême  cou- 
roit  un  daim  avec  le  Koi  dans  le  bois  de  Vincennes, 
le  Koi  lui  dit  :  aKonhomme,  voyez-vor^  ce  donjon? 
»  Il  n'a  pas  tenu  à  M.  le  cardinal  qu'on  ne  vous  y 
»  ait  mis.  —  Par  le  corps-dieu.  Sire,  dit  le  bon- 
»  homme,  je  l'avois  donc  méi  ilé,  car  il  ne  vous  l'au- 
»  roit  pas  conseillé  autrement.» 

Le  Père  Caussin  est  mort  d'une  bizarre  manière  (2) . 
Il  se  mêloit  d'astrologie,  et  trouva  qu'il  devoit  mou- 
rir un  certain  jour;  ce  jour-là,  sans  autre  mal,  il 
se  met  en  son  lit  et  meurt.  La  Koinc-mère  crovoit 
aussi  Irés-iort  aux  prédictions,  et  elle  pensa  enra- 
ger quand  on  l'assura  (jue  le  cardinal  prospéreroit 
et  vivroit  long-tem[)s.  La  Keine-mère  croyoit  aussi 
que  ces  grosses  mouches  (|ui  bourilonnent  entendent 
ce  (ju'onditet  le  vont  redire  :  (piand  elle  en  vovoil 
quelcpies-unes ,  elle  ne  disoit  plus  rien  de  secret. 


(1)  Louis  tl»«  Valoiî',  coinlo  de  l.nura^iiais,  d'Alais,  clc. ,  «lue 
il'AtigouliMiK»  après  son  ync,  ()l)tiiil  en  l()37  l.i  cliarfjo  de  colonel 
gciiéral  tie  la  tavalei ie  lettre,  ri  lo  gouvornoincnl  de  Provence. 

(2)  I.c  Porc  Caussin  fut  exilé  à  (^)uimprr-Corentin.  (Vojet- 
y  Histoire  du  viinixt^re  dit  cardinal  de  Richelieu,  par  M.  Jay, 
i.  Il,  p.  71  et  guiv.)  ()n  lroti\e  dans  lo  mm^uio  volume,  paj{.  307, 
unrf  leltre  ti^i-rurieuse  »lu  P«'»ro  Caussin  à  madame  Louise-An- 
^eli(|iH«  de  La  Kavetle  ,  elle  contient  le  récit  des  oirronflanc«s  qui 
l'ont  deterniiDéc  à  se  taire  religieuse. 
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Le  cabinet  assurément  donnoit  de  l'exercice  au 
cardinal ,  aussi  dépensoit-il  fort  en  espions.  Le  l^oi 
étoit  foible  et  n'osoit  rien  faire  de  lui-même.  Une 
Fois  on  trouva  qu'il  avoit  été  bien  hardi  de  donner 
un  évêché.  Ce  fut  celui  du  Mans,  vacant  par  la  mort 
d'un  Lavardin.  Le  Roi  le  sut  avant  que  le  cardinal 
en  eût  eu  avis,  et  dit  à  un  de  ses  aumôniers,  nommé 
La  Ferté,  qu'il  le  lui  donnoit.  La  Ferté  alla  trouver 
le  cardinal,  et  lui  dit  en  tremblant  que  le  Roi  lui  avoit 
donné  l'évêché  du  Mans,  sans  qu'il  le  lui  eût  de- 
mandé, (f  Oh!  voire!  dit  le  cardinal ,  le  Roi  vous  a 
»  donné  l'évêché  du  Mans  ;  il  y  a  grande  apparence 
^)  à  cela  !  »  Ce  garçon  croyoit  qu'on  le  lui  ôteroit,  et 
qu'on  lui  donneroit  quelque  petite  chose  en  la  place. 
Mais  le  Roi  dit  au  cardinal,  la  première  fois  qu'il  le 
vit  :  «  J'ai  donné  l'évêché  du  Mans  à  La  Ferté.»  Le 
cardinal,  voyant  cela,  porta  ce  respect  au  Roi  que 
de  ne  pas  défaire  ce  qu'il  avoit  fait.  Ce  La  Ferté  étoit 
fils  d'un  conseiller  de  Rouen,  qui  ne  le  put  pas  faire 
conseiller  d'église  dans  son  parlement ,  car  il  étoit 
cadet.  A  Paris,  il  trouva  une  charge  d'aumônier  pour 
vingt  mille  livres.  Le  père,  quoique  assez  mal  inten- 
tionné pour  lui,  y  consentit.  Une  sœur  qu'il  avoit  à 
Paris  le  nourrissoit.  Il  se  rendit  fort  assidu,  et  le  Roi 
i'aimoit  sans  le  témoigner. 

La  première  conquête  qu'on  fit  en  Flandre,  ce  fut 
celle  d'Hesdin  (1).  Le  grand-maître  de  La  Meilleraye 
commandoit  une  attaque,  et  Lambert  l'autre;  Lam- 
bert avoit  un  ingénieur  qui  avoit  servi  les  Etats  ;  cet 
homme  fit  les  choses  dans  l'ordre  et  comme  il  falloil 
faire.  Le  grand-maître  ne  voulut  pas  avoir  la  pa- 
tience. Il  fit  tuer  bien  des  gens,  et  avanyoit  moins 

vl)  li'J  1639. 
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que  l'autre.  11  envoie  quérir  cet  ing[énieur.  «Com- 
»  bien  me  demandez-vous  de  jours  ?  —  Monsieur  , 
»  ne  plus  ne  moins  qu'à  l'autre  attaque.  11  faut  tant 
))  de  temps  pour  passer  le  fossé.  »  11  fallut,  afin  que 
le  fjrand-maitre  eût  l'honneur  de  la  prise,  et  qu'on 
le  fît  maréchal  de  France  sur  la  brèche ,  retarder 
l'attaque  de  l.ambert. 

Au  sujet  de  ce  siège  d'Hesdin,  je  me  rappelle  qu'un 
baron  de  Languedoc,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  pa- 
rent de  madame  de  Cavoye,  avoit  trouvé  une  sorte 
de  boulets  creux  qu'on  emplissoit  de  poudie  à  ca- 
non, et  qui,  avec  une  certaine  mèche,  qui  s'allumoit 
quand  on  tiroit,  crevoit  en  terre  et  faisoit  quasi  au- 
tant d'effet  qu'une  mine  (1).  Le  feu  Uoi  Louis  Xlll 
en  fit  l'éprouve  à  Versailles,  où  on  fit  construire  ex- 
|)rès  une  demi-lune  de  terre.  Saint-Aoust,  licutenant- 
général  de  l'aitillerie,  envoya  par  malice  de  méchante 
poudre  ;  le  baron  s'en  plaignit,  le  Roi  se  fâcha.  Sainl- 
Aoust  vint,  et  en  apporta  de  la  bonne.  L'etVet  fut 
grand;  le  Koi  présenta  le  baron  au  cardinal  à  Huel  : 
le  cardinal  iei{;nit  d'en  être  ravi;  mais  à  cause  (pie 
uela  étiùt  un  {;rand  profit  à  l'artillerie,  en  réduisant 
l'équipage  au  cpiart  des  charrettes,  il  fit  si  \nci\  (pi'nn 
ordonna  à  cet  h(unme  de  se  retirer.  \\\vi\  n'étoit  plus 
utile  pour  l(»s  ouvra|;es  de  terre. 

Ce  fut  au  sié{je  d'Ili'.^diii  (pie  le  {ji  aiid-maîli  e,  dans 
une  disette  d'argent,  j)roj)osa  au  cardinal  de  faire 

(1)  Li;  llMicclial  <lr  i..i  l-onr  se  ><ri\il  ilt"  loiiiit's  uu  sit'ijo  Jo 
La  MoU«',  «Ml  1631.  {Mercure  français,  w,  168  cl  104.)  ('.'est 
[li  premier  usagu  bien  certain  do  la  l)(»nilu«  en  Fran«'e  ;  t'ar  il  v»i 
liès-doutcux  qu'tm  s'en  8i)itst'r\i,  tu  ISÎl,  au  »iô\n'  Je  Méxin»'». 
On  voit  un  inorlicr  et  tics  lu)ml>es  g^a^«•^♦  tians  un  ouvraj;»*  iiiii 
luli*  :  Heciiet'  de  plusieurs  muclitne»  uiiliiairct,  *'U\  l'uiil  a-^L•u- 
suii,  in-S",  l<;-.'i»,  liv.  IV,  l'.ii;.    17. 
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quatre  autres  intendants  des  finances  à  deux  cent 
mille  livres  pièce.  Le  cardinal  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
»  grand -maître,  si  on  vous  disoit  :  Vous  avez  un 
»  maître  d'hôtel  qui  vous  vole;  mais  vous  êtes  trop 
»  grand  seigneur  pour  n'être  volé  que  par  un  hom- 
»  me,  prenez-en  encore  quatre;  le  feriez-vous?  » 
Une  autre  fois  il  lui  dit,  du  temps  que  Laffemas  fai- 
soit  la  charge  de  lieutenant  civil  par  commission  , 
qu'il  connoissoit  un  homme  qui  donneroit  huit  cent 
mille  livres  de  cette  charge.  «Ne  me  le  nommez  pas, 
»  dit  le  cardinal,  il  faut  que  ce  soit  un  voleur.» 

Hesdin  se  rendit  huit  jours  plus  tôt  qu'il  n'auroit 
fait,  à  cause  d'une  lettre  en  chiffres  qu'on  intercepta, 
par  laquelle  ceux  de  dedans  demandoient  secours. 
Rossignol  la  déchiffra,  et  fit  réponse  en  même  chif- 
fre, au  nom  du  cardinal-infant,  qu'on  ne  les  pou- 
voit  secourir,  et  qu'ils  traitassent.  *A  La  Rochelle,  il 
déchiffra  aussi  une  lettre  qui  donna  courage  au  car- 
dinal et  l'affermit  dans  son  dessein  (1). 

Ce  Rossignol  étoit  un  pauvre  garçon  d'Alby,  qui 
n'éloit  pas  mal  habile  à  déchiffrer  (2).  Le  cardinal 
le  gardoit  bien  autant  pour  faire  peur  aux  gens  que 
pour  autre  chose.  Il  a  fait  fortune,  et  est  aujourd'hui 
maître  des  comptes  à  Poitiers.  Il  étoit  devenu  dévot 
jusqu'à  se  donner  la  discipline.  En  1653,  il  reçut 
quatorze  mille  écus  pour  trois  ans  de  pension.  Le 
cardinal  Mazarin  a  cru  qu'il  lui  étoit  utile  pour  les 
chiffres  mentaux.  Ni  lui  ni  tête  d'homme  ne  les  sau- 

(1)  Tallemant  se  répète  ici.  Il  avoit  déjà  parié  de  ce  fait  à  la 
page  161  de  ce  volume. 

(2)  Antoine  Rossignol,  né  à  All)y,  en  1590,  parvint  à  la  for- 
tune par  son  habileté  à  deviner  les  écritures  en  chill'res.  Il  a  bâli 
la  belle  maison  de  Juvisy  où  Louis  XIV  l'alla  voir,  li  avoii  acheté 
une  charge  de  maître  des  comptes,  et  son  fils  a  été  président. 
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roit  déchiffrer  que  par  hasard.  On  dit  qu'il  n'en  a 
jamais  déchiffié  qu'un.  Au  reste,  c'ctoit  une  pauvre 
espèce  d'homme.  11  comptoit  familièrement  au  car- 
dinal de  Kiclielieu  les  honneurs  qu'on  lui  avoit  faits 
à  Alby  :  «  Monseigneur,  disoil-il,  ils  n'osoient  m'ap- 
»  procher.  Ils  me  regardoient  comme  un  favori  ;  moi, 
w  je  vivois  avec  eux  comme  auparavant.  Ils  éloient 
»  tout  étonnés  de  ma  civilité.  »  Le  cardinal  levoit  les 
épaules,  et  dit  à  Desmarest,  après  que  l'autre  fut 
sorti  :  «  Je  vous  prie,  tirez-lui  les  vers  du  nez.  »  Des- 
marest l'accoste  et  lui  dit  :  ce  Vous  en  avez  tantôt 
»  bien  donné  à  {;ar(ler  à  Monseigneur.  —  Pardieu, 
»  dit  Rossignol,  jjoint  du  tout,  je  ne  lui  en  ai  pas  dit 
»  la  moitié;  mais  je  vous  veux  tout  conter  à  vous.» 
Là-dessus,  il  hûble  tout  son  soûl.  «Mais  il  faut, 
»  ajouta-t-il ,  que  je  vous  die  quelques-uns  de  mes 
»  bons  mots.  Il  y  avoit  un  juge  qui  n'osoit  quasi  m'ap- 
»  procher;  je  l'embrasse,  et  lui  dis  en  riant  :  Sou- 
"»  venez-vous  de  l'Albergat.)^  C'étoit  un  cabaret  oÈ 
ils  avoient  bu  ensemble. 

*  Le  cardinal  avoit  un  premier  secrétaire  un  peu 
plus  homme  de  bien  (pie  Ko.Nsignol.  Il  s'a[)peloii 
Charpentier.  Cet  homme  n'a  jamais  voulu  prendre 
la  moindre  confiscation,  a  refusé  des  dons,  et  s'est 
contenté  de  peu  de  chose. 

Quand  le  duc  de  Lorraine  manqua  au  traité  qu'd 
avoit  fait  i\  Saint-iit-rmain  avet-  le  Koi,  le  cardinal, 
pour  consoler  Sa  Majesté  par  quelque  épargne,  car 
rien  no  le  consoloit  tant,  se  doutant  que  dix  mille 
|)istoles  que  le  duc  avoit  reeues  éloient  encore  à  Pa- 
ris, mit  lo  commissaire  Coiltier  eu  quête,  et  lui  en 
promit  six  cents.  CoifHer,  par  hasard,  connoissoit 
MU  Lorrain  qui  étoil  assez  bien  avec  lo  duc;  il  va 
chez  cet  homme  ,  ot  lui  dit  :  n  On  veut  vous  arrêter 
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y>  pour  telle  chose.»  Le  Lorrain  lui  avoue  qu'il  avoit 
cet  argent  :  «Eh  bien  !  donnez-le-moi,  et  on  ne  vous 
»  arrêtera  pas,  je  vous  en  donne  ma  parole.»  Le 
Lorrain  le  lui  donne  ;  Coiffier  le  porte  au  cardinal , 
et  le  cardinal  au  Roi.  Les  six  cents  pistoles  promises 
furent  payées. 

Le  cardinal  tenoit  parole  ;  on  le  verra  en  ce  que 
je  vais  conter.  Il  y  avoit  un  ingénieur  nommé  de 
Meuves,  qui,  un  jour,  avoit  dit  étourdiment  :  (c  II  ne 
»  faut  qu'acheter  deux  maisons  vis-à-vis  ,  dans  la 
»  rue  Saint-Honoré,  et  par-dessous  la  rue  faire  une 
»  mine  ,  et  y  mettre  le  feu  quand  le  cardinal  pas- 
»  sera.»  Jugez  si  cela  est  fort  faisable.  Le  cardinal 
a  avis  de  cela,  et  que  cet  homme  avoit  un  secret  pour 
rompre  le  fer  avec  une  certaine  liqueur.  Cela  lui  fait 
peur,  il  résout  de  se  défaire  de  cet  homme.  Ce  do 
Meuves  avoit  entrée  à  l'Arsenal,  et  le  grand-maître 
prétendoit  tirer  de  grands  avantages  de  ce  secret , 
en  surprenant  des  villes  où  il  y  a  des  grilles  de  fer 
pour  donner  passage  à  quelque  ruisseau.  Un  soir, 
cet  homme  avoit  promis  à  quelqu'un  d'aller  coucher 
à  Saint-Cloud;  il  étoit  tard;  il  s'avise  d'aller  rom- 
pre la  chaîne  de  quelque  bateau  avec  sa  drogue  , 
prend  son  laquais  avec  un  flambeau  allumé  pour 
passer  sous  les  ponts.  Cette  même  nuit-là  le  feu  se 
prit  au  Pont-au-Change.  Voilà  un  beau  prétexte.  On 
accuse  de  Meuves  d'y  avoir  mis  le  feu ,  et  par  ma- 
lice. Le  cardinal  nomme  pour  chef  de  ses  commis- 
saires (tous  conseillers  au  Châtelet,  qui  jugent  pré- 
vôtalement  les  incendiaires)  M.  de  Cordes,  un  homme 
qui  a  mérité  qu'on  écrivît  sa  vie  (1),  afin  que  ce  juge 

(1)  Elle  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  L'Idée  d'un  bon  vicKjia- 
tral  en  la  vie  et  en  la  mort  de  M.  de  Cordes,  conseiller  au  C/tâ- 
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incorruptible  ne  l'emportant  pas  sur  les  autres,  on 
yût  dire  cependant  :  ail  a  été  condamné  par  M.  de 
riordes.  »  Le  cardinal  son{i[ea  à  avoir  le  secret.  11 
(Mivoie  quérir  le  clerc  de  M.  de  Cordes  ,  nommé  de 
Nieslé,  de  qui  nous  tenons  cette  particularité.  De 
Nieslé  lui  apporta  de  la  drogue,  car  on  en  avoit 
trouvé  chez  de  Meuves  quî\nd  on  le  prit.  Le  cardi- 
nal en  voulut  voir  rex})érionce.  Ou  en  Trotta  les  fi- 
ches d'une  arunùre.  Au  bout  d'un  demi-quart  d'heure, 
les  ais  de  l'armoire  tombent  à  terre.  Le  cardinal 
voyant  cela,  ne  s'obtina  plus  à  vouloir  avoir  ce  se- 
cret comme  il  a  voit  t'ait,  u  parce,  dit-il,  qu'il  n'y  au- 
»  roit  plus  rien  de  sûr.  )>  Avant  cela ,  il  l'avoit  lait 
demander  à  de  Meuves,  (|ui  répondit  qu'il  ne  le  dou- 
neroit  point,  si  on  ne  lui  promettoit  la  vie.  uJe  ne 
»  la  lui  promettrai  point,  dit  le  cardinal;  car  il  lui 
»  iaudroit  tenir  parole,  et  je  veux  (ju'il  meuie.»  Ln 
eHet,  il  fut  pendu.  \  oyez  le  plaisant  scrupule!  il  ne 
veut  {)as  maïKjuer  de  parole,  et  fait  mourir  un  in- 
nocent. Un  p(>lititjue,  ou  plutôt  un  tyran  comme  lui, 
re«;ai(le  que  inampier  de  parole  décrie,  au  lieu  (pie 
peu  de  {jens  sauront  cpTon  a  tait  mourir  rel  honune 
iujusleme/it. 

Par  ambition,  le  cardinal  vouloit  accommoder  les 
religions,  et  méditoit  cela  de  longue  main.  Il  avoit 
déjà  ('orrom[)u  (piehpies  ministres  en  Languedoc  : 
ceux  qui  éloicnt  mariés,  avec  de  l'arjjcnl,  et  ceux 
oui  ne  l'étoient  pas,  en  leur  pronu'ltant  des  béné- 
Hces.  Il  avoit  dessein  de  faire  faire  une  coidérenco, 
cl   d'y  i'iiirc  députer  ceux  (]n'il  avoit  gajjnés  ,  (pii  , 

lilcl  de  i*<;r/,v,  par  A.  (..  L.  1).  V.  ^Aiiloiiu'  (io.ltMn,  t;\ènu«'  iJ.' 
Vi'ii(c.\  |'ari«,  164fi,  iii-l?.  Il  .s'aj»|u'loil  Donis  «lo  Cordes;  il 
Hii'uriiî  «Ml  noMinlin'  it>4'2.  «M  .»  tli»  oiilcrru  à  Saint-Moi  Y 

11. 
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donnant  les  mains,  engageroient  le  reste  à  faire  de 
même.  En  cette  intention,  il  jette  les  yeux  sur  l'abbé 
de  Saint-Cyran,  homme  de  grande  réputation  et  de 
grande  probité,  pour  le  faire  le  chef  des  docteurs  qui 
disputeroient  contre  les  ministres.  Saint-Cyran  lui 
dit  qu'il  lui  avoit  fait  beaucoup  d'honneur  de  le  croire 
digne  d'être  à  la  tête  de  tant  d'habiles  gens,  mais  qu'il 
étoit  obligé  en  conscience  de  lui  dire  que  ce  n'étoit 
point  la  voie  du  Saint-Esprit,  que  c'étoit  plutôt  la 
voie  de  la  chair  et  du  sang,  et  qu'il  ne  falloit  con- 
vertir les  hérétiques  que  par  les  bons  exemples  qu'on 
leur  donneroit.  Le  cardinal  ne  goûta  nullement  cette 
remontrance,  et  ce  fut  la  véritable  cause  de  la  prison 
de  Saint-Cyran  (1). 

En  Languedoc,  le  cardinal  envoya  quérir  un  des 
ministres  de  Montpellier,  nommé  Le  Fauscheur,  na- 
tif de  Genève.  Il  le  vouloit  gagner  à  cause  de  sa  ré- 
putation. Il  lui  envoya  dix  mille  francs.  Ce  bon- 
homme fut  fort  surpris.   «  Hé  !  pourquoi  m'envoyer 
»  cela?  dit-il  à  celui  qui  le  lui  apportoit.  —  M.  le  car- 
))  dinal,  dit  cet  homme,  vous  prie  de  prendre  cette 
»  somme  comme  un  bienfait  du  Roi.  »  Le  Fauscheur 
n'y  voulut  point  entendre.  Le  cardinal  le  trouva  mau- 
vais ,  et  le  pauvre  ministre  fut  interdit  fort  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'il  eût  permission  de  prêcher  à 
Paris.  Un  de  ses  confrères,  nommé  Mestrezat,  rap- 
porta dix  mille  écus  aux  héritiers  d'un  homme  qui 
les  lui  avoit  donnés  en  dépôt,  sans  qu'eux  ni  qui  que 
ce  soit  au  monde  en  sût  rien. 

(1)  Jean  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  fu! 
mis  à  la  Bastille  le  14  mai  1638,  et  il  mourut  en  |f;43,  peu  dt- 
temps  après  être  sorti  de  prison.  Sa  captivité  lui  {jénéralemenl 
attribuée  à  son  refus  d'opiner  pour  la  nullité  du  mariage  de  Gas- 
ton avec  Marguerite  de  Lorraine. 
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J'ai  appris  qu'une  des  choses  qui  donna  autant 
d'occasion  à  la  réforme  des  monastères,  particuliè- 
rement de  dames,  fut  la  folie  d'une  madame  de  Fron- 
tenac ,  fille  de  M.  de  Frontenac,  premier  maître- 
d'hAtel ,  religieuse  à  Poissy,  qui,  non  contente  de 
fnire  l'amour,  s'avisa,  avec  cincj  autres  religieuses 
vt  leurs  six  galants,  de  venir  danser  une  entrée  de 
ballet  à  Saint-dermain,  devant  le  Roi.  On  crut  d'a- 
t)ord  que  ce  ballet  venoit  de  Paris;  mais  dès  le  len- 
demain matin  on  sut  l'affaire,  et  le  jour  même  les 
six  religieuses  furent  envoyées  en  exil.  Avant  cela, 
elles  avoient  chacune  leur  logement  à  part,  et  man- 
geoient  en  leur  particulier,  si  elles  vouloient.  On  ne 
put  jamais  obtenir  de  la  prieure  qu'elle  leur  pardon- 
nât et  les  reçût  à  faire  pénitence,  disant  qu'elles  gâ- 
teroient  les  autres.  *  La  Frontenac  n'en  a  jamais  eu 
un  véritable  repentir;  ses  parents  lui  firent  donner 
un  hApital  à  Dourdan,  où  elle  a  vécu  avec  beaucoup 
de  scandale.  Une  autre  fut  reçue  dans  un  monastère 
de  Provence,  où  elle  fit  de  grandes  austérités,  et 
mourut  peu  de  temps  après. 

Lo  cardinal  a  eu  (piehpiefois  bien  autant  d'heur 
que  de  science,  car,  a[)rès  avoir  poussé  M.  le  comte 
de  Soissons  i\  bout  (l) ,  il  lui  oppose  à  la  vérité  un 
bon  chef,  mais  une  très-foitile  année.  Lamboy  n'eut 
pas  de  [)eine  à  défaiie  le  maréchal  do  (!li;\tillon.  En 
(H)nscience,  n'importoit-il  pas  au  moins  autant  au 
eaidinal  cpie  le  grand-maître  eut  la  gloire  de  pren- 
dre Aire,  (]uo  de  battre  M.  le  (liunle?  On  a  cru  sur 
cela  qu'il  ét(»it  assuré  de  le  faire  tuer  dans  le  com- 
bat, (.'est  une  chanson,  cela  se  seroit  découvert  avec 

(1)  Saint-Iliar  a  M  oau.sc  du  mallirur  do  M.  1p  Comlc,  car  i! 
lui  mit  (Lins  la  It'h*  «lo  lairo  lo  iior  «t  <lo  terrassor  lo  cardinal.  'T  ) 
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le  temps.  Tout  le  monde  croit  que  M.  le  Comte,  en 
voulant  lever  sa  visière  avec  le  bout  de  son  pistolet, 
se  tua  lui-même  (1)  ;  et  s'il  ne  se  fut  point  tué ,  où 
en  étoit  l'Éminentissime?  Toute  la  Champagne,  dont 
M.  le  Comte  étoit  gouverneur,  eût  ouvert  les  portes 
au  victorieux.  Tous  les  malcontents  se  fussent  joints 
à  lui  ;  le  Roi  même  eût  peut-être  été  bien  aise  de  se 
défaire  d'un  ministre  qui  lui  étoit  à  charge,  et  qu'il 
craignoit;*  car  le  cardinal  n'étoit  pas  comme  celui- 
ci  (2)  ;  il  avoit  de  véritables  amis ,  et  des  créatures 
qui  ne  lui  eussent  jamais  manqué. 

Quand  on  apprit  la  nouvelle  de  la  défaite  de  M.  de 
Châtillon,  le  cardinal  fut  cinq  heures  durant  au  dés- 
espoir. Il  envoya  ordre  au  maréchal  de  La  Meille- 
raye  de  laisser  l'armée  au  maréchal  de  Guiche,  et 
(le  l'aller  trouver  avec  son  régiment  de  cavale- 
rie, celui  de  la  Meilleraye,  et  ne  se  remit  que  quand 
on  lui  vint  dire  la  mort  de  M.  le  Comte  (3).  Depuis, 
le  maréchal  fut  contremandé.  Dans  ce  combat,  le 
marquis  de  Praslin,  fils  du  maréchal,  eut  cent  coups 
après  sa  mort.  On  croit  qu'il  avoit  donné  parole  à 

(1)  Le  prince  de  Simmeren,  de  la  maison  palatine,  étoit  à  Se-, 
dan  lorsque  M.  le  Comte  s'y  retira.  Étant  retourné  en  son  pays, 
quand  la  bataille  de  Sedan  fut  donnée,  il  écrivit  naïvement  celle 
lettre  à  M.  le  comte  de  Soissons  :  «  Le  bruit  court  ici  que  vous 
»  avez  gagné  la  bataille,  mais  que  vous  y  avez  été  tué.  Man- 
»  dez-moi  ce  qui  en  est,  car  je  serois  irès-fàché  de  votre  mon.» 
M.  le  comte  de  Roussi  m'a  dit  avoir  vu  la  lettre.  (T.) 

(2)  Tallemant  désigne  ici  le  cardinal  Mazarin. 

(3)  M.  le  Comte  (de  Soissons)  avoit  mis  dans  ses  enseignes  -. 
Pour  le  Roi,  contre  le  cardinal;  M.  de  Bouillon  :  Ami  du  Roi, 
ennemi  du  cardinal.  M.  de  Guise  une  chaise  renversée  cl  un 
chapeau  rouge  dessus,  avec  ces  mois  :  Déposait  potestatem  de 
iedc. (T.) 
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M.  le  Comte,  et  puis  lui  avoit  manque  ;  cVloit  un 
hoHjme  de  service,  mais  un  méchant  homme.  Il  avuit 
fait  long-temps  l'impie;  et  pour  se  remettre  en  bonne 
réputation  de  ce  coté-là,  il  fei^jnit  une  apparition. 
Mais  le  cardinal  de  Richelieu  s'en  moqua. 

Cela  me  fait  souvenir  d'un  savant  médecin  de  1  i 
Faculté,  nonmié  Patin,  qui  tout  de  même  a  feint  qu'un 
de  ses  malades  à  qui  il  Ht  promettre  à  l'article  de  la 
mort  de  lui  venir  dire  s'il  y  avoit  un  purgatoire,  lui 
étoit  apparu  un  matin,  mais  sans  lui  rien  dire,  car 
ces  gens  qui  reviennent  de  l'autre  monde  ne  parlent 
jamais. 

M.  de  Bouillon,  après  cela,  fit  une  paix  de  pair  à 
l)airavec  le  lloi.  Le  cardinal,  en  achevant  le  traité, 
(lit  :  ((  Il  y  a  encore  une  condition  à  ajouter,  c'e.^t 
»  que  madame  de  Bouillon  croira  que  je  suis  son  trés- 
»  humble  serviteur.»  Après  cela,  M.  de  Bouillon  se 
va  sottement  engager  avec  M.  d'Orléans  et  M.  le 
(irand  ;  son  père  lui  avoit  tant  recommandé  de  se  to- 
nir  dans  son  petit  corps-de-garde,  et  il  va  cal)al(M 
quand  il  commaiule  en  Piémont.  On  le  prit  à  la  lélc 
de  son  armée,  et  sa  femme  fut  contrainte  de  rendre 
Sedan  pour  lui  sauver  la  vie.  il  ne  témoi{;na  pas 
{jrande  const.mce  dans  la  juisoii. 

Le  cardinal,  mal  in^ormédela(ii^posiliun^^ù  étoient 
les  Catalans,  leur  donna  la  carte  blanche  au  lieu 
(ju'eux  la  lui  eussent  donnée;  car  ils  étoienl  résolus 
d'a|)peler  le  Turc,  s'il  faut  ainsi  dire,  plut(M  (jue  se 
soumettre  à  l'Kspajjne.  Celle  faute  a  horriblement 
coûté  à  la  France,  car  la  C:ilalogne  a  tiré  bien  de 
l'argent.  On  payoit  tout  connue  ilans  uni»  hôtellerie, 
et  celle  principauté,  par  consécpient  l'Espagne,  scn- 
richissoil  à  nos  dépens. 

le  cai'dinal  éloil   iii.I.>   i  -><'s  gens,  el  toujours  en 
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mauvaise  humeur  ;  il  a,  dit-on,  frappé  quelquefois 
Cavoye,  son  capitaine  des  gardes,  et  autres,  quand 
il  étoit  transporté  de  colère.  On  raconte  que  le  Ma- 
zarin  en  a  fait  autant  à  Noailles,  quand  celui-ci  étoit 
son  capitaine  des  gardes. 

La  Rivière,  qui  est  mort  évêque  de  Langres,  disoit 
que  le  cardinal  de  Richelieu  étoit  sujet  à  battre  les 
gens,  qu'il  a  plus  d'une  fois  battu  le  chancelier  Sé- 
guier  et  Bullion.  Un  jour  que  ce  surintendant  des 
finances  se  refusoit  de  signer  une  chose  qui  suffi- 
soit  pour  lui  faire  faire  son  procès,  il  prit  les  te- 
nailles du  feu,  et  lui  serroit  le  cou  en  lui  disant  : 
((  Petit  ladre,  je  t'étranglerai.  »  Et  l'autre  répondit  : 
«  Etranglez,  je  n'en  ferai  rien.  »  Enfin  il  le  lâcha,  et 
le  lendemain  Bullion,  à  la  persuasion  de  ses  amis, 
qui  lui  remontrèrent  qu'il  étoit  perdu,  signa  tout  ce 
que  le  cardinal  voulut. 

Le  cardinal  étoit  avare  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  fît 
bien  de  la  dépense,  mais  il  aimoit  le  bien.  M.  de 
Créqui  ayant  été  tué  d'un  coup  de  canon  en  Italie, 
il  alla  voir  ses  tableaux,  prit  tout  le  meilleur  au 
prix  de  l'inventaire,  et  n'en  a  jamais  payé  un  sol. 
Il  fit  pis,  car  Gilliers,  intendant  de  M.  de  Créqui, 
lui  en  ayant  apporté  trois  des  siens  par  son  ordre, 
et  lui  en  ayant  présenté  un  qu'il  le  prioit  d'accepter, 
le  cardinal  dit  :  «  Je  les  veux  tous  trois,  »  et  les  doit 
encore. 

Il  ne  payoit  guère  mieux  les  demoiselles  que  les 
tableaux.  Marion  de  l'Orme  alla  deux  fois  chez  lui.  A 
la  première  visite,  il  la  reçut  en  habitde  satin  gris  de 
lin,  en  broderie  d'or  et  d'argent,  botté  et  avec  des 
plumes.  Elle  a  dit  que  cette  barbe  en  pointe  et  ces 
cheveux  au-dessus  de  l'oreille  faisoient  le  plus  plai- 
sant effet  du  monde.  Il  la  baisa  due  volte.  J'ai  ouï 
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dire  qu'une  autre  fois  elle  y  entra  en  homme  :  on  dit 
que  c'étoit  un  courrier  ;  elle-même  l'a  conté  (1  ) .  Après 
ces  deux  visites,  il  lui  fit  présenter  cent  pistolos  par 
des  liourjiais,   son  valet  de  chambre,  qui  avoit  fait 

le  m Elle  les  jeta,  et  se  moqua  du  carrlinal. 

On  l'a  vu  plusieurs  fois  avec  des  mouches,  mais  il 
n'en  mettoit  pas  pour  une.  Une  fois  il  voulut  débau- 
cher la  princesse  Mario,  aujourd'hui  la  reine  de  Po- 
logne. Elle  lui  avoit  envoyé  demander  audience.  H 
se  tint  au  lit;  on  la  fit  entr^er  toute  seule,  et  le  capi- 
taine des  gardes  fit  retirer  tout  le  monde.  «  Monsieur, 
»  lui  dit-elle,  j'étois  venue  pour...  >>  11  l'interrompit: 
((  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  promets  toute  chose; 
»  je  ne  veux  point  savoir  ce  que  c'est.  Mais,  ma- 
»  dame,  que  vous  voilà  propre  1  jamais  vous  ne  fûtes 
»  si  bien  I  Pour  moi,  j'ai  toujours  eu  une  inclination 
»  particulière  à  vous  servir.  »  En  disant  cela,  il  lui 
prend  la  main,  et  la  lui  vouloit  mettre  dans  le  lit; 
elle  la  retire,  et  lui  veut  conter  son  affaire.  11  recom- 
mence, et  lui  veut  prendre  encore  la  main.  Elle  se 
lève,  et  s'en  va.   Pour  madame  d'Aiguillon  et  ma- 
dame deChaulnos,  nous  dirons  cela  ensuite  quand 
nous  viendrons  à  V  Historiette  de  madarned'.Viguillon. 
Le  cardinal  aimoit  les  femmes;  mais  il  craignoit  le 
Koi,  qui  étoit  médisant. 

M.  de  (',havi{;ny  délibéra  d(*  faire  appeler  l'hAtol 
(le  Saint-Paul  rhAt<»l  de  Houteiller,  vi  de  le  mettre 
sur  la  porte.  Le  cardinal  de  Uichelieu  s'en  moqua,  et 
lui  dit  :  «  Tous  les  Suisses  y  voudront  aller  boire  :  ils 
•)   liront   Vhôtel   de   hi  bouteille.  »  L'archevi^que  «le 


(I)  Tallnnnnl  dit  ailli^urs  (|ii('  Marion  D«'I<>rini«  .tII.i  chez  le 
raitlinal  de  Hichclicu,  déguisée  on  page.  \^f^oyex  plus  !>«&  »un 
HistorirAlc.) 
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Tours  signoit  toujours  Le  Bouteiller;  il  prétendoit 
venir  des  comtes  de  Senlis.  Dans  la  vérité,  ils  sont 
venus  d'un  paysan  de  Touraine  qui  se  transplanta  à 
Angoulême;  son  fils  eut  quelque  charge.  Du  côté  des 
femmes,  ils  viennent  de  llavaillac,  c'est-à-dire  d'une 
sœur  de  Ravaillac  :  au  moins  en  sont-ils  bien  pro- 
ches. Le  père  de  l'archevêque  et  du  surintendant 
étoit  avocat  à  Paris,  et  avoit  écrit  l'histoire  de  Marthe 
îirossier  (1),  cette  fille  qui  faisoit  la  possédée;  ils 
l'ont  supprimée  autant  qu'ils  ont  pu. 

Le  cardinal  railloit  quelquefois  assez  fortement  et 
sans  grand  fondement.  Durant  le  siège  d'Arras,  il 
m'arriva  d'écrire  une  épître  en  vers  au  petit  Quillet  (2) , 
médecin  du  maréchal  d'Estrées.  Il  étoit  alors  à  la 
cour,  à  Amiens,  pour  cette  belle  guerre  de  Parme. 
Le  paquet  étoit  adressé  chez  Bautru,  ami  de  Quillet. 
Par  hasard  on  le  porta  à  Nogent,  son  frère,  qui  vou- 
lut avoir  le  plaisir  de  l'ouvrir,  puisqu'il  lui  avoit 
coûté  un  quart  d'écu,  car  c'est  le  plus  avare  des  hu- 
mains. Nogent  porta  cette  bagat-elle  chez  le  cardinal 
pour  l'en  faire  rire.  Son  Eminence  prit  occasion  de 
railler,  à  cause  qu'il  y  avoit  quelques  endroits  qui 
pou  voient  convenir  à  M.   de  Bullion  (3),  qui  étoit. 


(1)  Marthe  Brossier  étoit  tille  d'un  tisserand  de  Romoraniin  ; 
elle  fut  renvoyée  dans  son  pays  par  arrêt  du  23  juin  1599,  avec 
défense  d'en  sortir.  Le  Discours  véritable  sur  le  fait  de  Marthe 
Hrossier,  Paris,  1599,  in-8°,  a  été  attribué  au  médecin  Marescol. 
Il  paroîtroit  que  cet  ouvrage  seroitde  Le  Boulhilier,  père. 

(2)  Claude  Quillet,  Tun  de  nos  nieilleurs  poètes  latins  hïo- 
dernes,  auteur  du  poème  de  la  Callipédie.  Il  mourut  en  sep- 
tembre 1661. 

(3)  On  appeloit  Bullion  le  Gros  Guillaume  raccourci.  Les  gens 
de  lettres  le  haïssoieni,  car  il  laisoit  j)rolessioD  de  les  mé[)ii- 
ser.  (T.) 
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aussi  bien  que  Onillet,  petit,  gros,  rouge,  et  aimant 
la  bonne  chère.  Il  prit  occasion  de  railler  Senoctère, 
qui  étoit  le  courtisan  de  Bullion;  et  Senectère  lui 
ayant  remontré  que  le  nom  deQiiilletyétoit  :uQu'im- 
')  porte,  dit-il,  que  ce  soit  pour  M.  de  Bullion  ou 
»  pour  le  médecin  de  votre  ami?  c'est  à  vous  à  faire 
')  faire  réponse,  »  et  lui  mit  la  lettre  entre  les  mains. 
Il  la  rendit  depuis  à  Quillet,  et  lui  dit  d'un  air  fort 
chagrin,  car  il  avoit  peur  que  Bullion  ne  le  sût,  qu'il 
recommandât  bien  à  ses  amis  de  n'écrire  jamais  aux 
lieux  où  seroit  la  cour  des  choses  qui  pussent  s'ap- 
I)li(pier  à  plus  d'une  personne.  Si  mon  père  eût  su 
cela,  et  qu'après  il  lui  fût  arrivé  quelque  désordre 
dans  ses  affaires,  il  m'eût  voulu  faire  accroire  (|ue 
ma  poésie  en  eût  été  cause. 

En  ce  temps-là  le  cardinal  dit  en  riant  à  Ouillel, 
qui  est  deCliinon  :ic  Voyez-vous  ce  petit  homme-là? 
»  il  est  parent  de  Rabelais,  et  médecin  comme  lui. — 
»  Je  n'ai  pas  l'honneur,  dit  Quillet,  d'être  parent 
»  de  Rabelais. —  Mais,  ajouta  le  cardinal,  vous  ne 
»  nierez  pas  que  vous  ne  soyez  du  pays  de  Rabelais. 
»  —  J'avoue,  monsei{jneur,  que  je  suis  du  pays  de 
»  Kabelais,  reprit  Quillet,  mais  le  pays  de  Uabelais 
»  a  l'honneur  d'appartenir  à  votre  Eminence  (1).  » 
Cela  étoit  assez  liardi;  mais  un  M.  Mulot  ("i  .  de  Pa- 
ris, qu'il  avoit  fait  chanoine  de  la  Sainte-Chapelh', 
lui   parloit  bien  encore  plus  hardiment.  Il  est  vrai 


^I)  Vnr  engagement.  (T.)  —  C'etoii  ralluctaliui)  <le  lu  jouis- 
sance (l'un  duinainu  do  la  courunnc,  A  la  sûreté  du  rcinl>uiiiM- 
ment  «l'um;  somino  prêtée  au  Roi. 

(?)  li'auleur  anonyme  de  la  /  ic  de  Cosiar  parle  aussi  de  re 
M.  Mulot  (Voyez  t.  vi,  y.  tHi,  de  la  première  eiliiion  d«*s  Mé- 
moires lie  Tallemanl.) 
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que  le  cardinal  avoit  bien  de  l'obligation  à  cet 
homme;  car  lorsqu'il  fut  relégué  à  Avignon,  Mulot 
vendit  tout  ce  qu'il  avoit,  et  lui  porta  trois  ou  quatre 
mille  écus,  dont  il  avoit  fort  grand  besoin.  Ce  M.  Mu- 
lot n'avoit  rien  tant  à  contre-cœur  que  d'être  appelé 
aumônier  de  son  Eminence.  Une  fois  le  cardinal, 
pour  se  divertir,  car  il  se  chatouilloit  souvent  pour 
se  faire  rire,  fît  semblant  d'avoir  reçu  une  lettre  où 
il  y  avoit  :  Â  monsieur,  monsieur  Mulot,  aumônier 
de  son  Eminence,  et  la  lui  donna.  Cela  le  mit  en  co- 
lère, et  il  dit  tout  haut  que  c'étoient  des  sots  qui 
avoient  fait  cela,  a  Ouais  1  dit  le  cardinal,  et  si  c'étoit 
»  moi? —  Quand  ce  seroit  vous,  répondit  Mulot,  ce 
»  ne  seroit  pas  la  première  sottise  que  vous  auriez 
»  faite.  »  Une  autre  fois  il  lui  reprocha  qu'il  ne 
croyoit  point  en  Dieu,  et  qu'il  s'en  étoit  confessé  à 
lui.  Le  cardinal  fit  mettre  une  fois  des  épines  sous  la 
selle  de  son  cheval.  Le  pauvre  M.  Mulot  ne  fut  pas 
plus  tôt  dessus,  que  la  selle  pressant  les  épines,  le 
cheval  se  sentit  piqué,  et  se  mit  à  regimber  d'une  telle 
force,  que  le  bon  chanoine  se  pensa  rompre  le  col. 
Le  cardinal  rioit  comme  un  fou.  Mulot  trouve  moyen 
de  descendre,  et  s'en  va  à  lui  tout  bouillant  de  co- 
lère :  «Vous  êtes  un  méchant  homme.  —  Taisez- 
))  vous,  taisez-vous,  lui  dit  l'Eminentissime;  je  vous 
»  ferai  pendre,  vous  révélez  ma  confession.»  Ce 
M.  Mulot  avoit  un  nez  qui  faisoit  voir  qu'il  ne  hais- 
soit  pas  le  vin .  En  effet,  il  l'aimoit  tant,  qu'il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  faire  une  aigre  réprimande  à  tous 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  de  bon  ;  et  quelquefois, 
quand  il  avoit  dîné  chez  quelqu'un  qui  ne  lui  avoit 
pas  fait  boire  de  bon  vin,  il  faisoit  venir  les  valets, 
et  leur  disoit  :  «Or  çà,  n'êtes-vous  pas  bien  malheu- 
«  reux  de  n'avertir  pas  votre  maître,  qui  peut-être  ne 
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»  s'y  coTinoît  pas,  qu'il  se  fait  tort  de  n'avoir  pas  de 
»  bon  vin  A  donner  à  ses  amis  ?  » 

Le  cardinal  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  ma- 
dame de  Rambouillet  ;  et  ayant  découvert  que  M .  de 
Lizicux,  quoiqu'il  eût  du  bien  de  reste,  jouissoit 
toujours  d'une  petite  terre,  qui  lui  avoit  été  donnée 
autrefois  par  le  beau-pére  de  cette  dame  pour  en 
jouir  sa  vie  durant,  il  ne  le  pouvoit  souffrir,  et  à  tout 
bout  de  champ  il  le  lui  vouloit  aller  dire;  toutes 
les  fois  qu'il  voyoit  madame  de  Kambouillet,  la  pre- 
mière chose  qu'il  lui  disoit,  c'élcut  ;  «.  Madame, 
))M.  de  Lizieux  a-t-il  rendu  cette  terre?))  Enfin  il 
falloit  que  madame  de  llambnuillet  se  mît  à  {jenoux 
devant  lui  pour  obtenir  qu'il  n'en  parleroit  jamais. 
M.  de  Lizieux  avoit  oublié  d'où  lui  venoit  cette 
terre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  avoit  oublié  qu'i. 
l'avoit.  Jamais  homme  n'a  moins  su  ses  affaires  que 
celui-là. 

Le  cardinal  avoit  deux  petits  paf^es,  dont  l'un  s'ap- 
peloit  Meiii(]uet,  et  l'autre  Saint.  .  .J'ai  oublié  le  nom 
de  ce  saint-là.  IIsrencontroientadmirablcMnenlà  faire 
des  équivoques  sur-le-champ.  F.e  cardinal  s'en  diver- 
lissoit.  Un  jour  M.  de  Lansac  entre;  son  Eminence 
dit:  <(  Meiiiquet,  une  é(]uivo(jue  sur  M.  de  Lansac. 
)) —  M()nsei{j!i(»iir,  il  me  faut  une  pistole,  sans  cela 
»  je  ne  saurois  é(piiv()(|uer.  —  (loinineiit,  une  pistole? 
»  dit  le  cardinal.  —  Oui,  monseif;n(Mir,  il  m'en  luit 
))  une,  et  si  je  n'écpiivoipie  bien,  \o  me  soumets  à 
>  avoir  le  fouet.  »  Et»  cardinal  lui  ci\  donne  dom; 
lue.  Le  |)(>tit  pafje  la  met  dans  sa  poche  et  dit: 
(  Pistole  I.nnsnc  •>>  (pistole  en  sac).  Lo  cardinal  In 
trouva  si  ])laisanle  qu  il  lui  en  lit  donner  dix. 

On  a  rema!(|ut''  (pic  \o  cardinal  de  lUchelieu  avtnl 
j>uni    fort  sévèrement   la  sédition   des  pirds-uus  en 
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Normandie,  parce  que  cette  province  a  eu  des  sou- 
verains autrefois,  qu'elle  le  porte  plus  haut  qu'une 
autre  province,  qu'elle  est  voisine  des  Anglois,  et 
qu'elle  a  peut-être  encore  quelque  inclination  à  avoir 
un  duc. 

On  a  remarqué  aussi  que  ce  fut  une  grande  bévue 
que  de  défendre  de  peser  les  pistoles,  car  on  rogna 
si  bien  qu'elles  ne  pesoient  plus  que  six  livres,  et  que 
le  Roi  se  ruinoit  quand  il  fallut  porter  de  l'or  hors  de 
France;  enfin  cela  fit  ouvrir  les  yeux  au  cardinal.  Il 
est  vrai  qu'il  prit  le  chemin  qu'il  falloit  pour  arrêter 
ce  désordre,  car  il  les  décria  tout  d'un  coup.  Il  fallut 
après  faire  un  parti  des  rogneurs .  Montauron  en  don- 
noit  tant  au  Roi,  et  les  faisoit  condamner  à  la  plus 
grosse  somme  qu'il  pouvoit.  Il  y  en  avoit  tant  que 
toute  la  corde  du  royaume  n'eût  pas  suffi  pour  les 
pendre.  Quelques  particuliers  du  conseil,  quiavoient 
de  l'or  léger,  furent  cause  qu'on  donna  ce  ridicule 
arrêt  qui  défendoit  de  peser  les  pistoles.  Gela  obli- 
gea à  faire  les  louis  d'or  (1). 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  harangué  au  parle- 
ment en  présence  du  Roi,  sa  harangue,  qui  fut  assez 
longue,  fit  bien  du  bruit.  L'orateur  y  servit  beau- 
coup, car  effectivement  ce  n'étoit  pas  grand'chose  (2). 
On  parla  de  la  faire  imprimer.  Il  pria  le  cardinal  de 
I^  Valette  d'assembler  quelques  personnes  intelli- 
gentes. Ce  fut  chez  Rautru.  M.  Godeau,  M.  Ghape- 

(1)  Traité  historique  des  vionnoies  de  France  de  Le  Blanc. 
Amsterdam,  1692,  p.  298  et  suiv. 

(2)  Talon  l'aîné,  avocat-général,  homme  de  petite  cervelle,  alla 
ï^ollement  en  présence  du  Roi  au  parlement  louer  le  cardinal  de 
Richelieu  par-dessus  les  maisons.  En  sortant  le  cardinal  lui  dit  : 
«  Monsieur  Talon,  vous  n'avez  rien  fait  aujourd'hui,  ni  pour 
t)  vous  ni  pour  moi.  (T.)  La  harangue  du  cardinal  est  dans  son 
Journal  (Amsterdam,  1664.  2«^  |):irt.  p.  148.) 


I 


LE     «JAKIHNAL     UK      UlCHKLIEU.  201 

lain,  iM.   Gonibnnld,    31.   Guyet,  iM.    Desmaresl,    que 
Bautru  y  mit  de  son  chef,  en  étoient.  On  la  lut  fort 
exactement,   car   le  cardinal    le   souhailoit.    Ils  furent 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir  à  ne  mar- 
quer que  le  plus  gros;  dès  qu'il  sut  qu'on  avoit  été 
si  long-temps  à   l'examiner,   il  rengaina,  et  ne  pensa 
plus   à  !a   faire  imprimer.    Raulru    ne   lut   pas   d'avis 
qu'on    lui    montrât   les   marques  (ju'on    avoit     faites, 
car  il  y  en  avoit  trop,  et  cela  l'auroit  fâché.   Elle  étoit 
pleine  de  fautes  contre  la  langue,  aussi  bien   que  son 
Catéchisme   ou   Instruction    chrétienne    (1).    Il  voyoil 
bien    les    choses ,    mais  il   ne   les   étendoit   pas    bien. 
A  parler  succinctement,    il  étoit  admirable  et  délicat. 
Il  n'y  a  que  VJm^truct ion  des  curéa  qui  soit   de   lui; 
encore   a-t-il   pris   des   uns    et   des   autres;    pour   le 
reste,  la  matière  est  de  Lescot,  et  le  franeois  de  Des- 
maresl (*2).   11  avoit  fait  une  comédie  qui  étoit  fort 
ridicule,  et  il  la  vouloit  faire  jouer.  Madame  d'Ai- 
guillon et  le  maréchal  de  La  Meilleraye  firent  agir 
Hois-Robert  pour  l'en  détourner.  Le  pituvre  homme 
en  fut  disgracié  (]uin7.e  jours.  Desmarest  avoit  des 
peines  enragées  avec  lui.  11  lalloit  se  servir  de  ses  pen- 
sées ou  du  moins  les  déguiser.  Depuis,  il  ne  fut  pas  si 
docile;  il  croyoit  écrire  mieux  en  prose  (pie  tout  le 
reste  du  monde  ;  mais  il  ne  faisoit  état  ipie  des  vers 
Il  a  écrit  un  catéchisme  (pi'il  Ht  imprimer,  où  il  iji( 
fil  un  endroit:  u  C'est  comnie  (|ui  entreprendroil 
»)  d'entendre  le  More  de  Térencc  sans  commentaire.)» 
C'est  signe  (]u'il  avoit  bien  lu  Tér»M»ce  [lij  î 

1 1)  instructioti  du  Chrétien.  La  première  édition  de  ce  lifrc, 
«iiii  «'u  rompto  au  moins  >iiii;t-<]imlr»\  csl  i\o  PoiliiTS,  It.il,  in-8' 

(î)  Le  CuU'cInsino  a  clr  onrriKV  tlt'pins  p.ir  n<  Mii.in-it.  qui  l'.i 
mis  on  l'étal  où  ou  le  voll  aiijounrhm.  (T.) 

(3)  C«    n'»'><l   pis  dnn<  joii  C.fïlérhisiiu;  iiiliUilo  .  m>Kin.uon  mi 
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Jl  y  a  encore  deux  autres  livres  de  lui  ;  le  premier 
s'appelle  la  Perfection  du  chrétien[\).  Dans  la  préface 
il  dit  qu'il  a  fait  le  livre  durant  les  désordres  de  Cor- 
bie.  C'est  une  vanité  ridicule.  Quand  cela  seroit,  à 
quoi  il  n'y  a  nulle  apparence,  car  il  n'en  avoit  pas  le 
loisir,  et  avoit  assez  d'autres  choses  dans  la  tête,  il 
ne  faudroit  pas  le  dire.  M.  Desmarest,  par  l'ordre 
de  madame  d'Aiguillon,  et  M.  de  Chartres  (Lescot),' 
qui  avoit  été  son  confesseur,  ont  un  peu  revu  cet  ou- 
vrage. L'autre  est  intitulé  :  Traité  enseignant  la 
méthode  la  plus  aisée  et  la  plus  assurée  de  convertir 
ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  (2).  M.  de  Char- 
tres et  M.  l'abbé  de  Bourséis  l'ont  revu.  Après  eux, 
madame  d'Aiguillon  pria  M.  Chapelain  de  refondre 
une  Invocation  à  la  Vierge  :  il  le  fit;  mais  elle  n'y 
changea  rien,  par  scrupule,  ou  par  vénération  pour 
son  oncle.  Beaucoup  de  gens  croient  que  ce  dernier 
ouvrage  est  de  M.  de  Chartres,  car  le  style  est  assez 
conforme,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  un  échan- 
tillon, à  l'approbation  que  ce  prélat  a  mise  au-devant 
du  livre.  Le  cardinal  faisoit  travailler  plusieurs  per- 
sonnes aux  matières,  après  il  les  choisissoit,  et  choi- 
sissoit  passablement  bien. 

Une  chose  m'a  encore  surpris  de  cet  homme,  c'est 
qu'il  n'avoit  jamais  lu  les  Mémoires  de  Charles  IX  (3). 

chrétien ,  que  le  cardinal  commit  la  singulière  erreur  que  Talle- 
niant  signale  ici.  C'est  dans  les  Principaux  points  de  la  Foi  ca- 
tholique, défendus  contre  l'écrit  adressé  au  Roi  par  les  ministres 
de  Charenlon.  Poitiers,  Ï617,  in-8°.  Il  y  traduit  Terentianus 
Maiirus,  nom  d'un  grammairien,  par  le  Maure  de  Térence, 
croyant  que  cet  auteur  avoit  laissé  une  pièce  de  ce  titre. 

(1)  Paris,  1646,  in-4«>. 

(î)  Paris,  1651,  in-f°. 

(3)  Mémoires  ae  l'état  d€  la  France  soui   Charles  IX.    Le 
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En  voici  une  preuve  convaincante.  Oiielqu'un  lui 
ayant  parlé  de  la  Servitude  volontaire  d'Estienne  de 
F.a  Boëtie,  c'est  un  des  Traités  de  ces  Mémoires,  et  un 
Traité,  pour  dire  ce  que  j'en  pense,  qui  n'est  qu'une 
amplification  de  colléjje,  et  qui  a  eu  bien  plus  de  ré- 
putation qu'il  n'en  mérite;  il  eut  envie  de  voir  cette 
pièce:  il  envoie  un  de  ses  gentilshommes  par  toute 
la  rue  Saint-Jacques  demander  la  Servitude  volon- 
taire. Les  libraires  disoient  tous  :  «  Nous  ne  savons 
»  ce  que  c'est.  »  Ils  ne  se  ressouvenoient  point  que 
cela  étoit  dans  les  Mémoires  de  Charles  IX.  Entin  le 
fils  de  Biaise,  un  libraire  assez  célèbre,  s'en  ressou- 
vint et  le  dit  à  son  père  ;  et  quand  le  gentilhomme  re- 
passa :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  il  y  a  un  curieux  <]ui  a 
»  ce  que  vous  cherchez,  mais  sans  être  relié,  et  il  en 
»  veut  avoir  cinq  pistoles.  —  N'importe,))  dit  le  gen- 
tilhomme. Le  galant  sort  par  la  porte  de  derrière  et 
revient  avec  les  cahiers  qu'il  avoit  décousus,  et  eut 
les  cinq  fjistoles. 

Le  cai  dinal  a  aussi  laissé  des  Mémoires  pour  écrire 
l'histoire  de  son  temps  (1).  Madame  d'Aiguillon  s'in- 
forma depuis  de  madauM^  de  Uambouillet,  de  qui  elle 
8e  pouvoit  servir.  Madame  do  Rambouillet  en  voulut 


Trailc  de  la  servitude-  volontaire  a  olr  iniprinn*  (><mii-  la  première 
fois,  <;n  l/)7S,  dans  le  tninc  ni  de  <'e  Keiiioil,  IoIid  1  IG.  (I  a  i'U' 
.réuni  à  plusieurs  éditions  des  Esxaia  de  Montaigne,  {f^oy.  entre 
autres,  r«'(lili(iii  donnée  par  Aiiiaury-Duval.  r.iris,  Cliasserinu, 
182*2,  VI,  211.) 

(1)  On  puldia  dahord  du  cardinal  Vllmoire  de  la  mèreetdu 
(ils,  <pii  fui  mal  à  propos  aUrilin«e  à  Meierai.  ('.«  n'est  cju'on 
18?3  (pie  M.  Peiicol  donna,  d'après  le  manti.serit  du  «lépôl  des 
AllaircJ  étrangères,  les  Mémoires  du  cardinal  de  RichêlUu;  i's 
sont  ritfnpri!»  dans  la  <leu\ièino  série  âe»  Mémoires  rtlalifs  à 
l'histoire  de  l'rancc. 
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avoir  l'avis  de  M.  de  Vaugelas,  qui  lui  nomma 
M  .d'Ablancourt  et  M.  Patru.  Elle  ne  voulut  pas  du 
premier  à  cause  de  sa  religion.  Pour  Patru,  à  qui 
elle  en  fit  parler  par  M.  Desmarest,  il  lui  fit  dire  que 
pour  bien  écrire  celte  histoire  il  falloit  renoncer  à 
toute  autre  chose  ;  qu'ainsi,  il  seroit  obligé  de  quitter 
le  palais;  qu'elle  lui  fit  donc  donner  un  bénéfice  de 
mille  écus  de  rente,  ou  une  somme  une  fois  payée. 
Elle  lui  envoya  offrir  la  charge  de  lieutenant-géné- 
ral de  Richelieu.il  répondit  que  pour  cent  mille  écus 
il  ne  quitteroit  pas  la  conversation  de  ses  amis  de 
Paris.  Depuis,  il  m'a  juré  qu'il  étoit  ravi  de  n'avoir 
pas  été  pris  au  mot,  et  qu'il  auroit  enragé  d'être 
obligé  de  louer  un  tyran  qui  avoit  aboli  toutes  les 
lois  et  qui  avoit  mis  la  France  sous  un  joug  insup- 
portable. 11  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ans  que  M.  de 
Montausier  croyoit  avoir  fait  quelque  chose  pour 
faire  avoir  cet  emploi  à  M.  d'Ablancourt,  car  ma- 
dame du  Vigean,  à  qui  lui  et  Chapelain  en  avoient 
parlé  par  rencontre,  s'en  alla  persuadée  que  la  reli- 
gion n'étoit  d'aucun  obstacle  à  cela,  et  que  madame 
d'Aiguillon  ne  pouvoit  mieux  faire.  Mais  cela  n'a  rien 
produit,  quoiqu'on  l'en  quittât  pour  deux  mille  livres 
de  pension.  On  a  dit  que  l'évêque  de  Saint-Malo, 
Sancy,  travailloit  à  l'histoire  sur  les  Mémoires  du 
cardinal,  mais  cela  n'a  point  paru.  Ce  M.  de  Saint- 
Malo  étant  ambassadeur  à  la  Porte,  son  secrétaire, 
nommé  Martin,  trouva  le  moyen  de  faire  échapper 
des  Sept-ïours  de  grands  seigneurs  polonais  et  une 
dame  qui  lui  avoit  promis  de  l'épouser.  Il  se  sauva 
avec  eux.  Sancy  en  eut  cent  coups  de  latte  sous  la 
plante  des  pieds.  11  n'étoit  pas  évêque  alors. 

On  trouva,  après  la  mort  du  cardinal,  ce  qu'on  a 
appelé  son  Journal.  Il  est  imprimé.  Là  on  voit  que 
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beaucoup  de  ceux  qu'on  croyoit  ses  ennemis  lui  don- 
noiont  des  avis  contre  leurs  propres  amis. 

Pour  l'Académie,  que  Saint-(iermainappeloitassex 
plaisamment  ta  volière  de  Psaphon  (1),  je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  qu'en  a  dit  M.  Pcllisson  dans  Y  Histoire 
qu'il  en  a  faite  (2).  Je  dirai  seulement  que  le  cardinal 
étoit  ravi  quand  on  lui  remettoit  la  décision  de  quel- 
que difficulté.  Il  en  faisoit  faire  compliment  aux  aca- 
démiciens, et  les  prioit  de  lui  en  envoyer  souvent  de 
même.  Mais  son  avarice  en  ceci  n'a-t-elle  pas  été 
ridicule?  S'il  eût  donné  à  Vaugelas  de  quoi  subsister 
honorablement  (3),  sans  s'occuper  à  autre  chose  qu'au 
Dictionnaire,  le  Dictionnaire  eût  été  fait  de  son  vi- 
vant, car  après  on  en  eût  été  quitte  pour  nommer  des 
commissaires  qui  eussent  revu  chafjue  lettre  avec  lui . 
Il  eût  fallu  payer  aussi  ces  commissaires.  Mais  cela 
lui  coùtoit-il  rien?  étoit-cede  son  fonds  qu'il  payoit 
les  gens?  Cela  eût  été  utile  et  honorable  à  la 
France.  Il  a  négligé  aussi  de  faire  un  bAtiment  pour 
celte  pauvre  Académie. 

Il  étoit  avide  de  louanijes.  On  m'a  assuré  i.\\\v  dans 
une  épître  liminaire  d'un  livre  qu'on  lui  dédioil,  il 
avoit  rayé  héros  pour  mettre  demi-dieu.  \  Mo  espèce 
«le  fou,  nommé  La  Peyre,  s'avisa  de  mettre  au-de- 
vant d'un  livre  un   «jrand  soleil,  dans  le  mili(Mi  du- 

(1)  Pftiiplion,  lialiilaiil  lio  la  l,ili)r,  \oulant  rire  icM'oiinii  pour 
lin  (liru,  r«Miijit  mi  ^vantl  noinhre  d'oi.seaux,  cl  leur  .-ipprit  à  ic- 
l'ôter:  Psaphon  est  uti  nrand  dieu.  Leur  éducalion  lorminôi',  il 
li's  rendit  à  la  lihrrt»'»,  cl  los  Lilocns,  frapp»'*»  do  ce  prodigr, 
«iôcornôrcnt  à  Ps-iphon  lo»  honnrurs  divins. 

(5)  La  première  «édition  dr  Touvraj^e  de  IVlli.Hpon  parul  en 
I6h''\  (Paris,  in-M")  mm»  le  titre  de  Helation  contenant  l'Uittoirc 
de  t'.'icodi'mic  ftançoisc. 

(8)  Il  rétablit  la  pension  de  Vaugelat,  ((uiôloilde  «iouzc  cents 
crtis;  mais  Vau^elui^  n'«ti  fnt  point  pa\é.  (T.) 

U.  13 
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quel  le  cardinal  étoit  représenté.  Il  en  sortoit  qua- 
rante rayons,  au  bout  desquels  étoient  les  noms  des 
quarante  académiciens.  M.  le  chancelier,  comme 
le  plus  qualifié,  avoit  un  rayon  direct.  Je  pense  que 
M.  Servien,  alors  secrétaire  d'Etat,  avoit  l'autre; 
Bautru  ensuite,  et  les  autres  au  prorata  de  leurs 
qualités,  pour  user  des  termes  du  surintendant  de 
La  Vieuville.  Il  y  mitCherelles-Bautru,  qui  n'en  étoit 
point,  au  lieu  du  commissaire  Habert  (1).  G'étoit 
un  Auvergnat  qui  a  fait  de  ridicules  traités  de  chro- 
nologie (2). 

J'ai  déjà  dit  que  le  cardinal  n'aimoit  que  les  vers. 
Un  jour  qu'il  étoit  enfermé  avec  Desmarest,  que  Bau- 
tru avoit  introduit  chez  lui,  il  lui  demanda  :  «  A  quoi 
»  pensez-vous  que  je  prenne  le  plus  de  plaisir? — A 
»  faire  le  bonheur  de  la  France,  lui  répondit  Desma- 
»  rest.  —  Point  du  tout,  répliqua-t-il,  c'est  à  faire  des 
»  vers.  »  Il  eut  une  jalousie  enragée  contre  le  Cidy  à 
cause  que  ses  pièces  des  Cinq-Auteurs  (3)  n'avoient 
pas  trop  bien  réussi.  11  ne  faisoit  que  des  tirades 
pour  des  pièces  de  théâtre.  Mais  quand  il  travailloit, 

(1)  Philippe  Habert,  comiiiissaire  de  l'ariillerie,  membre  de 
rAcadémie  française  dès  son  origine.  On  a  do  lui  le  poème  du 
Temple  de  la  morl,  imprimé  dans  les  Recueils  du  temps.  C'éloit 
le  frère  aîné  de  Germain  Habert,  abbé  de  Cerisy,  qui  étoit  aussi 
académicien, 

(2;  Jacques  d'Auzoiles,  sieur  de  La  Peyre,  né  en  1671,  secré^ 
taire  du  duc  de  Montpensier,  mourut  en  1642.  Malgré  les  inexac- 
titudes de  ses  ouvrages  de  chronologie,  sévèrement  réfutés  pa^l^ 
Père  Petau,  on  frappa  pour  lui  une  médaille  sur  laquelle  il  est 
pompeusement  qualifié  de  Prince  des  généalogistes. 

(3)  Les  pièces  dont  il  lournissoit  les  sujets  à  Bois-Robert,  Col- 
letet,  L'Estoile,  Corneille  etRotrou,  à  chacun  desquels  il  distri- 
buoil  un  acte  à  faire,  et  que  pour  cette  raison  on  apoeioit  les 
pièces  des  Cinq- Auteurs. 
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il  ne  donnoit  audience  à  personne.  D'ailleurs,  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  reprît.  Une  fois  L'Estoile,  moins 
complaisant  que  les  autres,  lui  dit  le  plus  doucement 
qu'il  put  qu'il  y  avoit  quelque  chose  à  refaire  à  un 
vers.  Ce  vers  n'avoit  soulement  que  trois  syllabes  de 
plus  qu'il  nelui  falloit.((Là,là,  monsieur  de  L'Estoile, 
))  lui  dit-il,  comme  s'il  eût  été  question  d'un  édit, 
»  nous  le  ferons  bien  passer.  »  Il  avoit  assez  mé- 
chant goût.  On  lui  a  vu  se  faire  rejouer  plus  de  trois 
fois  une  ridicule  pièce  en  prose  que  La  Serre  avoit 
faite.  C'est  Thomas  Morns.  En  un  endroit,  Anne  de 
Boulen  disoit  au  roi  Henri  VIII,  qui  lui  offroit  une 
promesse  de  mariage  :  «  Sire,  des  promesses  de  ma- 
»  riage,  les  petites  filles  s'en  moquent.»  En  un  autre, 
elle  moralisoit  sur  la  fragilité  des  choses  humaines, 
et  disoit  au  roi  que  le  tr<^ne  des  rois  étoit  un  trône 
de  paille  :  a  C'est  donc,  disoit  le  roi,  de  paille  de 
»  diamant.»  On  appelle  une  caille  certaine  marque 
dans  les  diamants,  qui  est  un  défaut. 

11  fit  une  fois  un  dessein  de  pièce  de  théAtre  avec 
toutes  les  pensées;  il  le  donna  à  Bois-Robert  en  pré- 
sence de  madame  d'Aiguillon,  qui  suivit  Bois-Uo- 
bert  quand  il  sortit,  pour  lui  dire  qu'il  trouvAt  It» 
moyen  d'impérher  que  cela  ne  parût,  car  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  ridicule.  l^us-Bol)ert,  quelques  jours 
après,  voulut  prendre  ses  biais  pour  cela.  Le  cardi- 
nal, qui  s'en  aperçut,  dit  :  u  Apportez  une  chaise  à 
»  du  Bois  (je  dirai  pourquoi  il  l'appeloit  ainsi],  il 
»  veut  pr<^cher.  »  ^!.  Cliapelniii  après  fit  des  remar- 
ques sur  ce  dessein  par  l'ordre  du  cardinal.  Elles 
étoient  les  plus  douces  (pi'il  se  pouvoit.  L  Eminen- 
lissime  déchira  la  |)irre,  puis  il  fit  recoller  les  dé- 
chirures, le  tout  dans  son  lit,  la  nuit,  et  enfin  conclut 
à  n'en  })lus  parler. 
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Pour  l'ordinaire,  il  traitoit  les  gens  de  lettres  fort 
civilement.  li  ne  voulut  jamais  se  couvrir  parce  que 
Gombauld  voulut  demeurer  nu-tête  ;  et  mettant  son 
chapeau  sur  la  table,  il  dit  :  «  Nous  nous  incommo- 
»  derons  l'un  et  l'autre.  »  Cependant,  regardez  si 
cela  s'accorde,  il  s'assit,  et  le  laissa  lire  une  comédie 
tout  debout,  sans  considérer  que  la  bougie  qui  étoit 
sur  la  table,  car  c'étoit  la  nuit,  étoit  plus  basse  que 
lui.  Cela  s'appelle  obliger  et  désobliger  en  même 
temps.  Cela  ne  lui  arrivoit  guère.  Vingt  fois  il  a  fait 
couvrir  et  asseoir  Desmarestdans  un  fauteuil  comme 
lui,  et  vouloit  qu'il  ne  l'appelât  que  monsieur.  On 
l'a  pourtant  loué  de  savoir  obliger  de  bonne  grâce 
qnand  il  le  vouloit.  Il  avoit,  à  ce  que  dit  La  Mesnar- 
dière  (1),  dessein  de  faire  à  Paris  un  grand  collège 
avec  cent  mille  livres  de  rente,  où  il  prétendoit  atti- 
rer les  plus  grands  hommes  du  siècle.  Là  il  y  eût  eu 
un  logement  pour  l'Académie,  qui  eût  été  la  direc- 
trice de  ce  collège.  C'étoit  à  Narbonne,  un  peu  devant 
sa  mort,  que  LaMesnardière  dit  qu'il  le  fit  venir  sept 
on  huit  fois  pour  lui  en  parler;  et  il  avoit  cela  si  fort 
dans  la  tête,  que,  malgré  son  mal  et  toutes  les  affaires 
qu'il  avoit  alors  sur  les  épaules,  il  y  pensoit  fort  sou- 
vent.Il  avoit,  ajoute  LaMesnardière,  déjàachetéquel- 
que  collège.  Il  laissa  une  assez  belle  bibliothèque; 
mais  l'avarice  de  madame  d'Aiguillon , et  le  peu  de  soin 
qu'elle  en  a  eu,  la  laisse  fort  dépérir.  Feu  Tourville, 
grand  marèchal-des-logis,  quand  le  Roi  alla  loger  au 
palais,  voulut  à  toute  force  en  avoir  la  clef.  Après  on 

(1)  Hippolyte-JulesPilet  de  la  Mesnardière,  né  vers  l'an  1610, 
mourut  en  16G3.  Outre  un  voluni«  de  Poésies  cité  dans  la  no- 
tice, on  a  de  lui  une  Poétique  qu'il  composa  à  la  demande  du 
cardinal  de  Riclielieu. 
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y  trouva  pour  sept  à  huit  mille  livres  de  livres  à  dire . 
Ce  fat  de  La  Serre  y  loge  présentement,  et  y  a  fait  je 
ne  sais  quel  taudis. 

Lo  cardinal  faisoit  écrire  la  nuit  quand  il  se  réveil- 
loit.  Pour  cela  on  lui  donna  un  pauvre  petit  garçon 
de  Nogent-le-Kotrou,  nommé  Chéret.  Ce  garçon  plut 
au  cardinal,  parce  qu'il  étoit  secret  et  assidu.  Il  arriva 
quelques  années  après  qu'un  certain  homme  ayant 
écé  mis  à  la  Bastille,  LafFemas,  qui  fut  commis  pour 
l'interroger,  trouva  dans  ses  papiers  quatre  lettres  de 
Chéret,  dans  l'une  desquelles  il  disoit  à  cet  homme  : 
((.le  ne  puis  vous  aller  trouver,  car  nous  vivons  ici 
»  dans  la  plus  étrange  servitude  du  monde,  et  nous 
»  avons  affaire  au  plus  grand  tyran  qui  fut  jamais.» 
Laftemas  portt^  ces  Icttresau  cardinal,  qui  aussitôt  Fait 
appeler  Chéret.  «  Chéret,   lui  dit-il,  qu'aviez-vous 
»)  (juand  vous  êtes  venu  à  mon  service? — Kien,  mon- 
»  s('i{jneui-. — Ecrivez  cela.  Qu'avez-vous  maintenant? 
>»  —  Monseigneur,  répondit  le  pauvre  garçon  bien 
»  étonné,  il  faut  (jne  j'y  pense  un  peu.  — Yavez-vou^ 
»  pensé?  dit  le  cardinal   après  quelque  temps. — 
»  Oui  ,  monseigneur  ,  j'ai  tant  en  cela  ,  tant  en  telle 
»  chose,  etc.  —  Ecrivez  »  0"'i"<l  cela  fut  écrit:  nEst- 
»  ce  tout? — Oui,  monseigneur. — Vous  oubliez, ajouta 
»  le  cardinal,  un(^  partie  de  cin(]uanto  mille  livres. 
)•  —  Monseigneur,  je  n'ai  pas  touché  l'argent.  —  Je 
»  vous  l(^  ferai  touclïer  ;  c'e.^t  moi  (]ui  vous  ai  fait  faire 
»  celli'  affaire.»  Somme  toute,  il  se  trouva  six  ringl 
mille  écus  de  bien.   .Mors  il  lui  montra  ses  lettres. 
<(  Tene/..  n'est-ce  pas  là  votre  écriture?  lisez,  .\llez. 
»  vous  êtes  un  coipiin  ;  (pie  je  ne  vous  voie  jamais.  » 
Madame  d'Ai};iiilloii  et  le  grand-maître  le  tirent  re- 
prendre au  cardinal.  Peut-être  savoil-il  des  choses 
(|u'ils  ( M.n;;noi»M\l  (pi'il  divul{;uAi.  (.e  n  est  pas  (pie  le 

If. 
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cardinal  ne  fût  terriblement  redouté.  Pour  moi,  je 
trouve  que  TEminentissime,  cette  fois-là,  fut  assez 
clément.  Ce  Ghéret  est  maître  des  comptes.  Il  a  voit 
placé  un  de  ses  frères  chez  le  grand-maître,  qui,  je 
crois,  a  fait  aussi  quelque  chose. 

*  Le  cardinal  donna  à  madame  la  duchesse  d'En- 
^uien  (1)  une  petite  chambre,  oii  il  y  avoit  six  pou- 
pées, une  femme  en  couches,  une  nourrice  quasi  au 
naturel,  un  enfant,  une  garde,  une  sage-femme  et  la 
grand-maman.  Mademoiselle  de  Rambouillet,  made- 
moiselle de  Bouteville  (2),  et  autres,  jouaient  avec 
elles,  déshabilloient  et  couchoient  tous  les  jours  les 
poupées;  on  les  rhabilloitle  lendemain,  on  les  faisoit 
manger,  on  leur  faisoit  prendre  médecine.  Un  jour 
elles  voulurent  les  faire  baigner,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à  les  en  empêcher.  «  Ahl  disoit  la  duchesse, 
»  que  Saint-Maigrin  est  un  bon  garçon!  qu'il  joue 
»  bien  avec  les  poupées  I  » 

Il  est  temps  de  parler  de  M.  le  Grand  (3) .  Le  car- 
dinal, qui  ne  s'étoit  pas  bien  trouvé  de  La  Fayette,  et 
qui  voyoit  bien  qu'il  falloit  quelque  amusement  au 
Roi,  jeta  les  yeux  sur  Cinq-^lars,  second  fils  du  feu 
maréchal  d'Effiat.  Il  avoit  remarqué  que  le  Roi  avoit 
déjà  un  peu  d'inclination  pour  ce  jeune  seigneur,  qui 
étoit  beau  et  bien  fait,  et  il  crut  qu'étant  le  fils  d'un 
homme  qui  étoit  sa  créature,  il  seroit  plus  soumis  à 
ses  volontés  qu'un  autre. Cinq-Mars  fut  un  an  et  demi 


(1)  Claire-Clémence  de  Maillé,  marquise  de  Brezé,  nièce  du 
cardinal,  mariée  au  duc  d'Enguien,  le  II  février  1641. 

(2)  Elisabeth-Angélique  de  Montmorency,  mariée  en  1645  au 
de  Chdtillon,  et  en  1664  au  duc  de  Mccklenbourg. 

(3)  Henri  GoilQer,  dit  Ruzé,  marquis  de  Cinq-Mars,  grand- 
euyer  de  France. 
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à  s'en  défendre;  il  ainioit  ses  plaisirs,  et  connoissoit 
assez  bien  le  Ko!  ;  enfin  son  destin  l'y  entraîna.  Le  Uoi 
n'a  jamais  aimé  personne  si  chaudement;  ilTai^peloit 
cher  ami.  Au  siège  d'Arras,  quand  Cinq-Mars  y  fut 
avecle  maréchal  de  L'Hospital  mener  le  convoi,  il  fal- 
loit  que  M.  le  (irand  écrivît  deux  fois  le  jour  au  Uoi  ; 
et  le  bon  sire  se  mit  à  pleurer  une  fois  qu'il  tarda  trop 
à  lui  faire  savoir  de  ses  nouvelles.  Le  cardinal  vouloit 
qu'il  lui  dît  jusqu'aux  bagatelles.  Lui  ne  vouloitdire 
que  cequi  importoitau  cardinal  ;  leurmésinlclligeuce 
commença  à  éclater  quand  M.  le  Grand  prétendit 
entrer  au  conseil. 

Le  cardinal  ne  trouva  pas  bon  non  plus  que  Cinq- 
Mars  eût  voulu  être  grand-écuyer  au  lieu  de  premier 
écuyer  de  la  petite  écurie.   Le  Uoi  disoit  tout  en  sa 
présence;  ilsavoit  toutes  les  affaires.  Le  cardinal  en 
représenta  tous'les  inconvénients  au  Uoi,  et  quec'é- 
toitun  trop  jeuric  homme.  Cela  outra  le  grand-écuyer, 
qui  fit  maltraiter  son  espion,  La  Clienaye,  premier 
valet  de  chambre,  par  le  Uoi,  qui  le  chassa  honteu- 
sement. Le  Roi,  en  maltraitant  La  Chenaye,  disoit 
aux  assistants:  «Il  n'est  pas  gentilhomme,  au  moins.» 
Il  l'appela  coquin,  et  le  menaça  de  coups  de  bâton . 
Cin(|-Mars  s'en  lava  comme  il  putauprrsdu  caidinal. 
en  lui  disant  qiio  c^'t  homme,  le  mettant  mal  avec  le 
Roi,  l'eut  empêché  de  rendre  à  son  P^ïninence  ce  qu'il 
lui  devoit.  La  Meilleraye,  son  benu-IVrre,  lui  pro|)osa 
à  Ruel,  où  il  fit  son  apologie,  de  donner  un  écrit  si- 
gné de  sa  main,  par  lequel  il  s'obligtToit  do  dire  au 
cardinal  tout  ce  que  le  Roi  lui  diroit.  Il  répondit  que 
ce  seroit  si<',ner  sa  condamnation. 

C'est  ap[)arennnent  Fontrailles  (1)  (]ui  irrita  le  plus 

(1)  Fonlrailles,  homme  de  qualité  de  l.aitgu«duc.  t>o»»ii  <ir\ant 
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Cinq-Mars  contre  l'Eminentissime,  car  il  étoit  enrage 
contre  le  cardinal,  et  voici  pourquoi.  Fontrailles,  Ru- 
vigny  et  autres,  étoient  à  Ruel  dans  l'antichambre  du 
cardinal  ;  on  vint  dire  que  je  ne  sais  quel  ambassa- 
deur venoit;  le  cardinal  sort  au-devant  de  lui  dans 
l'antichambre,  et  ayant  trouvé  Fontrailles,  il  lui  dit,  ' 
le  raillant  un  peu  fortement  :  ce  Rangez-vous,  ran- 
»  gez-vous,  monsieur  de  Fontrailles,  ne  vous  mon- 
»  trez  point,  cet  ambassadeur  n'aime  pas  les  mons- 
)y  très.  »  Fontrailles  grinça  les  dents,  et  dit  en  lui- 
même  :  «  Ah  !  schelme  (J  j,  tu  me  viens  de  mettre  le 
»  poignard  dans  le  sein,  mais  je  te  l'y  mettrai  à  mon 
»  tour,  ou  je  ne  pourrai.  »  Après,  le  cardinal  le  fit 
entrer,  et  go^uenarda  avec  lui  pour  raccommoder  ce 
qu'il  avoit  dit.  Mais  l'autre  ne  lui  a  jamais  pardonné. 
Cette  parole-là  a  peut-être  fait  faire  la  grande  con- 
juration qui  pensa  ruiner  le  cardinal. 

Avant  que  de  dire  le  reste,  il  faut  parler  de  la  Ca- 
talogne et  du  Roussillon,  puisque  aussi  bien  fut-ce 
à  Perpignan  que  la  catastrophe  arriva.  Au  commen- 
cement le  cardinal  fit  peu  d'état  de  la  Catalogne, 
car  je  crois  qu'il  n'avoit  pas  lu  les  Mémoires  de  la 
Liijue,  non  plus  que  ceux  de  Charles  IX,  et  qu'il  ne 
savoit  pas  que  c'étoit  par  les  Pyrénées,  et  non  par 
les  Alpes,  qu'il  falloit  chasser  les  Espagnols  d'Italie 

et  derrière,  et  fort  laid  de  visage,  mais  qui  n'a  pas  la  mine  d'un 
sot.  Il  est  fort  petit  et  gros.  (T.) —  Il  s'appeloit  Louis  d'Aslarac, 
vicomte  de  Fontrailles.  On  a  de  lui  une  relation  des  choses  qui 
se  sont  passées  à  la  cour  pendant  la  faveur  de  Cinq-Mars,  pu- 
bliée avec  les  Mémoires  de  Montresor.  Collecdon  Pelilol,  2®  sé- 
rie, Liv,  409. 

(1)  Schelme,  vieille  expression  d'injure  tombée  en  désuétude, 
(^c  mot  vient  de  l'allemand  schelm,  et  du  latin  scelesiissimus, 
{Ménu(^e.  Dictionnaire  éiymoloqiQue.) 
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et  des  Pays-Bas.  Peut-être  le  savoit-il,  mais  il  vou- 
loit  faire  durer  la  ffuerre.  Quoi  que  c'en  soit,  La 
Motte-Houdaucourt  lui  ayant  envoyé  par  La  Vallée, 
qui  étoit  l'homme  du  Roi  en  l'armée  de  Catalogne, 
des  mémoires  par  lesquels  il  lui  montroit  claire- 
ment qu'il  avoit  de  grandes  intelligences  dans  l'Ara- 
gon  et  dans  la  Valence,  le  cardinal,  touchant  dans 
la  main  de  cet  envoyé,  lui  dit  :  «  Assurez  M.  de  La 
»  Motte  que  dans  peu  de  temps  je  mènerai  le  Roi  en 
»  personne  en  Espagne.»  Je  pense  que,  le  Roi  étant 
las  de  la  guerre,  le  cardinal  y  eût  été  tout  de  bon 
cette  fois-là.  Pour  cet  effet,  U  tit  faire  au  Roi  le  voyage 
de  Perpignan.  Durant  ce  siège,  les  plus  riches  de 
Sarragosse  se  retirèrent  dans  la  Castille  et  ailleurs 
Le  dessein  du  cardinal  étoit  do  mener  le  Roi  à  Rar- 
celonne  avec  une  armée  de  quarante  mille  honmies, 
d'envoyer  un  des  meilleurs  généraux  avec  quelques 
troupes  en  Portugal,  et  de  faire  assiéger  en  même 
temps  Fontarabie,  qui  étant  prise,  car  apparemment 
le  roi  d'Espagne  n'eût  pu  couvi'ir  ce  momon  (1  ,  l'ar- 
mée eut  passé  le  lon{j  des  l^yrénées  p(»ur  se  venir 
joindre  après  à  celle  du  Roi.  Il  n'y  avoit cpie  Pampe- 
lune  dans  toute  la  Navarre  à  assiéger.  Le  Koigoùtoit 
assez  cette  entreprise,  et  avoit  ordonné  h  La  Vallée 
d(»  faire  accommodiM*  le  chemin  de  Notre-Danu^  de 
.M(Mit-Serrat.  Lu  elVi^t,  on  y  liépensa  huit  mille  livres, 
mais  on  y  fit  do  l'ouvrage  pour  plus  de  cent  mille 
francs,  car  les  paysans,  sachant  (|ue  c'éloit  pour  le 
roi  de  France,  uv  vouloient  j>oint  prendre  d'argent. 
On  |)iit  (lolioure  avant  Perpi{;nan.  mais  ce  fut  par  le 

(1)   Moniou,  r\|iic.ssiun  ei))|)riiiili>«  d'un  |6u   ilu  déa,  dont  Ii*a 
.jeteurs  l'ioicnt  ni.'isi|U(''s.  (onvnr  le  momon,  paroU  signititM-   ici 

.irr»'|i|«'r  le  drii. 
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dIus  grand  hasard  du  monde.  Le  château,  qui  est  sur 
je  roc,  et  qui  a  des  murs  d'une  épaisseur  effroyable, 
ne  craint  ni  le  canon  ni  la  mine.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye  fit  pourtant  jouer  un  fourneau,  sans  rime 
ni  raison,  et  ce  fourneau  combla  le  seul  puits  qu'ils 
eussent.  Ainsi  il  se  fallut  rendre  pour  ne  pas  mourir 
de  soif. 

Salses  vaut  beaucoup  mieux.  Feu  M.  le  Prince  la 
prit.  Bautru  disoit  qu'on  en  feroitun  extraordinaire, 
car  il  avoit  manqué  Dole  et  Fontarabie.  Un  homme 
qui  saura  son  métier,  avec  cinq  cents  hommes  y  fera 
périr  une  armée  de  quarante  mille.  Espenan  y  alla 
mettre  trois  mille  hommes  qui  s'affamèrent  l'un 
l'autre.  Depi^s  elle  fut  surprise  comme  on  alloit  à 
Perpignan.  Cet  Espenan  étoit  un  grand  ignorant.  Il 
alla  mettre  de  la  cavalerie  en  grand  nombre  dans 
ïarragone,  et  après  se  rendit,  on  ne  sait  comment.  Il 
est  mort  gouverneur  de  Philipsboutg.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  il  étoit  aisé  de  faire  fortune  ;  pour 
peu  qu'on  eût  ouï  parler  du  métier,  on  étoit  recher- 
ché, car  personne  ne  le  savoit. 

En  allant  au  Koussilion,  le  cardinal  apprit  à  Ta- 
rascon  que  Machault,  maître  des  requêtes,  avoit  fait 
pendre  fort  légèrement  des  marchands  de  blé  à  Nar- 
bonne .  Il  voulut  savoir  le  détail  de  cette  affaire .  On  lui 
dit  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  un  avocat  de  Paris  qui 
s'appeloit  Langlois  (  au  Palais  on  l'appeloit  Langlois 
tireur  d'armes,  parce  que  son  père  étoit  de  ce  métier- 
là,  afin  de  le  distinguer  des  autres  qui  s'appeloient 
comme  lui  ).  Cet  avocat  avoit  été  procureur  du  roi  de 
l'intendance  de  Machault.  Langlois  vient,  et  en  con- 
tant l'affaire,  il  ne  disoit  jamais  que  monsieur.  Tous 
ceux  qui  étoient  là  lui  disoient  tout  bas  :  «  Dites 
»  monseigneur.  »  L'autre  continuoit  toujours  à  dire 
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monsieur.  Le  cardinal  se  crevoit  de  rire  (Je  l'em- 
pressement de  tous  ces  flatteurs,  et  écouta  Langlois 
fort  attentivement.  L'avocat,  quand  il  fut  hors  de 
là,  dit  :  «  Nous  ne  parlons  au  Palais  que  par  mon- 
»  sieur;  je  suis  du  Palais,  et  ne  sais  point  d'autre 
»  langage.» 

Pour  en  revenir  à  M.  le  Grand,  l'amiral  de  Brezé 
ne  faîsoit  que  d'arriver;  c'étoit  vers  l'Avent  16^1, 
quand  le  cardinal,  qui  vouloit  partir  à  la  Hn  de  jan- 
vier pour  Perpignan,  lui  dit  qu'il  falloit  se  préparer 
pour  armer  les  vaisseaux  à  Brest,  et  puis  passer  le 
détroit  pour  s'aller  planter  devant  Barcclonne,  atin 
d'empêcher  le  secours  de  Perpignan.  Quelques  jours 
après,  Brezé  entra  dans  la  chambre  du  Boi.  Pensez 
(|ue  l'huissier  ne  le  laissoit  pas  gratter  deux  fois.  Le 
Boi  et  M.  le  Grand  parloieiit  dans  la  ruelle.  Brezé 
entend,  sans  être  vu,  que  M .  le  Grand  disoit  le  diabif 
du  cardinal  (1).  11  se  retire;  il  consulte  en  lui-même, 
il  n'avoit  pas  encore  vingt-deux  ans;  il  avoit  peur  de 
n  élie  pas  cru.  11  se  résout  de  suivre  le  Boi  à  hi 
chasse  le  plus  souvent  qu'il  pourroit,  et  s'd  trouvoil 
M.  le  Grand  à  l'écart,  do  lui  faire  mettre  l'épécà  h» 
main.  Une  fois  il  le  trouva  assez  à  propos;  mais 

(1)  Le  bruil  ayanl  couru  qu'il  a\oil  fait  venir  des  gen»  poip 
assassiner  le  canlinul,    M.  le  duc  d'Enghicn   oUrii  à   son  Émi 
tience  de  le  luer.  Li-  niar(|uis  «le  Pienne  le  sut,  et  le  dit  a  Ru\i 
•^nj,  qui  conseilla  à  M.  le  (irand  de  le  dire  au  Roi,  Il  dit  l«  len 
Nniain  à  Ruvigny  :  «  Le  K<»i   m'a  dit  :   Pre«.ls  do  mes  gardes 

•  cher  ami.  »  l'.uvigiiv,  le  reg.«r.lant  entre  deux  yeu»,  lui  dit. 
«  Eh  !  |ii>ur(|uoi  nVn  avez-vous  (ms  pris  ?  Vou»  ne  dile»  psavrai.» 
Le  jeune  homme  rougit   «  Au  njoins,  ajouUi  Buvigny,  allei  chez 

•  M.  le  duc  acoomp«;;iié  de  trois  ou  quatre  de  vos  amis,  pour 
»  lui  faire  voir  que  vous  n'avex  p<»inl  de  peur.»  Il  T  fut.  M.  le  duo 
jouoit  ;  on  le  reçut  fort  hicn,  et  on  causa  fort  gaiement.  I\urignj 
l'y  accompagna.  (T.) 
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voyant  venir  un  chien,  il  crut  qu'il  y  auroitdes  (jens 
nprès.  Le  lendemain  le  cardinal  lui  ordonna  de 
partir  le  jour  suivant.  Il  fut  deux  jours  caché,  fai- 
sant travailler  à  son  équipage.  L'Éminentissime  le 
sut,  l'envoya  quérir,  et  le  malmena.  Enfin,  le  jeune 
homme,  ne  sachant  plus  que  faire,  va  trouver  M.  de 
Noyers,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  entendu,  et  ce  qu'il 
avoit  eu  dessein  défaire.  M.  de  Noyers  lui  dit:  «Mon- 
»  sieur,  ne  partez  point  encore  demain.  »  Le  cardinal, 
averti  de  tout,  le  mande,  le  remercie  de  son  zèle, 
et  le  fait  partir  après  lui  avoir  dit  qu'il  y  mettroit 
ordre. 

Dans  le  voyage  les  choses  s'aigrirent.  Le  cardinal 
vouloit  qu'on  chassât  M.  le  Grand.  Le  Roi  ne  le 
vouloit  pas,  à  cause  que  le  cardinal  le  vouloit;  non, 
comme  vous  allez  voir,  qu'il  aimât  encore  M.  le 
Grand.  L'Éminentissime  se  retire  à  Narbonne  (1),  sous 
prétexte  de  son  mal,  et  laisse  Fabert  (2),  capitaine 
aux  gardes,  mais  qui  étoit  bien  dans  l'esprit  du  Roi, 
et  à  qui  le  Roi  avoit  même  dit  un  jour  qu'il  se  vou- 
loit servir  de  lui  pour  se  défaire  du  cardinal.  On  l'a- 
voit  choisi  comme  un  homme  de  cœur  et  un  homme  de 


(1)  Le  maréchal  de  La  Motte,  sous  prétexte  d'empêcher  le 
secours  de  Perpignan ,  car  exprès  il  faisoit  courir  le  bruit  que 
les  ennemis  avoient  ce  dessein-là,  avança  à  trente  lieues  de  la 
ville.  Le  maréchal  manda  au  cardinal  qu'il  s'étoit  avancé  pour 
le  servir,  et  qu'il  lui  donnoit  sa  parole  de  le  dégager  quand  il 
voudroit,  et  de  le  venir  enlever  à  la  porte  du  logis  du  Roi  ;  qu'il 
avoit  mille  hommes  dont  il  lui  répondoit  comme  de  lui-même. 
Le  cardinal  dit  qu'il  admiroit  l'adresse  qu'avoit  eue  le  maré- 
chal, et  lui  manda  qu'il  n'avançât  pas  davantage.  M.  le  Grand, 
qui  avoit  plus  d'esprit  que  de  cervelle,  se  douta  du  dessein  du 
maréchal,  et  en  avertit  le  Roi.  (T.) 

(2)  Abraham  Fabert,  depuis  maréchal  de  France. 
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sens.  M.  de  Thou  sonda  un  jour  Fabert  pour  lui  faire 
prendre  le  parti  de  M.  le  Grand.  Fabeil  lui  fit  sentir 
qu'il  en  sa>oit  bien  des  clioses,  et  le  pria  de  ne  lui 
rien  dire  qu'il  fût  obligé  de  découvrir.  «  Mais  vous 
»  n'avez,  lui  dit  l'autre,  aucune  récompense;  vous 
»'  avezachetévotrecompagnie  aux  gardes. —  Et  vous, 
»  répondit  Fabert,  n'avez-vous  point  de  honte  d'être 
»  comme  le  suivant  d'un  jeune  homme  cpii  ne  fait  que 
»  sortir  de  page?  Vous  êtes  dans  un  plus  mauvais  pas 
»  que  vous  ne  pensez.  » 

Or,  voici  comment  on  découvrit  que  le  Koi  n'ai- 
moit  plus  M  .  le  Grand.  Un  jour,  en  présence  du  Koi, 
on  vint  à  parler  de  fortifications  et  de  sièges.  M.  le 
(irand  disputa  long-temps  contre  Fabert,  qui  en  sa- 
voit  un  peu  plus  que  lui.  Le  feu  Koi  lui  dit  :  u  Mon- 
»  sieur  le  Grand  ,  vous  avez  tort,  vous  qui  n'avez 
»  jamais  rien  vu,  de  vouloir  l'emporter  contre  un 
»  homme  d'expérience,  )->   et  ensuite  dit  assez   do 
choses  à   M.  le   Grand  sur  sa   présomption  ,    j)uis 
s'assit.  M.  le  Grand  lui  alla  dire  sottement  -.u  Vo- 
1)  .Majesté  se  seroit  bien  passée  de  me  dire  tout  ce 
»  (Qu'elle  m'a  dit.  »  .VIors  le  Uoi  s'emporta  tout-à- 
fait.  M.  le  Grand  sort,  et  en  s'en  allant  il  dit  tout  bas 
à  Fabert  :  uJe  vous  remercie,  monsieur   Fabert,» 
comme  l'accusant  de  tout  cela.  Le  Koi  vouloit  savoir 
ce  (piec'étoit  ;  Fabert  ne  le  lui  voulut  jamais  dire,  u  II 
)>  vous  menace  peut-être?  dit  le  Koi. —  Sire?  on  no 
»  fait  point  de  menaces  en  votre  présence,  et  ailleurs 
»  on  ne  lo  soufTriroil  pas.  —  Il  faut  vous  «lire  tout, 
»  monsieur  Fabert,  il  y  a  six  mois  que  je  le  vomis  (ce 
»  sont  les  propres  termes  du  Hoi  ).  Mais  pour  faire 
»>  croire  le  contraire  ,  et  cpTon   pens;\t  (pi'il  m  en- 
»  tretiMuiit  encore  après  (]ue  tout   le   monde   rloil 
))  retiié.  conlinua  le  Koi,  il  demeuroil  une  heure 
U  IJ 
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»  et  demie  dans  la  garde-robe  à  lire  TArioste.  Les 
D  deux  premiers  valets  de  garde-robe  étoient  à  sa 
I)  dévotion.  Il  n'y  a  point  d'homme  plus  perdu  de 
t)  vices  ,  ni  si  peu  complaisant.  C'est  le  plus  grand 
»  ingrat  du  monde.  11  m'a  fait  attendre  quelquefois 
»  des  heures  entières  dans  mon  carrosse,  tandis 
»  qu'il  crapuloit.  Un  royaume  ne  suffiroit  pas  à  ses 
»  dépenses.  Il  a,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  jus- 
»  qu'à  trois  cents  paires  de  bottes.  »  La  vérité  est 
que  M.  le  Grand  étoit  las  de  la  ridicule  vie  que  le 
!5oi  menoit,  et  peut-être  encore  plus  de  ses  cares- 
ses (1).  Fabert  donna  avis  de  tout  cela  au  cardinal. 
M.  de  Chavigny,  qu'il  envoya  trouver  Fabert,  ne 
pouvoit  croire  ce  qu'il  entendoit.  Cela  donna  cou- 
rage au  cardinal,  qui,  voyant  qu'après  cela  M.  le 
Grand  faisoit  toujours  bonne  mine,  conjectura  qu'il 
y  avoit  quelque  grande  cabale  qui  le  soutenoit;  c'é- 
toit  ce  traité  d'Espagne.  Avant  que  de  dire  mes  con- 


(1)  P^arîanle.  M,  le  Grand  se  brouilla  avec  le  Roi  par  sa 
foute,  et  ce  ne  fut  que  quinze  jours  avant  qu'il  fût  arrdté.  Ce  fut 
'lans  une  conversation  où  il  contesta  sur  la  guerre  contre  le 
maréchal  de  La  Meilieraye.  Le  Roi  lui  dit  que  c'étoit  bien  à  lui  qui 
n'avoit  rien  vu  à  disputer  contre  un  homme  qui  faisoit  la  f^uerre 
(lej)uis  si  long-temps,  a  Sire,  répondit-il,  quand  on  a  du  sens 
»  et  de  la  lumière,  on  sait  les  choses  sans  les  avoir  vues.  » 
Quoi  que  Ruvigny  pût  lui  dire,  il  négligea  de  se  remettre  bien 
avec  le  Roi  ;  il  se  Goit  sur  son  traité  avec  l'Espagne.  Il  avoit 
envoyé  Montmort ,  parent  de  Fontrailles,  au  comte  de  Brion, 
car  on  n'osoit,  à  cause  de  La  Rivière,  s'adresser  à  Monsieur  di- 
r-eciemcnt.  Par  malheur  pour  lui,  M.  de  Brion  étoit  à  Paris  aux 
noces  de  mademoiselle  de  Bourbon  et  de  M,  de  Longueville. 
Cela  empêcha  qu'il  n'eût  réponse,  et  donna  le  temps  d'avoir  le 
traité  d'Espagne.  La  princesse  Marie  avoit  promis  à  Cinq-Mars 
de  l'épouser  quand  il  se  seroit  plus  élevé  :  cela  avoit  contribué 
à  lui  faire  tourner  la  tctc.  (T.) 
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jectures  sur  le  moyen  par  lequel  il  l'eut,  je  dirai 
quelle  étoitia  résolution  du  cardinal.  Un  peu  devant 
sa  retraite  de  Narboiine,sous  prétexte  de  sa  maladie, 
le  cardinal  dictoit  un  ninnileste  dont  les  caiiiers  ont 
été  brûlés.  Il  parloil  de  se  retirer  en  Provence,  à 
cause  du  comte  d'Alais.  Il  espéroit  que  ses  amis  l'y 
vicndioient  joindre.   Il   partit  effectivement,  après 
s'être  fait  dire  par  les  médecins  ipie  l'air  de  la  mer 
lui  étoit  si  contraire,  qu'il  ne  guériroit  point,  s'il  ne 
s'en  éloignoit  pas  davantage.  Et  au  lieu  d'aller  par 
terre,  pour  plus  grande  sûreté,  il  se  mit  sur  le  lac 
pour  aller  à  Tarascon,  disant  que  le  braide  de  la  li- 
tière lui  faisoit  mal.  Comme  il  éloit  {)rès  de  passer 
le  Rhône,  on  dit  qu'un  courrier,  qui  ne  l'avoit  point 
trouvé  à  Narbonne,  arriva  avec  un  paquet  du  maré- 
chal de  ïîrezé,  vice-roi  de  Catalogne,  (jui,  en  (piatre 
lignes,  lui  mandoit  qu'une  barque  ayant  échoué  à 
la  cote,  on  y  avoit  trouvé  \c  traité  de  M.  le  (irand, 
ou  plutôt  le  traité  de  M.  d'Orléans  avec  l'Espagne, 
et  (ju'il  le  lui  envoyoit. 

Voilà  le  bniit  (pi'on  fit  courir,  mais  ci*  noi  pas  la 
vérité,  comme  ncuis  dirons  ensuite.  Aussi  n  y  a-t-il 
guère  d'a[)parcnce  à  ce  qu'on  disoit  là,  et  ceux  qui 
l'ont  cru  sont  de  facile  croyance.  Le  cardinal  (à  ce 
qu'a  dit  Charpentier,  son  premier  secrétaire,  qui 
peut  avoir  été  trompé  comme  un  autre,  et  qui  a  conté 
l'avL'nture  de  la  l)arque)  ,  fort  surpris,  commanda 
que  tout  le  monde  se  rrtiràt,  excepté  Charpentier. 
<(  Faites-moi  apporter  un  hnuillon,  je  suis  tout  trou- 
»  blé.  »  C-liarptMitier  \c  va  prendre  à  la  porte  do  la 
chambre,  (pi'on  f^rme  après  au  verrou.  Alors  le 
cardinal,  levant  les  mains  au  ciel,  dit  :  «^  O  Dieu!  il 
»  faut  que  lu  aies  bien  du  soin  de  ce  roNaume  et  lie 
)'  ma  personne!  Lise/,  cela,  dit-il  ù  Charpentier,  el 


l'ii)  MEMOIKES    DE    TALLEMAM  . 

»  failes-cii  des  copies.»  Aussitôt  il  envoie  un  exprès 
à  M.  de  Chavigny,  avec  ordre  de  le  venir  trouver  , 
quelque  part  qu'il  fût .  Chavigny  le  vint  trouver  à 
Tarascon,  car  il  jugea  à  propos  de  passer  le  Rhône. 
(]havigny,  chargé  d'une  copie  du  traité  ,  va  trouver 
le  Uoi.  Le  cardinal  l'avoit  bien  instruit.  «Le  Roi 
»  vous  dira  que  c'est  une  fausseté,  mais  proposez- 
»  lui  d'arrêter  M.  le  Grand,  et  qu'après  il  sera  bien 
»  aisé  de  le  délivrer  si  la  chose  est  fausse  ;  mais  que 
»  si  une  fois  l'ennemi  entre  en  Champagne,  il  ne 
»  sera  pas  si  aisé  d'y  remédier.»  Le  Roi  n'y  man- 
qua pas;  il  se  mit  en  une  colère  horrible  contre 
M.  de  Noyers  et  M.  de  Chavigny,  et  dit  que  c'étoit 
une  méchanceté  du  cardinal,  qui  vouloit  perdre 
M.  le  Grand.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  le  rame- 
ner; enfin  pourtant  il  fit  arrêter  M.  le  Grand,  et  puis 
alla  à  Tarascon  s'éclaircir  de  tout  avec  le  cardinal. 
Or,  comme  Fontrailles  vit  que  le  Roi  étoit  si  long- 
temps avec  M.  de  Noyers  et  M.  de  Chavigny  sans 
(|u'on  y  appelât  M.  le  Grand,  il  lui  dit  :  «Monsieur, 
»  il  est  temps  de  se  retirer.  »  M.  le  Grand  ne  le  vou- 
lut pas.  c(  Pour  vous,  lui  dit-il ,  monsieur,  vous  se- 
»  rez  encore  d'assez  belle  taille  quand  on  vous 
»  aura  ôté  la  tête  de  dessus  les  épaules,  mais  en  vé- 
>)  rite  je  suis  trop  petit  pour  cela.»  Il  se  sauva  en 
habit  de  capucin,  comme  il  étoit  allé  faire  le  traité 
en  Espagne  (1).  Avant  que  de  se  mêler  d'intrigues, 
Fontrailles  avoit  mis  tout  son  bien  à  couvert.  11  est 
(le  bonne  maison  de  Languedoc  ,  et  a  vingt-deux 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  sans  un  sou 
de  dettes.  Il  dit  une  plaisante  chose  au  feu  Roi,  qui 

(1)  Funlrailles  essaya  de  passer  en  Espagne;  mais  n'y  élanl 
pas  parvenu,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  resta  jusque  après 
la  mort  du  carHinal.  {/xelaiiou  de  Fontrailles,  au  lieu  cité,  p.  443.) 
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lui  montroit  des  louis  :  «  Sire,  lui  dit-il  ,  j'aime  les 
»  vieux  amis  et  les  vieux  écus  (1).  »  Il  ne  veut  point 
qu'on  raille  de  sa  bosse  ;  sur  Umi  le  reste  il  entend 
raillerie.  Il  étoit  des  esprits  forts  du  Marais.  Ces  mes- 
sieurs se  mirent,  il  y  a  près  de  vin^jt  ans,  à  portei- 
des  bottes  qui  avoient  de  foi  t  longs  pieds,  iwaii  nor» 
pas  si  lon{;s  qu'on  lésa  portés  depuis.  Qnehpies  ca 
pitaines  aux  fjardes  dansèrent  un  ballet  des  lonffs 
pieds.  Fontrailles  alla  prendre  cela  pour  eux,  et  en- 
(jafïea  le  comte  de  Fiesque  et  Ruvigny  à  se  battre. 
Le  comte  et  son  homme  se  blessèrent.  Foiiti  ailles  lut 
culbuté  par  le  sien,  et  Huvigny  désarma  le  troisième. 
Os  messieurs  du  Marais  chargèrent  les  (ilous,  et 
leur  enjoifjniroiif  de  ne  voler  plus  dans  le  Marais. 
Airisi  le  Marais  lut  (pu*lipie  leinps  un  lieu  de  sùi'elé. 
En  dépit  d(»  lui,  l^s[)enan,  soldat  de  t'oilune,  qui 
avoit  été  garde  de  M .  d'Ksperru)n,  épousa  sa  so'ur. 
Il  avoit  gagné  la  mère  et  le  cadet  de  Fontrailles.  Cet 
Kspenan  avoit  été  en  crédit  pour  avoii-  déposé 
rontie  M.  de  La  N'aleth»  à  l'afTaire  de  Fontarabie. 
F(Uiliailles  le  Ht  appeler  eu  vain  plusieuis  t\)is  eu 
duel.  Le  cadet  se  mit  si  fort  eonhe  Taîné  (pi'il  lui 
envoya  un  cartel.  Fonlrailleseneut  horreur,  et ,  par 
l'avis  de  Kuvi'pjy,  conta  cela  à  tout  le  monde.  Lt» 
caflet  fui  blâmé.  Il  est  mort  à  la  {pierre  enCal.dogne. 
V<Mei  ce  (jue  j'ai  ;ip|)iis  depuis  concernant  .NL  le 
<irand,  de  M.  Fsprit.  1  académicien  (2),  qui  étoit 
alois  domeslicpu»  de  M.  le  ehanielier.  M.  d»*  llnui 
dil   à    l\>ntraillt's  :    >  \ Oiis   ave/,  été  en    Lspa{;ne.  .i 


(1^  Lrs  prrmirr*  loiim  i|of  «ont  <l.'  H.  i(t  ,lii».|iir  !•  i'i'cu  J  Or 
«'■lojl  la  lUOiiM.'iic  l;i  plus  iMi  n*«.'){;r. 

(?)  Jarqiics  I>pril,  innnlin»  dp  l'Acaili'iuio  fram;r»iso,  naipiit 
à  iW^^irr^  «>u  ir.II.  i«|   innnnil  ni    H;T8.* 
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»  moi ,  ne  me  faites  point  le  fin ,  M.  le  Grand  m'a 
»  tout  dit.  »  M.  le  cardinal,  retiré  àNarbonne,  sur 
ce  que  le  Roi  lui  donnoit  de  grandes  défiances,  fit 
tout  ce  qu'il  put,  mais  en  vain,  pour  obliger  le  Roi  à  y 
venir.  11  ne  savoit  où  il  en  étoit,  et  se  retiroit  escorté 
du  grand  maître,  tâchant  de  gagner  l'étang  d'Ai- 
gues-Mortes,  quand  V..  de  Chavigny  le  vint  trouver, 
et  lui  dit  qu'il  avoit  découvert  l'intrigue.  11  lui  mon- 
tra le  traité  d'Espagne,  qui  n'étoit  à  la  vérité  qu'une 
copie  pleine  de  fautes  Avec  cela  Chavigny  retourne 
à  la  cour  ;  là,  en  causant  avec  le  Roi  et  M .  le  Grand, 
il  tira  le  Roi  par  la  basque,  ce  qu'il  avoit  accoutumé 
de  faire  quand  il  avoit  quelque  chose  de  particulier 
à  dire  au  Roi.  Le  Roi  passa  aussitôt  dans  une  autre 
chambre;  M.  le  Grand  vouloit  suivre;  Chavigny  lui 
dit  d'un  ton  d'autorité  ;  «M.  le  Grand,  j'ai  quelque 
»  chose  à  dire  au  Roi.»  L'autre,  en  jeune  homme, 
les  laissa  ensemble.  Comme  on  verra  ici  quelque 
part,  le  Roi  ne  l'aimoit  plus.  C'étoit  à  Xarbonne , 
M.  de  Chavigny  fit  résoudre  le  Roi  à  faire  arrêter 
M.  le  Grand.  M.  le  Grand  se  sauve.  J'ai  oublié  que 
Fontrailles  s'étoit  sauvé  huit  jours  devant,  voyant  que 
leur  affaire  n'alloit  pas  assez  vile  pour  aller  bien. 
M.  le  Grand  s'étoit  caché  chez  un  bourgeois  dont  la 
fille  étoit  bien  avec  son  valet  de  chambre,  Relet,  qui 
l'y  conduisit.  Le  soir ,  il  dit  à  un  de  ses  gens  :  «  Va 
»  voir  si  par  hasard  il  n'y  auroit  point  quelque  porte 
))  de  la  ville  ouverte.  »  Le  valet  négligea  d'y  aller  , 
parce  qu'on  étoit  soigneux  de  les  fermer  de  bonne 
heure;  cependant,  regardez  quel  malheur!  il  y  en 
avoit  eu  une  ouverte  toute  la  nuit  pour  faire  entrer 
le  train  du  maréchal  de  La  Meilleraye.  Son  hôte  le 
découvrit,  de  peur  d'encourir  les  peines  annoncées. 
Si  M.  le  Grand  n'eut  point  été  aussi  paresseux  ,  et 
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qu'au  lieu  d'envoyer  un  de  ses  gens  voir  si  une  port{ 
de  la  ville  étoit  ouverte,  il  y  eût  été  lui-môme,  il  s* 
sa  u  voit. 

La  vérité  touchant  le  moyen  qu'on  a  tenu  pour 
avoir  le  traité  n'est  point  encore  divulguée.   Fabert 
a  dit  que  le  feu  lloi  l'avoit  su,  ainsi  que  M.  de  Chavi- 
gny  et  M.  de  Noyers,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  que  la 
Ueine,  M.  d'Orléans,  M.  le  cardinal  Mazarin  et  lui 
qui  le  sussent,  mais  Cju'il  se  gardera  bien  de  le  dire. 
Un   joîjr   (juehiu'un  demanda  à  M.  le  Prince   par 
quelle  invention  on  avoit  découvert  ce  traité?  M.  le 
Prince  dit  qnolcpie  chnso.  tout  bas  h  cet  homme;  Voi- 
ture, qui  avoit  vu  cela,  dit  à  M  .  de  Chavigny  :  u  Vous 
»  faites  tant   le  fin  de  ce  grand  secret,  cependant 
»  M.  le  Prince  l'a  dit  à  un  tel, —  M.  le  Prince  ne  le 
»  sait  pas  ,  dit  Chavi{;ny;  puis  (piand  il  le  sauroit, 
»  il    n'oseroit  le  dire   »  De  là  Voiture  conjecturoit 
que  cela  venoit  de  la  lUune,  et  pour  preuve  de  cela, 
on  remarquoit  qu'af)rés  avoir  long-temps  parlé  de 
lui  Ater  ses  enfants,  on  cessa  tout-à-coup  d'en  |)ar- 
ler.  On  dira  à  cela,  (|ue  si  la  chose  avoit  été  ainsi, 
madame  de  Lansac,  (pii  teuoit  la  place  de  madame 
de  SencM'ey,  etcpii  éloil  en  même  temps  {;ouvernante 
de  M.  leDaupliin,  n'cùl  pas  lue  le  i  i'Ieaii  <ie  la  Heine 
si  brusipiement,  pour  lui  insulter,  en  lui  disant  d'un 
ton  ai{;re  que  M.  leiirand  éloit  arrêté,  ('ela  n'y  fait 
rien,  car,  pour  donner  le  chanjjc.  on  laissa  ai»!)^ 
renuiuMit  faire  tmit  cela  à  madame   ^\o   Lansac,  et 
puet-étre   le  lui  lit   on  fain»  exprès.   Lo  tiunps  muis 
en  a|)pren(lra  davanla{je.  Le  car<linal  Mazann  ,  au 
retour   de   Narbonm»  ,   passa   le  premier    à    Lyon, 
vl   alla    voii'  M.    de  Houillon    à   i*itMre-en-(a/.<» ,  et 
lui  dit  :   u  \ Otre    traité    est   ilécouNcrl  ;  »   et  lui  vu 
ilil    par  coMir  cpielques    articles.   Cela   rioun.j    Ifil 
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l'autre,  qui  crut  que  M.  d'Orléans  avoit  tout  dit.  Il 
confessa  tout,  quand  on  lui  assura  la  vie. 

Comme  on  menoit  M.  le  Grand  à  Lyon,  un  petit 
laquais  catalan  lui  jeta  une  boulette  de  cire  dans  la- 
quelle il  y  avoit  un  petit  papier  avec  quelques  avis 
assez  mal  digérés.  Ce  petit  garçon  ,  qui  étoit  à  lui, 
s'étoit  mis  en  ce  hasard  ,  et  venoit  de  la  part  de  la 
princesse  Marie. 

A  Lyon,  M.  le  chancelier  dit  tant  à  M.  le  Grand 
que  le  Roi  l'aimoit  trop  pour  le  perdre  ,  que  cela 
n'iroit  qu'à  quelque  temps  de  prison  ;  que  Sa  Ma- 
jesté auroit  égard  à  sa  jeunesse,  que  le  pauvre  M.  le 
Grand  en  crut  quelque  chose  et  confessa  tout.  Après, 
de  peur  de  la  question  qu'on  lui  pré&enta,  et  qu'on 
lui  eût  donnée  jusqu'à  la  mort ,  il  persista.  Il  crut 
toujours  que  le  Roi  ne  souffriroit  jamais  qu'on  le  fît 
mourir,  mais  que  seulement  on  l'éloigneroit,  et  qu'é- 
tant si  jeune  il  auroit  le  loisir  de  laisser  mourir  le 
cardinal,  et  qu'après  il  reviendroit  à  la  cour.  D'a- 
bord il  confessa  tout  en  secret  à  M.  le  chancelier 
seul.  Quand  le  Roi  passa,  il  dit  cent  puérilités  au 
chancelier,  entre  autres  qu'il  n'avoit  jamais  pu  ac- 
coutumer ce  méchant  garçon  à  dire  son  Pater  tous 
les  jours  (1).  M.  le  chancelier  dit  au  cardinal  :  a  Pour 
»  M.  le  Grand  cela  va  assez  bien,  mais  pour  l'autre, 
»  je  ne  sais  comment  nous  ferons.  » 

M.  le  Grand  ,  après  divers  interrogatoires,  fut 
conduit  enfin  au  palais  de  Lyon.  On  le  fit  venir  de- 
vant les  commissaires;  car  pas  un,  non  pas  même 
M.  de  Thou,  qui  devoit  savoir  cela  ,  ne  déclina,  et 
cela  dans  l'opinion  qu'il  avoit,  que  le  Roi  ne  de- 

(1)  tJno  autre  lois,  on  fai.<santdes  confitures,  le  Roi  dit  ;  «  L'.îmo 
»  de  Cinq-Mars  étoit  aussi  noire  quo  le  ml  de  ce  po<"Iot:    »  T.) 
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mandoit  d'antre  satisfaction,  sinon  qu'il  avouât  pu- 
bliquement son  crime.  Il  fit  d'une  manière  toul-à- 
fait  débarrassée,  et  en  termes  dif;nes  d'un  cavalier, 
toute  l'histoire  de  sa  laveur.  Ce  fut  là  qu'il  avoua 
que  M. de  Thou  savoit  le  traité,  mais  qu'il  l'en  avoit 
toujours  détourné.  On  le  confronta  après  à  M.  de 
'riioii,  qui  ne  fit  que  lever  les  épaules  comme  en  le 
plaifjnnnt,  mais  ne  lui  reprocha  point  de  l'avoir 
trahi.  >ï.  de  Thou  allégua  la  loi  Conscii[\),  sur  la- 
(fuelle  a  été  faite  l'ordonnance  de  Louis  XI,  (|ui  n  .1 
jamais  eu  lieu,  mais  il  expliqua  mal  cette  loi  ,  pre- 
nant toujours  roiiscii  pour  cnniplices:  il  y  a  bien  de 
la  différence.  M.  de  Miroménil  eut  le  courage  d'ou- 
vrir l'avis  de  l'absolution  pour  lui.  Le  cardinal,  s'il 
eût  vécu  plus  long-temps,  ne  lui  en  eût  pas  voulu 
de  bien.  Un  exenq^le  qu'on  allégua  d'un  homme  de 

(pialilé,  nonnné (2),  que  le  preuïier  j)rési(lent  <ie 

Thou  fit  mourir  [)our  la  même  chose,  nuisit  fort  à 
son  petit-fils. 

.Vf.  le(irand  (3)  croyoit  si  peu  mourir,  que  comme 
on  le  Noulut  faire  manger  pour  lui  |)roiinueer  api  es 

(I)  Voici  le  texte  de  celte  loi:  Utrùm,  qui  occiderunt  jutrcnits, 
an  eliaiii  cousrii ,  pœnd  pnrririlii  aiiftciuntur,  ijnœri  pole^l  ?  /:'i 
ail  Mfccifiuus,  eliain  cntisrios  rdilem  pœtut  adftcieiuh^,  non  sodim 
l'itrriddas.  (L.  6,  au  Dipeslc,  de  leqe  l'omprid,  de  pnrricidiix.) 
Tonle  la  loi  est  dans  rinler(irrt.ition  du  mol  consciut,  qui,  »;»iiir- 
inciil  enlcndu,  signilie  le  complice,  le  cnopéraleur  dit  crime,  p'tr 
fnif.s,  actions  ou  paroles,  el  non  pas  celui  qui  auroil  aeuliMncni 
eu  connaissance  du  criin»'. 

lî)  Le  nom  est  reslé  en  lilanc  au  n>;»nus<ril. 

(^)  Onelqnes-uns  de»  fait»  relatif»  à  la  disgr.^re  de  Cinq-Mnr^ 
.«sont  placés,  dan»  li»  nianusrrit  original,  à  l'arlirle  «le  I.oui!»  \III  ; 
on  le*  a  réunis  ici  pour  évjirr  les  répétition»,  cl  malgré  l«  s 
soins  que  l'éiliieur  y  apport»',  il  pourra  encore  t'en  trouver 
que|(pies-Mn«'i  ;  T,»ll«Mmnt  avant  érril  !i  iliver»e»  Apoque».  •»!  pour 

t  ' 
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sa  sentence,  il  dit  :  «  Je  ne  veux  point  manger;  on 
»  m'a  ordonné  des  pilules,  j'ai  besoin  de  me  purger, 
»  il  faut  que  je  les  aille  prendre.  »  Il  mangea  peu. 
Après  on  leur  prononça  leur  sentence.  Une  chose  si 
dure  et  aussi  peu  attendue  ne  fit  cependant  témoi- 
gner aucune  surprise  à  M.  le  Grand.  Il  fut  ferme,  et 
!e  combat  qu'il  souffroit  en  lui-même  ne  parut  point 
au  dehors.  Quoiqu'on  eût  résolu  de  ne  lui  point  don- 
ner la  question,  comme  portoit  la  sentence,  on  ne 
laissa  pas  de  la  lui  présenter;  cela  le  toucha,  mais 
ne  lui  fit  rien  faire  qui  le  démentît,  et  il  défaisoit  déjà 
son  pourpoint,  quand  on  lui  fit  lever  la  main  pour 
dire  la  vérité.  Il  persévéra,  et  dit  qu'il  n'avoit  plus 
rien  à  dire.  ïl  mourut  avec  une  grandeur  de  courage 
étonnante,  ne  s'amusa  point  à  haranguer,  salua  seu- 
lement ceux  qu'il  reconnut  aux  fenêtres ,  se  dépê- 
cha, et  quand  le  bourreau  lui  voulut  couper  les  che- 
veux, il  lui  ôta  les  ciseaux,  et  les  donna  au  frère  du 
Jésuite.  Il  vouloit  qu'on  ne  lui  en  coupât  qu'un  peu 
par-derrière  ;  il  retira  le  reste  en  devant.  Il  ne  vou- 
lut point  qu'on  le  bandât.  Il  avoit  les  yeux  ouverts 
quand  on  le  frappa,  et  tenoit  h^  billot  si  ferme,  qu'on 
eut  de  la  peine  à  en  retirer  ses  bras.  On  lui  coupa 
la  tète  du  premier  coup. 

Pour  M.  de  Thon,  il  n'avoit  pas  été  d'avis  du  traité 
d'Espagne;  mais  il  avoit  toujours  brouillé.  On  trouva 
la  piste  de  toutes  ses  menées.  C'étoit  le  plus  inquiet 
de  tous  les  hommes.  M.  le  Grand  l'avoii  appelé  Son 
Inquiétude.  Quand  il  sortoit,  il  étoit  quelquefois  une 
heure  sans  pouvoir  se  déterminer  où  il  iroit.  Par  une 
ridicule  affectation  de  générosité,  dès  qu'un  homme 

ainsi  dire  à  bâtons  rompus.  On  trouve  dans  l'article  de  Louis  XIII 
ce  qui  a  plus  particulièrement  trait  î  la  faveur  de  Cinq-Mars. 
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Hoii  disgracié  ,  il  le  vouloit  coniioître,  et  lui  alloit 
faire  offres  de  services.  Etant  conseiller,  ou  maître 
des  requêtes,  il  alla  voir  le  cardinnl  de  f.a  Valette  à 
Mayence,  et  fut  à  la  {]iierro,  d'où  il  revint  avec  un 
bras  cassé.  On  se  moqua  de  lui.  M.  le  Grand  étoit 
plein  de  cœur;  il  ne  s'ébranla  point  d'un  si  grand 
revers;  au  contraire,  il  écrivit  de  fort  bon  sens,  et 
même  élégamment,  à  la  maréchale  d'Etliat,  sa  mère. 
Il  mourut  en  galant  homme  ;  mais  M.  de  Thou  fit  le 
cagot.  Il  demandoit  sans  cesse  s'il  n'y  avoil  point  de 
vanité  dans  son  humilité.  Enfin  il  paillarda  furieu- 
sement son  vin,  comme  on  dit;  v[  il  seiubloit  avec 
ses  longs  propos  qu'il  voulût  se  fiimiliaiiser  avec  la 
mort.  11  fit  des  inscriptions,  des  vœux,  des  fonda- 
tions, et  autres  choses  semblables.  Je  trouve  qu'il 
mourut  en  pédant,  lui  qui  avoit  toujours  vécu  en  ca- 
valier, car  sa  soutane  ne  tenoit  à  rien.  11  faisoit  le 
coup  de  y)istolet,  étant  intendant  de  l'armée.  Il  lo- 
geoit  M.  (le  Turenne;  il  étoit  amoureux  de  madame 
de  Guemenée.  On  dit  (ju'il  lui  écrivit  après  avoir  été 
condamné.  Au  moins  écrivit-il  à  une  dame.  C'étoit 
un  vilain  rousseau.  Les  grands  seigneurs  et  les  gran- 
des dames  l'avoient  gAté,  et  aussi  l'opinion  d'être 
descendu  des  comtes  do  Totd ,  eux  qui  se  dévoient 
contenter  d'être  d'une  maison  illustre  par  de  belles 
(  harges  et  des  écrits  célèbres.  *  Si  on  cherchoit,  on 
Irouveroit  (ju'ils  viennent  de  pas  grand'chose.  J'ai 
oui  dire  (pie  (^.yprien  Perrot,  père  du  président  Per- 
rot,  en  cherchant  des  [)apiers,  trouva  un  contrat  de 
inaria{je,  par  lequel  mi  voyoit  {\\w  MM.  de  Thou  ve- 
Moient  d'un  paysan  d'.Xthis,  qui  étoit  père,  je  pense, 
de  cet  avocat-général  de  la  cour  des  aides  (1),  père 

(1)  Jacques  de  Thon,  inorl  en  lôU4.  Si  l'on  pouvoil  croire  lo 
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du  président  au  mortier,  père  du  premier  président. 
Notez  que  celui  qui  iiit  premier  président,  quoique 
fils  d'un  président  au  mortier,  fut  avocat.  M.  Perrot 
dit  en  riant  à  son  clerc  :  «  Tenez,  portez  cela  à  mon 
»  bon  ami  M.  deThou  »  (c'étoit  l'historien).  Voilà 
ces  comtes  d'Allemagne.  La  cliimère  de  la  famille 
étoit  de  venir  des  comtes  de  Toul.  Le  président  prit 
cela  comme  il  devoit;  il  n'en  fit  que  rire,  et  M.  Per- 
rot fut  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Perrot, 
sieur  d'Ablancourt,  y  étoit  quand  on  trouva  cette 
pièce  ;  c'est  de  lui  que  nous  tenons  ce  fait. 

Le  cardinal ,  qui  avoit  traîné  M.  de  Thou  après 
lui  sur  le  Khône,  eut  bien  de  la  peine  à  gagner  la 
Loire.  On  le  portoit  dans  une  machine,  et  pour  ne 
le  pas  incommoder,  on  rompoit  les  murailles  des 
maisons  où  il  logeoit,  et  si  c'étoit  par  haut,  on  fai- 
soitune  rampe  dès  la  cour,  où  il  entroit  par  une  fe- 
nêtre dont  on  avoit  ôté  la  croisée.  Vingt- quatre 
hommes  le  portoient  en  se  relayant.  Une  fois  qu'il 
(Hit  attrapé  la  Loire,  on  n'avoit  que  la  peine  de  le 
porter  du  bateau  à  son  logis.  Madame  d'Aiguillon  le 
suivoit  dans  un  bateau  à  part;  bien  d'autres  gens 
en  firent  de  même.  C'étoit  comme  une  petite  flotte. 
Deux  compagnies  de  cavalerie,  l'une  deçà,  l'autre 
«ielà  la  rivière ,  l'escortoient.  On  eut  soin  de  faire 
des  routes  pour  réunir  les  eaux  qui  étoient  basses; 
et  pour  le  canal  de  Briare,  qui  étoit  presque  tari,  on 
V  lâcha  les  écluses.  M.  d'Eiighien  eut  ce  bel  emploi. 
Il  passa  -aux  bains  de  IJourbon-Lancy  ;  mais  ce  re- 

.^torcry  ,  cette  famille  descenfloit  d'un  Jean  de  Thou  ,  seigneur 
du  Bignon,  près  d'Orléans,  qui  vivoil  dans  le  quatorzième  siècle. 
Gnie  maison,  comme  le  dit  Tallemant.,  n'avoit-elle  pas  assez  de 
la  f;ran(!e  illustration  que  lui  avoient  donnée  sa  série  de  grands 
'.lommo.'?  Kilo  sacriHoit  aux  préjugés  de  Tépoque. 
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mode  ne  lui  servit  /{uère.Oij  trouva  dans  Pline  que 
deux  consuls  romains  éloient  hkiIs  de  fièvres  qu'ils 
prirent,  comme  lui ,  dans  la  Gaide  narbonnaise.  Le 
cardinal  étoit  sujet  aux  hémorroïdes,  et  Juif  ^1)  l'a- 
voit  une  fois  charcuté  à  bon  escient. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  il  fit  ajouter  à  V lui- 
yope['2)  la  prise  de  Sedan,  qu'il  appeloit  dans  la  pièce  : 
I  Antre  des  monstres.  Cette  vision  lui  étoit  venue  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  détruire  la  monarchie  d'Es- 
paf;ne.  (i'étoit  comme  une  espèce  de  manifeste. 
M.  Desmaresl  en  fit  les  vers  et  en  disposa  le  sujet. 

Le  cardinal,  s'il  eut  voulu,  dans  la  puissance  cpi'il 
avoit,  faire  le  bien  qu'il  pouvoit  faire,  auroit  été  \\\\ 
homme  dont  la  mémoire  eut  été  bénie  à  jamais.  11  est 
vrai  (pie  le  cabinet  lui  donnoit  bien  delà  peine(.'V. 


(f)  Jean  Juif,  chirurgien  du  Roi,  a  élé  irès-célôhre  p.ir  son 
lialiilelé  dans  la  pralicjue  des  opérations  ;  il  mourut  on  1(>5S. 
Voilure,  qu'il  avoit  traité  d'un  mal  listuloux,  lui  a  adn'««t''  l«'s 
(  nnpU'ts  suivants  : 

.l'ai  reçu  dnii  roup'î  tic  riiraii 
D.iiiH  iiii  lieu  Kicii  loin  (tu  niii/'Mii, 

(.anflerirclle, 
,1.     rn'cn    porto    mi<ux,    I)ii  u    iiiir    \    . 

I.aiitli'i  il  y. 
.l'rii  incHr«>>s  ciicurf  p!ui  dr  six, 
Miis  jo  nv  puis  plus  rlr--   ••■-m 

Laïuti'rirrllr, 
.!<•    in'cu    \*\\   troiixcr  iiiimi.i<   ir  .Itnl  ; 

LniiiliTiry. 

(ï)  Tr.i^i-conHMlii'  «mi  (  incj  ;H'trs  rt  «mi  \riii,  a\<M'  un  piMl.i^Mio, 
alirihuro  au  canlinal,  mais  l'ounn»  d«'  l)««sni;iri  »t.  Kilo  (ut  rc- 
pr<''s»'nt«''«»  sur  \v.  ihr.Urr  do  l'hùlt'l  d««  niMir;;oj;ne  axM"  un.* 
j;rand«'  ma^nilict'nrp. 

(3)  Par  primacj»  il  composa  un  cou<cil,  «M  lit  Sainl-ChanmonI 
iiimisir»'  d'Klai  ;  cai  il  ne  \ouloil  pas  de-;  ^ons  l>i«'n  forts   Siint 
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On  a  bien  perdu  à  sa  mort,  car  il  choyoit  toujours 
Paris  ;  et  puisqu'il  en  étoit  venu  si  avant,  il  étoit  à 
souhaiter  qu'il  durât  assez  pour  abattre  la  maison 
d'Autriche.  La  grandeur  de  sa  maison  a  été  sa  plus 
grande  folie.  Pour  montrer  combien  le  cabinet  lui 
donnoit  de  peine,  il  ne  faut  que  dire  combien  Tré- 
ville  (1)  lui  causa  de  mauvaises  heures.  Il  avoit  su, 
peut-être  par  la  déposition  de  M.  le  Grand,  que  le 
lioi,enlui  montrant  Tréville,  avoit  dit  :  «Monsieur 
»  le  Grand,  voilà  un  homme  qui  me  défera  du  car- 
»  dinal  quand  je  voudrai.  »  Tréville  commandoit  les 
mousquetaires  à  cheval  que  le  P^oi  avoit  mis  sur  pied 
pour  en  être  accompagné  partout,  à  la  chasse  et  ail- 
leurs, et  il  en  choisissoit  lui-même  les  soldats.  On  y 
a  vu  des  fils  de  M.  d'Uzès.  On  faisoit  sa  cour  par  ce 
moyen-là.  Tréville  est  un  Béarnais,  soldat  de  for- 
tune. Le  cardinal  avoit  gagné  sa  cuisinière;  on  dit 
qu'elle  avoit  quatre  cents  livres  de  pension.  Le  car- 
dinal ne  vouloit  point  laisser  auprès  du  Roi  un  hom- 
me en  qui  le  Roi  avoit  tant  de  confiance.  M.  de 
Chavigny  fut,  delà  part  du  cardinal,  presser  le  Roi 
de  le  chasser.  Le  Roi  bien  humblement  lui  dit  :  «Mais, 
»  monsieur  de  Chavigny,  que  l'on  considère  qu'on 
»  me  perd  de  réputation,  que  Tréville  m'a  bien  servi, 

(^liaumont,  qui  croyoit  qu'on  donnoit  cela  à  son  mérite  ,  en  eut 
bien  de  la  joie.  Il  rencontra  Gordes ,  capitaine  des  gardes  du 
corps,  à  qui  il  le  dit  :  «  Oh  !  dit  Gordes,  tu  te  moques,  »  Il  entre 
en  riant  à  gorge  déployée,  et  dit  au  Roi  :  «  Sire,  Saint-Cliau- 
»  mont  dit  que  Votre  Majesté  l'a  fait  ministre  dÉlat;  quelque 
»  sot  croiroit  cela.  »  (T.) 

(1)  Henri-Joseph  de  Peyre.,  comte  de  Troisville  (on  pronon- 
;oit  Tréville),  homme  de  l'esprit  le  plus  juste  et  du  goût  le  pins 
délicat.  Il  se  retira  du  monde  après  la  mort  d'Henriette  d'An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans. 
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»  qu'il  en  porte  des  marques,  qu'il  est  fidèle.  — 
»  Mais,  Sire,  dit  M.  deChavigny,  vous  devez  aussi 
»  considérer  que  M.  le  cardinal  vous  a  bien  servi, 
»  qu'il  est  fidèle,  qu'il  est  nècessaii  o  à  votre  Ktat,  et 
»  (jue  vous  ne  devez  point  mettre  Tièville  et  lui  dans 
)  la  balance.  —  Quoi!  monsieur  de  Chavi{]ny,  dit  le 
»  cardinal  à  qui  il  l'aisoit  ce  rapport,  vous  n'avez  pas 
»  plus  pressé  le  Hoi  que  cela?  vous  ne  lui  avez  pas 
^)  dit()u'il  lefalloit?  La  tête  vous  a  loiiiné,  monsieur 
»  de  Cl)avi{;ny,  la  tète  vous  a  tourné  »  Chavi;jiiy  en-  ^ 
suite  lui  jura  qu'il  avoit  dit  au  Uoi  :  «Siie,  il  faut 
))  que  vous  le  fassiez.  »  Le  cardinal  savoit  bien  à  qxïl 
il  avoit alTaire.  Le  \\o'\  crai};noit  le  f.irdeau,  et  de  |)lus» 
il  avoit  peur  que  le  cardinal,  qui  lenoit  i)resque  tou- 
tes les  places,  ne  lui  fît  un  méchant  tour;  enfin,  il 
fallut  chasser  Tréville. 

L'Éminentissinu^  croyoit  icvenir  de  sa  maladie  ; 
toutes  les  déclarations  contic  ^L  d'Orléans  en  sont 
une  marque.  Il  le  liaïssoit  et  le  méprisoit,  et  il  le 
vouloit  faire  déclarer  incapable  de  la  couronne,  afin 
que  le  Uoi,  qui  ne  pouvoit  pas  vivre  lon{;-leinps  , 
venant  à  moui  ir,  ce  |irince  ne  i)ùt  avoir  part  au  {;ou- 
vcrncincnl.  11  y  en  a  (jui  ont  cru  ipic  le  cardinal  avoit 
fait  dessein  de  {;ouvcriier  la  IUmuc  j)ai'  U;  caidinal 
ALizarin  ;  qu'il  l'avoil  lait  exprès  cardinal.  11  est  \rai 
(pie  M.  de  Cl»avi{;ny  y  servit  fort  pour  enipèchcr 
AL  de  Noyers  lie  l'èlie.  On  a  même  ci  u  (ju'il  y  avoit 
déjà  de  rinlclli(;eiice  entri»  la  llcinc  et  le  cardinal  de 
lUclielieu  ,  et  (pi'elle  avoit  commencé  dèb  le  temjis 
ipi'il  eut  d'elle  le  traité  d'Lspn^^no  ^1).  J'ai  ouï  dire 


(1)  Ainsi  TiïlIiMnont  |i(Misoii  que  c'éloil  par  la  Koine  «ju'on  avoi: 
eu  la  co|»iiî  (lu  tiaileî  •!»•  Moiisinir  avrc  rKspagno,  que  Fon- 
Ir.iillcs  a\nii  tiôtfoci'^ 
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à  Lyonne  que  la  première  fois  que  le  cardinal  fie  Ri- 
chelieu présenta  Mazarin  à  la  Reine  (c'étoit  après  le 
traité  de  Gazai),  il  lui  dit  :  «Madame,  vous  l'aime- 
»  rez  bien,  il  a  de  l'air  de  Buckingham.)^  Je  ne  sais 
si  cela  y  a  servi ,  mais  on  croit  que  la  Reine  avoit 
de  l'inclination  pour  lui  de  longue  main  ,  et  que  le 
cardinal  de  Richelieu  s'en  étoit  aperçu,  ou  que  cette 
ressemblance  hii  donnoit  lieu  de  l'espérer. 

Quand  on  joua  l'Europe,  il  n'y  étoit  pas  ;  il  l'avoit 
bien  vu  répéter  plusieurs  fois  avec  les  habits  qu'il 
fit  faire  à  ses  dépens  ;  son  bras  ne  lui  permit  pas  d'y 
aller.  Au  retour,  il  dit  à  sa  nièce,  lui  montrant  lo 
cardinal  Mazarin  :  «  Ma  nièce,  j'instruisois  un  mi- 
»  nistre  d'état,  tandis  que  vous  étiez  à  la  comédie.» 
Et  on  dit  qu'il  le  nomma  au  feu  Roi,  et  qu'une  au- 
tre fois  il  dit  :  «  Je  ne  sache  qu'un  homme  qui  me 
»  puisse  succéder,  encore  est-il  étranger.  >>  D'autres 
pensent  que  c'est  trop  subtiliser  que  de  dire  ce  que 
j'ai  dit  du  dessein  de  gouverner  la  Reine  par  le  car- 
dinal Mazarin,  et  croient  que  son  intention  n'a  été 
autre  que  de  mettre  dans  les  affaires  un  homme  qui, 
étant  étranger  et  sa  créature ,  par  gratitude  et  par 
le  besoin  qu'il  auroit  d'appui,  s'attacheroit  apparem- 
ment à  ses  héritiers  et  à  ses  proches  (1);  mais  ce  n'est 
pas  la   première  fois  qu'il  s'est  trompé.  Il  prenoit 

(1;  Arnoiil,  qui  Iravailloit  à  la  marine,  dit  quo  lo  dessein  du 
cardinal  de  Richelieu  étoild'envoyei  le  cardinal  Mazarin  à  Rome 
pour  y  servir  !e  Roi;  et  qu'il  lui  dit  en  sa  présence  :  «  Monsieur 
»  Arnoul,  dans  comhic-n  de  temps  pouvez-vuus  apprêter  un  vaio- 
»  seau  pour  passer  M.  le  cardinal  Mazarin  en  Italie  ?  —  Monsei- 
M  gneur,  dit  Arnoul,  il  y  en  aura  un  de  prêt  au  piemier  jour.  » 
Le  .Mazarin  alla  supplier  Arnoul  de;  dill'érer,  et  cependant  le 
cardinal  se  porta  plus  mal.  Jamais  le  Mazarin  n'a  reconnu  c«! 
service.  [T.) 
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M  .(!<)  ('ha\  i}^ny  poui  le  plusfrran  1  esprit  du  in<M)(lo,et 
MoraïKJ,  maître  (les  requêtes,  |)(»ur  le  premier  homme 
de  la  robe. On  parlera  ailleurs  rie  l'un  et  de  l'autre. 
F.e  Koi  ne  fut  voir  le  car<li[ial  qu'un  peu  avant 
(pi'il  mourût,  et  l'ayant  trouvé  fort  niai,  en  sortit  fort 
{jai  (1).  Le  curé  de  Saint-Eustache  vint  pour  l'assis- 
ter. On  assure  qu'il  lui  dit  qu'il  n'avoit  d'ennemis 
que  ceux  de  l'État,  et  que  madame  d'Aiguillon  étant 
entrée  tout  échauffée,  et  lui  ayant  dit  :  ((Monsieur, 
»  vous  ne  mouriez  j)oint,  une  sainte  tille,  une  brave 
»  carmélite,  en  a  eu  une  lévélation.  — Allez,  allez, 
»  lui  dit-il,  ma  nièce,  il  faut  se  moquer  de  tout  cela, 
»  il  ne  faut  croire  qu'à  l'Kvan^^ile.  t) 

On  a  dit  qu'il  étoit  mort  fort  constant.  Mais  lîois- 
Fiobert  dit  que  les  deux  dernières  années  de  sa  vie, 
le  cardinal  étoit  dcNenu  tout  scrupuleux,  et  ne  vou- 
loit  pas  souffrir  le  moindre  mot  à  double  entefïte.  Il 
ajoute  que  le  curé  de  Saint-Eustache,  à  (jui  il  eu 
avoit  parlé,  ne  lui  avoit  point  dit  que  lu  cardinal  fût 
nïort  si  constanunent  ipi'ou    l'avoit  chanté.  M.   de 
(Chartres  [Lesrot)  a  dit  plusieurs  fois  qu'il   ne  con- 
noissoit  pas  le  moindre  péché  à  .M.  le  cardinal.  P.ir 
ma  foi  1  qui  croira  cela  pourra  l)i(Mi  croire  autre  chose. 
Le  livre  intitulé  Ojifnlus  (iallus  ïui  fait  par  le  doc- 
teur Hersent  ['1],  de  coiîcert  avec  le  nonce  du  pa|)e, 
pour  montrer  (pie  le  cardinal  d-e  Uichelieu  tendoit  à 
r.iire  un  sehisnu'  eu  l''rance. 

(I)  Il  si>  lil  Icrîncr  son  i  .iMlrio,  parro  «jii<*  son  l»r.<s  in.ti'^ri.s- 
v()il  Irop,  (^.('la  poiirruil  lii.  ii  l'axoir  lu«>  ;  il  in«  \rriit  plus  ^uerr 
.iprrs.  (T.) 

(?)  Charlr.s  Horspnl,  «loclfnr  .Ir  Sorlioiiiir,  rhanrolirr  tW  l'i- 
vlisc  <li'  ,M«'|7,  iiiDiinit  «Ml  10(10.  Il  fst  l'auiour  (in  li\ro  ii)(iiiili°' 
Optnti  Onlli  de  cavrtiiln  \clii\tniilr.  ...  liher  partrnrlinix.  Lvot». 
1(!40.  Il  a  aussi  ^()mp(^^••  tu  Pusiomlr  Snhilf,  ou  Pnrnplimxe  du 
Cauiu\uc  (ie%  cmuu}iirx.  r.iris,  Blai*o,  tfi.l.S,  in-S".  Lo  «l.ui. m   \ 
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LXVI 

DES  VALLÉES. 

Il  y  avoit  à  Vitré,  en  Bretagne,  un  avocat  peu  em- 
ployé, nommé  des  Vallées.  Cet  homme  étoit  si  né 
aux  langues,  qu'en  moins  de  rien  il  les  devinoit,  en 
faisoit  la  syntaxe  et  le  dictionnaire.  En  cinq  ou 
six  leçons  il  montroit  l'hébreu.  Il  prétendoit  avoir 
trouvé  une  langue  matrice  qui  lui  faisoit  entendre 
toutes  les  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  ve- 
nir ici,  mais  il  se  brouilla  avec  Demuys,  le  profes- 
seur en  langue  hébraïque,  et  un  autre;  peut-être 
étoit-ce  Sionita  (1),  cet  homme  du  Liban,  qui  tra- 
vailloit  à  la  Bible  de  Le  Jay.  Le  Bailleur  (2),  qui 
étoit  de  ses  amis,  lui  avoit  demandé  sur  toutes  cho- 
ses de  ne  les  point  choquer.  Un  jour  que  Le  Bail- 
leur, envoyant  quelques  épreuves  de  ce  travail,  de- 
manda si  cela  étoit  corrigé,  des  Vallées  dit  :  «Voire, 
»  ce  ne  sont  que  des  ignorans.))l)emuys  sut  cela,  et 
le  décria.  Le  cardinal  de  Richelieu  vouloit  pourtant 
qu'il  fît  imprimer  ce  qu'il  savoit  de  cette  langue  ma- 
trice. «Mais  vous  me  faites  divulguer  mon  secret; 
»  donnez-moi  donc  de  quoi  vivre.  »  Le  cardinal  le 
négligea,  et  le  secret  a  été  enterré  avec  des  Vallées. 

met  en  action  la  pastorale  de  Salomon,  et  il  prête  à  ses  person- 
nages le  langage  le  plus  naïf  ;  ces  deux  ouvrages  sont  très-rares. 

(1)  Gabriel  Sionite,  ou  de  Sion,  savant  maronite  ,  fut  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Bible  polyglotte  de  Le  Jay.  Il  mourut  à  Paris 
en  1G48. 

(?)  Le  Pailleur  étoit  un  homme  singulier  ;  il  allioit  l'étude  des 
mathématiques  à  celle  des  arts,  faisoit  des  ballets,  et  mettoit  tout 
)e  monde  tn  train  de  se  réjouir.  Il  a  été  attaché  à  la  maréchale 
de  Thémines:  (Voyez  plus  bas  son  Historiette.) 
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LXYIÏ 

LE  MARÉCHAL  DE  MARILLAC  (1). 

Le  maréchal  de  Marillac  étoit  fils  d'un  avocat.  En 
ce  temps-là  véritablement  les  avocats  étoient  plus 
considérés  qu'à  cette  heure,  à  cause  que  la  pau- 
lette  ('2)  n'étoit  pas  encore  établie,  et  qu'on  prenoit 
de  leur  corps  les  présidents  et  les  {];ardes  des  sceaux. 
On  disoit  que  Marillac  étoit  {gentilhomme,  mais 
c'étoitun  ^euiWhomme  du  biœ  710  h  m  ta  tis.  Cet  honmie, 
dans  le  dessein  de  se  pousser  à  la  cour,  prit  l'épée. 
Il  étoit  grand  et  bien  lait,  robuste  et  adroit  à  toutes 
sortes  d'exercices.  11  se  mêle  parmi  les  grands  sei- 
gneurs; et  comme  il  avoit  de  l'esprit  et  du  sens,  il 
s'avisa  de  demander  en  mariage  une  fille  de  la  Reine- 
mére,  qui  éloil  Médicis,  mais  d'une  branche  si  éloi- 
gnée, que  la  Reine  ne  la  reconnoissoit  en  aucuiu»  fa- 
çon pour  sa  parente,  ('e  nom  de  Médicis  ne  fut  point 
inutile  à  Marillac.  Il  le  Ht  valoii-  comme  il  avoit  pré- 
tendu. C'étoit  lui  (pii  étoit  toujours  dépéché  pour  les 
aiïairesdelaReine-mére;  et  commt'ils'acquiltoilbitMi 
de  toutes  ses  conmiissions,  insensiblement  il  st»  i  endil 
considérable.  M.  de  Luçon(3)  crut  (piccet  homnie  ne 

(1)  Louis  <I('  Marillac,  ni'  en  Auvi'ri;ii»'  eu  inillrl  t.S7î,  «l^^ca- 
])il(i  à  Paris,  I»;  10  mai  1G3?.  La  Gazette  «lu  17  iTi;ti  163Î  «lit  quo 
l'omprpssi'HHMil  pour  assister  h  son  rxi^ciilion  fui  si  considrralile, 
(jiif  telle  fenôtre  fut  loni'e  huit  pistole.s. 

(9)  On  appcloit  aini»!  lo  droit  (pic  payoicMit  luus  1rs  ans  nn  Hoi 
'a  plupart  des  ofliciors  de  juslico  cl  do  linancr,  pour  consrrvor 
lo  droit  de  <lisp«)spr  <lo  h'ur.s  charge». 

(3)  niclu'Iicu,  «pu  iiNMoil  encore,  à  cette  (^|»0(|ue,  ^|u'év^^plc  «le 
I  uçon. 
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lui  seroit  j)as  inutile  ;  les  voilà  unis.  Dans  les  guerres 
d'Italie,  Marillacdemandederemploi  ;  ilen  a, et, hors 
de  payer  de  sa  personne,  il  faisoit  tout  admirable- 
ment bien .  On  croit  (ju'il  ôijt  pu  devenir  grand  capi- 
taine, car  il  y  en  a  eu  qui  ont  fait  bien  du  bruit  sans 
aller  aux  coups  II  est  vrai  qu'en  France  cela  est  plus 
difficile  qu'en  Espagne  et  qu'en  Italie.  On  disoit 
(ju'àKouen,  ayant  pris  querelle  à  la  paume  avec  un 
nommé  Caboche,  et  ayant  été  séparés,  il  le  rencontra 
après,  et  le  tua  avant  que  l'autre  eut  eu  le  loisir  de 
mettre  l'épée  à  la  main.  C'étoit  devant  qu'il  eut  de 
l'emploi.  Il  prétendit,  être  maréchal  de  France  et  le 
fut  ,  et  son  frère  aîné,  qui  étoit  de  robe,  garde  des 
sceaux.  Depuis,  ils  cabalèrent  pour  débusquer  le 
cardinal,  et  Yaultier  craignoit  qu'ils  eussent  toute 
l'autorité  chez  la  Ueine.  Le  cardinal,  qui  dans 
son  Journal  appelle  toujours  ce  maréchal  Marillac 
l'Epée,  le  fit  arrêter,  et  le  fit  condamner  fort  lé- 
gèrement. Ce  fut  à  Kuel,  dans  la  propre  maison 
du  cardinal  ,  que  le  maréchal  de  Marillac  étoit 
gardé.  Comme  ce  maréchal  n'étoit  pas  un  sot,  il  dé- 
clina ,  et  ne  vouloit  point  reconnoître  des  commis- 
saires. Enfin  on  l'enjôla,  et  ses  propres  parents  y 
servirent  innocemment.  On  lui  fit  accroire  qu'il  no 
pouvoit  courir  risque  de  la  vie;  mais  que  s'il  ne  re- 
connoissoit  ses  juges,  il  seroit  prisonnier  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Il  les  reconnut,  et  eut  le  cou  coupé 
Il  faut  dire,  à  la  louange  d'un  M.  Frotté,  son  secré- 
taire, que  le  cardinal  fit  tout  ce  qu'il  put  au  monde 
pour  le  gagner,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  M.  de 
Chàteauneuf  présidoit  au  jugement.  II  n'étoit  pas 
trop  bien  avec  le  cardinal;  il  s'y  remit  bien  ])ar  ce 
bel  arrêt.  Il  ne  laissa  lire  qu'une  fois  les  avis,  au 
lieu  de  trois  fois,  et  puis  dit  :  //  y  n  arrêt.  Chaslel- 


I 
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l(»t  vouloit  revenir  (t  .  On  assure  que  le  caidiii.il  dit, 
comme  si  cela  l'eût  lavé  en  quelque  soile  :  «  Je  ne 
»)  croyois  pas  qu'il  y  eût  de  quoi  faire  mourir  M.  de 
"Marillac;  mais  Dieu  donne  des  connoissances  aux 
»  juges  qu'il  ne  donne  pas  aux  autres  hommes.  Il  faut 
^^  croire  qu'il  éloit  coupable,  puisfjue  ces  messieurs 
X  l'ont  condamné.»  On  ne  lui  tit  son  procès  que  sur 
dos  ordres  de  tirer  tant  et  tant  de  certains  villaffes 
du  Verdunois,  pour  les  exempter  des  gens  dejjuerre, 
il  lui,  disoit  (pi'il  avoit  employé  cet  argent  à  bâtir  la 
citadelle  de  Nerdun;  mais  il  n'er»  avoit  point  d  or- 
dre. ChâteauneuFen  a  été  bien  payé  Depuis,  Breta- 
{jne,  conseiller  à  Dijon,  fut  pour  cela  premier  prési- 
dent de  Metz  (2). 


LXVIU 

M AhA.MK  DU   FAKGI^. 

Madame  du  Fargis  étoit  tille  d'un  M  .  de  l.a  Uoclio- 
|>ol,  (|ui  «toit  \  nni  do  ce  M  .  de  Silly  qui  avoit  épousé 
riiériliére  de  La  Uoche-Ciiiyon .  Klle  avoit  une  s<rur 

aînée  (pii  fut  mariée  au  {;énérnl  d»^s  galères,  aijjour- 

(1)  C'est  uno  erreur.  ClinslcU'l,  auUnir  «le  la  |»ro>c  haliriqut*, 
ilirigcu  conlre  U's«l«u\  froros  Mnrillac,  fui  récusé,  et  no  s'ahstiiit 
pas.  Mais  la  icfu^attoii  avant  été  porter  au  conseil  du  R«>i  par 
l.i  ianiille,  C.lia.NlrU-i  lui  arn'Mé  l'I  ronduit  prisonnier  au  rluUeau 
(le  Tour»,  île  sorlt*  (pi'cii  lail  il  ne  tit  plus  partie  de  la  coinMii> 
sion.  (Joiirnnt  de  Hichelien  ;  Auiiklerdaui  ,  ](>S4,  deuiirnio  |Kir- 
lie,  p.  8.: 

(?)  On  le  lrou\a  l>rùlcs  car  un  jour,  tianl  demeure  .>>rul,  il 
«loit  toinl»é  dan:»  !e  feu,  et  cuniiiic  i\  clou  fuilile,  il  ne  s\ii  put 
lll.T.  (T.) 
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d'hui  le  père  de  Gondy  {i\  Pour  elle,  son  père  s*é- 
tant  remarié  avec  la  marquise  de  Boissy  ,  mère  du 
marquis  de  Boissy,  père  du  duc  de  Kouauez  (2) ,  elle 
fit  bien  des  galanteries  avec  ce  jeune  homme,  qui 
étoit  dans  le  même  logis  qu'elle.  Cela  fit  bien  du 
bruit,  et  on  fut  contraint  de  la  mettre  chez  madame 
de  Saint-Paul  (de  la  maison  de  Caumont),  où  elle  ne 
fut  pas  plus  sage.  En  ce  temps-là ,  il  lui  vint  une 
fantaisie  d'être  aimée  du  comte  de  Cramail;  et  elle 
disoit  à  ceux  qui  la  vouloient  cajoler:  «Attendez  à 
»  une  autre  fois;  à  cette  heure  je  n'ai  que  le  comte 
»  de  Cramail  en  tête.  »  M.  de  Créquy  ne  laissa  pas 
de  lui  en  conter.  Il  eut  un  rendez-vous  d'elle  à 
Amiens,  lorsque  la  cour  y  étoit.  Il  y  alla  déguisé. 
M.  de  Chaudebonne  étoit  avec  lui.  Cramail  eut  aussi 
un  rendez-vous  de  même  ;  et  cela  fit  un  si  grand  éclat 
que  madame  de  Saint-Paul  ne  la  voulut  plus  souf- 
frir, et  le  général  des  galères  fut  contraint  de  la  re- 
tirer. On  croira  peut-être  que  c'étoit  une  fort  belle 
personne  ?  non  :  elle  étoit  marquée  de  petite  vérole  ; 
mais  elle  étoit  fort  agréable,  vive,  pleine  d'esprit,  et 
la  plus  galante  personne  du  monde.  Elle  s'ennuya 
bientôt  chez  sa  sœur,  qui  étoit  une  dévote,  et,  comme 
ils  étoient  à  Montmirail  en  Champagne,  un  beau  jour 
elle  s'en  alla  au  Charme  :  c'est  un  prieuré  de  dames, 
dépendant  de  Fontevrault.  Elle  dit  qu'elle  vouloit 
être  religieuse.  Elle  n'y  fut  pas  long-temps  qu'elle 
demanda  à  aller  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- 

(1)  Philippe-Emmanuel  de  Gondy  ,  général  des  galères,  puis 
prélre  d^«  l'Oratoire,  né  à  Limoges  en  1581  ,  mort  à  Joigny,  le 
29  juin  1662. 

{V,  le  due  de  Roiianez  suivit  la  Reine-mère.  Son  fils  est  celui 
qui  s'est  retiré  et  a  marié  sa  sœur  à  La  Feuillade.  (T.) 
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Jacques,  parce  que  les  Carmélites  sont  lez  Paris.  Le 
cardinal  a  mis  dans  son  Journal  que  ce  l'ut  par  dés- 
espoir du  grand  scandale  arrivé  à  Amiens  qu'elle 
s'étoit  jetée  dans  les  Carmélites  (1) .  Ce  fut  là  qu'elle 
fit  connoissance  avec  le  cardinal  de  Béruile,  qui 
étoit  directeur  des  Carmélites.  Toutes  les  relifjieu- 
ses  lui  en  dirent  des  merveilles  ;  car  comme  elle 
avoit  l'esprit  fort  adroit,  et  que  ces  filles,  à  tout 
prendre,  qui  sont  les  plus  habiles  et  les  plus  éclai- 
rées de  toutes  les  reli[;ieuses,  peuvent  mieux  voir  les 
dons  qu'.i  une  personne,  elle  passa  là-dedans  [)our 
tout  ce  qu'elle  voulut  :  on  la  croyoit  une  sainte.  Ma- 
damede  Rambouillet  y  futatlrapée  connue  les  autres. 
Elle  dit  qu'un  jour  que  la  Keine-mère  y  étoit  allée, 
quand  la  Ueiue  soilit,  tous  les  seijj^neurs  de  la  cour 
se  présentèrent  à  la  poite.  Madame  de  Rambouillet 
eut  peur  que  la  vue  du  comte  de  Cramail,  qui  y  étoit, 
ne  détournât  celte  fille  du  bon  chemin,  et  elle  dit  : 
(c  Ah!  mon  Dieu,  qu'il  fait  fri)id  !  »  et  en  disant  cela 
elhî  baissa  le  voile  de  mademoiselle  de  La  Hoche- 
pot. 

Il  y  avoit  trois  ans  qu'elle  étoit  Carmélite,  quand 
son  père  vint  à  mourir.  Elle  étt)it  seule  liéritièro  avec 
la  {jénèrale  des  (jalères  ;  cela  lui  fil  cpiilter  le  cou- 
vent.   Elle  n'avoit  point  l'ait  les  vo'ux  ,  disant  l«>u- 

(I)  «  MadomoiM-lU'  Du  Tillrl  tlil  qu'oilc  ne  j^'ctoiini  p.is  (|(i.iiui 
on  (Ma  la  Fargis  ih*  chrz  la  Ri'inc,  in;ii»  hjeii  qiinn«l  on  l'y  avoii 
mise,  vu  la  vie  qu'elle  avoil  toujours  failo  ;  qu'elle  s'oloil  jclec 
dans  les  Carmélites  |>ar  dest'spoir  du  scandale  qui  eloil  arrive  .i 
Amiens,  lor8(|u'ellc  etoil  a\ee  Madame,  ou  Cr«'quy  dev«»il  enlnr 
par  la  fentUre  et  le  comte  «le  Oamail,  ({ui  rétoicnt  venus  Irvn- 
verdé'Miisés.»  (./o(/r«fj/f/'/ rar/ffrrj/ f/p  Rtchrlieu^  première  partio| 
Amsterdam.  I6ti4,  in-l«.  p.  4!)-:.n,  •  i  P.in»,  I(.ii6,  première 
partie,  p.  7G.) 
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jours  qu'elle  ne  se  trouvoit  pas  encore  en  assez  bon 
état.  Elle  sort  sous  prétexte  de  n'avoir  pas  assez  de 
santé  pour  observer  la  règle.  M.  du  Fargis  d'An- 
gennes,  cousin-germain  du  marquis  de  Kambouil- 
let,  homme  de  cœur,  d'esprit  et  de  savoir,  mais  d'une 
légèreté  étrange,  l'épouse.  U  va  en  ambassade  en 
Espagne.  Elle  l'y  suit.  M.  de  Hambouillet  y  alla  un 
peu  après  ambassadeur  extraordinaire.  Au  retour,  le 
cardinal  de  Bérulle  et  les  Marillac  en  parlent  au 
cardinal,  qui, sur  sa  bonne  réputation,  la  fait  dame 
d'atour  de  la  Reine.  Madame  d'Aiguillon  lui  servit 
extrêmement  à  gagner  des  procès  qu'elle  avoit.  iille 
recommence  ses  galanteries  avec  le  comte  de  Cra- 
n)ail  ;  elle  se  mêle  de  toutes  sortes  d'intrigues.  U  y  a 
dans  le  Journal,  que  le  président  Le  Bailleul   la 
trouva  une  fois  sur  un   lit  qui   étoit   contre   terre, 
n'ayant  qu'un  drap  sur  elle  ,  et  Béringhen,  aujour- 
d'hui M.  le  Premier  (1),  enfermé  avec  elle  (2).  U 
cloit  de  la  cabale  de  Vaultier  et  elle  aussi.  Son  plus 
grand  crime  fut  que  le  cardinal  crut  qu'elle  l'avoit 
mal  servi  auprès  de  la  I^eine  dans  son  amourette  ; 
et  quand  il  la  chassa,  il  publia  des  lettres  ,  qui  sont 
imprimées,  d'elle  au  comte  de  Cramait.  11  y  a  plus 
d'intrigue  que  d'amour  dans  ces  lettres,  mais  il  y  en 
a  pourtant  honnêtement ,   comme  :  Aimez  qui  vous 
(idorCy  et  elles  étoient  datées,  au   moins  l'une,  du 
jour  de  la  Pentecôte.  Madame  de  Hambouillet  a  vu 
les  originaux  (3). 

Ee  cardinal  ht  faire  par  Chastellet,  le  maître  des 
requêtes ,  une  prose  rimée  latine  contre  elle  et  le 

(1)  Premier  ccu}'er  de  la  petite  «icurie. 
^1')  Journal  de  liichelieu,  première  partie,  p.  48. 
(3)  Ces  leilres  sont  impriiuécs  dans  le  Juttnial,  première  par- 
tie, p.  60  et  suivante.-. 
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i;anJe  des  sceaux  de  Marillac.  Il  y  a  voit  cii  un  eii- 
diuit  : 

Fargid,  dio  iiiiiii,  sode.*. 

Qunntas  comriiisisii  sorties 

Itiier  Primas  alque  Laude»; 

Ouaiidu  sene\.  vullu  gravi. 

Caudà  inulcebal  suavi. 

Car  i\  y  avoit  toujours  une  ouibrc  de  dévotion. 

J'ai  oui  dire  une  plaisante  vision  de  ce  garde  dos 
sceaux  de  Marillac.  Pour  mortifier  des  religieuses, 
il  leur  Ht  Faire  de?  contre -feux  de  cheminée,  où  il  y 
avoit  de  gi us  K  Liilrelacés,  aHn  que  le  feu  les  ayant 
rougis,  ctla  leur  donnât  des  pensées  lubriques,  et 
qu'elles  eussent  plus  de  mérite  à  y  résister.  Le  mar- 
chand qui  les  fit  faire  l'a  dit  à  un  de  mes  amis.  En- 
fin, quand  madame  du  Fargis  fut  ht)rs  de  France, 
le  cardinal  lui  ht  couper  le  cou  en  effigu».  M.  du 
Fargis  étoit  à  Monsit'ur,  et  le  suivit.  Madame  de 
Kambouillet  dit  que  madame  du  Fargis  devoit  être 
la  mère  du  coadjuteur  (1) 


L\l\ 

\a:  mahéchai.  dfffia r  i 

Voici  encore  un  maréchal  de  France  ththiœ  nohi- 
litatis  (3)  :  il  s'appeloit  Coiffier  ci\  >o\\  nom.  On  a  dit, 

I     Du  cardinal  do  \W\'  .  .•*.  i...!  II. i,,...,  -,  ...i,  .  .r.r.i  .l'i,,- 

(î)  Auloinf  C«>iffu'i-,    iiiari|ui»    d'Ki'liiil,  iw  vu    loHI,  luorl  le 
27  juillet  1639. 

(:))  Il  éioit   pourlanl  giMililliuinmc.  Sun  uicul  ou  .son  l>iMieui, 

M.  t1 
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[)oiir  le  déprimer  encore  davanla^^e,  que  la  Coiffier, 
cette  traiteuse,  éloit  sa  parente.  C'étoit  un  fort  bel 
homme  et  fort  adroit.  Quand  le  duc  de  Savoie,  le 
bossu,  vint  à  Paris ,  Henri  IV  fit  faire  une  grande 
course  de  ba({ue.  Il  garda  d'Effiat  pour  la  fin  :  il  mit 
dix  dedans  tout  de  suite.  Il  ne  donna  qu'une  atteinte 
à  la  onzième  ;  mais  pour  réparer  cela,  il  jeta  sa  lance 
en  avant,  la  reprit,  et  finit  en  mettant  dedans.  Tout 
le  monde  l'admira. 

Beaulieu-Ruzé  (1) ,  un  secrétaire  d'Etat  qui  por- 
toit  l'épée,  le  fit  son  héritier,  à  condition  qu'il  pren- 
droit  son  nom  et  ses  armes.  D'Effiat  étoit  adroit 
courtisan  ;  il  plut  au  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  en- 
voyé pour  le  mariage  de  la  reine  d'Angleterre  (2). 
En  Angleterre,  on  le  blâma  d'avoir  mis  le  pavillon 
bas,  sur  le  commandement  que  lui  en  firent  des  vais- 
seaux anglais.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  parvînt 
à  être  grand  maître  de  l'artillerie  et  surintendant  des 
finances  (3),  oii  il  apprit  à  voler  à  ceux  qui  l'ont 
suivi.  Ce  n'étoit  pas  un  sot  ;  mais  il  avoit  été  si  mal 
élevé,  qu'il  écrivoit  ainsi  octobre,  auquetaubraj.  Il 
eut  l'ambition,  quoiqu'il  ne  sût  nullement  la  guerre, 
de  vouloir  commander  une  armée  en  Allemagne.  Il 
y  mourut.  On  disoit  qu'il  prétendoit  être  connétable. 
Le  cardinal  l'eût  perdu. 

général  des  finances,  fut  fait  noble  pour  avoir  demandé  une  pi- 
que à  la  bataille  de  Cerisolles,  et  y  avoir  bien  fait.  J'ai  trouvé 
dans  VHisioire  de  Mézeray,  ces  mots,  parlant  de  Gilbert  Coiffier 
d'Kffial,  à  cause  de  la  faveur  de  Henri  III  qui  lui  avoit  donné 
charge  d'agir  en  Auvergne:  «  Il  avoit  pris  rang  parmi  les  p;entils- 
»  hommes,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  race  noble.»  (T.) 

(1)  Son  grand-oncle  maternel. 

(2)  Henriette  de  France,  fdle  d'Henri  IV,  avec  Charles  ï«^ 
en  lfi94. 

(3)  F.n  1626. 
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LE  PÈRE  JOSEPH  (1). 

LES    RELIGIEUSES    DE    LOUDUX. 

Le  Père  Joseph,  Capucin,  se  nommoit  Leclerc  en 
son  nom,  et  étoit  frère  de  M.  du  Tremblay,  qu'il  fît 
gouverneur  de  la  lîastille.  Le  cardinal  fît  connois- 
sance  avec  lui  on  Poilou,  comme  il  y  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  (2).  Jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus 
intrigant  ni  d'un  esprit  plus  de  feu.  11  a  toujours  eu 
de  grands  desseins  en  tète.  Un  temps  il  ne  faisoit  que 
prêcher  la  guerre  sainte.  AL  de  Mantoue,  M.  de 
Brèves, madame  de  i'ohan  et  lui,  preuoieiil  fort  sou- 
vent tout  l'Klat  ilu  Turc  (3).  Depuis,  il  prit  la  maison 
d'Autriche  pour  but,  et  il  travailla  fort  avec  M.  de 
(]harnacé  à  faire  entrer  le  roi  de  Suède  en  Allema- 
gne. Il  se  vanloit  d'être  né  pour  abatlie  la  maison 
d'Autriche.  Kffectivement  ce  n'étoit  pas  un  sot  ;  il 
soulageoil  fort  le  cardinal  ,  et  le  cardinal  ne  fai^oit 
pas  un  pas  sans  lui.  Au  commencement  il  alloit  à 

(1)  François  Leclerc  du  'Ircmlilay,  iuî  à  Paris,  le  4  n<>v«Mn- 
lirc  1677,  mon  à  Paris  le  IS  (jccomlirc  iC.MH.  On  a  V Histoire  de 
la  vie  du  II.  P.Joseph  Lkci.krc  DU  Trkmiii.ay,  aipitciii,  inslituleur 
des  fitlex  du  Calvaire,  1702,  9  vol,  in-15.  C.r  yiiuc'^yr'u\uc  esl  tie 
l'alihé  Ricli.inl,  au(|nel  on  aUrilmc  un  ouvrai;»'  saliriquo  anonvino 
eonlro  le  nicinr  P.  .Ios«'|ili,  ouvrage  au(]iiel  l'aMié  lil  un»-  Réponse 
«lans  1«'  hnl  Ac  m*  mieux  cacher. 

(3)  C.onnne  altlté  des  Roclios,  altluije  voisine  de  celle  <lo  Fuii- 
levrauU. 

(8)  On  lil  enonol,dan8  le»  ouvrages  puMiés  »ur  le  P.  Joseph, 
qu'il  avoit  composé  un  poème  lalin  intitule  :  la  J'urciade,  pour 
animei'  les  princes  chrétiens  cooin'  les  Musulmans. 
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cheval.  Le  Père  Ange  Sabini  avoit  un  jour  un  cheval 
entier  ,  et  lui  une  jument.  Ce  cheval  grimpe  la  ju- 
ment, et  les  capuchons  des  deux  moines  faisoient  la 
plus  plaisante  figure  du  monde  (1).  Pour  éviter  ce 
scandale,  on  lui  donna  un  carrosse.  Depuis,  il  eut  li- 
tière et  toute  chose;  il  alloit  ctre  cardinal  s'il  ne  fût 
pas  mort. 

En  une  petite  ville  de  quelque  province  de  France, 
un  homme  de  la  cour  alla  voir  un  Capucin.  Les  prin- 
cipaux le  vinrent  entretenir.  Ils  lui  demandèrent  des 
nouvelles  du  Roi,  puis  du  cardinal  de  Richelieu. 
«  Et  après ,  dit  le  gardien ,  ne  nous  apprendrez- 
»  vous  rien  de  notre  bon  père  Joseph? — Il  se  porte 
»  fort  bien,  il  est  exempt  de  toutes  sortes  d'austéri- 
)>  tés. — Le  pauvre  honnne!  disoit  le  gardien.  — Il  a 
»  du  crédit  ;  les  plus  grands  de  la  cour  le  visitent 
»  avec  soin. — Le  pauvre  homme! — 11  a  une  bonne 
»  litière  quand  on  voyage.  —  Le  pauvre  homme!  — 
»  Un  mulet  pour  son  lit.  — Le  pauvre  homme!  — 
»  Lorsqu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  à  la  table  de 
V)  M.  le  cardinal,  il  lui  en  envoie.  —  Le  pauvre 
»  homme  !»  —  Ainsi  à  chaque  article ,  le  bon  gardien 
«iisoit  :  «  Le  pauvre  homme!  »  conime  si  ce  pauvre 
homme  eut  été  bien  à  plaindre.  C'est  de  ce  conte-là 
que  ^lolière  a  pris  ce  qu'il  a  mis  dans  son  Tartuffe, 
(îù  le  mari,  coiffé  du  bigot,  répète  plusieurs  fois  Je 
jKiuvre  homme  (2). 

(1)  Le  Père  Joseph  dit  :  «f^oilà  un  impudeni  auhnal.r»  Depuis 
on  appela  ce  che\al  V Impudent.  (T.) 

(2)  Penrlanl  la  compagne  do  lfi62,  Louis  XIV,  en  se  ineUanl  à 
Inble,  dit  un  soir  à  Pérélixe,  évèque  de  Pihodez,  son  ancien  piv- 
cepteur,  qu'il  lui  conscilloil  d'en  aller  faire  autant;  c'étoit  jour 
de  jeûne.  Le  prélat  dit  en  se  retirant  qu'il  n'avoit  qu'une  légère 
rollalion  à  faire.  Une  personne  piésente  ayant  souri,  le  Roi  vou- 
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On  a  cru  que  la  diablorio  de  Loudun  ne  fût  point 
arrivée  sans  lui,  car  Gran<lier,  curé,  ei  les  Capucins 
de  Loudun,  dispuloient  àqui  auroit  la  direction  des 
reli{]ieuses,  qui  furent  ou  qui  (iientles  possédées.  II 
y  avoit  de  l'amour  sur  jcij,  et  il  eut  un  Capucin  tué. 
Les  Capucins,  se  v(>yant  appuyés  du  Père  Joseph, 
poussèrent   Grandier,    et   connue    ces    religieuses 
éloient  pauvres ,  ils  leur  persuadèrent  que  bientôt 
elles  deviendroient  toutes  d'or.  On  les  instruisit  donc 
à  faire  les  endiablées.  Pour  du  latin,  elles  n'en  sa- 
voient  fjuére,  et  on  disoit  (pie  les  diables  de  Loudun 
n'avoient  étudié  que  jusqu'en  troisième.  Le  Couldray- 
Montpensier  y  avoit  deux  fdles  qu'il  retira  chez  lui, 
les  lit  bien  traiter  et  bien  fouetter  ;  le  diable  s'en  alla 
tout  aussitôt.  11  pouvoit  y  en  avoir  tjui  ne  savoienl 
pas  le  secret,  et  qui,  par  mélancolie,  ou  parce  qu'on 
le  leur  disoit,  croyoient  être  possédées.  On  leur  ap- 
prit, au  nu)ins  h  la  plupart,  quelcpies  mots  de  latin 
et  bien  des  ordures.  Madame  d'Aijj'uilion  y  fut,  et 
mademoiselle  de   Kandjouillet ,  depuis  madame  de 
.Montausier.  Elles  virent  faiie  quehpies  tours  de  sau- 
l{Mii's,  (ju'elles  firent  iaire  après  à  leurs  hupiais.  La 
ville   et  surtout   lesluMelieis  s'y  enrichirent.  Ou  n 
couroil  de  toutes  parts.  Ihiucan,  nu-decin  hu{juenot, 

lut  «Ml  .sa\()ir  If  nitilif;  le  rltiir  dit  quo  Sa  Maj^stô  |»onvoil  vUv. 
tian'iuillo  .sur  le  (oiulc  i!t>  ÎM.  de  Ulioilr/,  et  il  lit  un  (Icl.iil  <>\acl 
(lu  (llnftr  (|p  {'«'véquo,  dont  il  avoil  vlé  \c  Ivunt'iu.  A  cha(jnr  plal  nv 
«lirrdit  (ju'il  iioniiuoit  lt«  Uoi  sN'Crioil  :  T.c  pauvre  homme '.  variant 
à  clincjuc  lui.s  riullcxion  di-  sa  voix.  Moli^ro,  (|ui  assi>loit  à  rclU 
.oo^nc,  en  lit  son  profit,  et  l.t  rappida  au  Uoi  lorsqu'il  lui  lit  la 
icciuro  des  liois  prcnuiMs  actes  <lr  V /nifiosleiir.  ^O/'^nvret  de 
ifnlil're,  annolrrs  |>ar  Ati^cr.  ï'ari?,  Dr.ioor,  1821,  vi,  .S?.^  L'a- 
necdote «lu  r.  .1i>.seph  d«'v«»il  «îtro  connue,  et  il  e.*!  vraiseinMaMc 
que  Louis  XIV  y  fai^oit  allusion  j>ar  son  exclamation.  Les  doi.x 
icriis  peuvent  .linsi  se  cnncilii'r. 

14. 


2i6  MÉMOIRES   DE   TALLEMANT  . 

et  principal  du  collège  de  Saumur,  y  fut  appelé.  Il 
s'en  moqua.  C'est  celui  qui  disoit  qu'un  médecin 
(toit  animal  incombustibile  propter  religionem 
(Juillet  y  fut  aussi  appelé,  et  des  religieuses  de  Chi- 
non  ayant  voulu  imiter  celles  de  Loudun  ,  il  en  lit 
une  satire  en  vers  latins,  pour  laquelle  Bautru  lui 
conseilla  de  s'éloigner,  et  le  donna  au  maréchal 
d'Estrées,  avec  lequel  il  fut  à  Rome  en  son  ambas- 
sade extraordinaire. 

Le  ministre  de  Loudun ,  comme  on  le  défioit  de 
mettre  ses  doigts  dans  la  bouche  des  religieuses,  de 
même  que  les  prêtres  y  meltoient  ceux  dont  ils  tien- 
nent l'hostie,  répondit  «  qu'il  n'avoit  nulle  familia- 
»  rite  avec  le  diable,  et  qu'il  ne  se  vouloit  point 
»  jouer  à  lui.»  Un  diable  s'étoit  vanté  d'enlever  le 
ministre  dans  sa  chaire  sur  la  tour  de  Loudun.  Il  n'en 
fit  rien  cependant. 

Cette  badinerie,  ou  plutôt  ce  désir  de  vengeance 
des  Capucins,  fut  cause  que  Grandier  fut  brûlé  tout 
vif;  car  Laubardemont  (1),  qui  étoit  bon  courtisan  , 
le  sacrifia  au  crédit  du  Père  Joseph.  Ce  Grandier 
avoitété  galant,  et  s'étoit  fait  quelques  ennemis  dans 
la  ville  qui  lui  nuisirent.  Le  diable  dit  une  fois  : 
((  M.  de  Laubardemont  est  cocu.»  Et  Laubarde- 
mont, à  son  ordinaire ,  mit  le  soir  :  Ce  que  j'atteste 
être  vrai,  et  signa.  Enfin  insensiblement  cela  se  dis- 
sipa à  mesure  que  le  monde  se  désabusoit. 


(1)  Maître  des  requêtes.  (!.■  — Laubardemont  se  trouvoit  à 
Loudun  pour  veiller  à  la  démolition  du  chàleau-fort  de  cette 
ville,  quand  commença  la  comédie  de  la  possession.  Il  en  rendit 
compte  au  Roi  et  au  cardinal,  et  fut  nommé  par  eux  pour  infor- 
mer contre  Grandier.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion a  donné  à  son  nom  une  affreuse  célébrité. 
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LXXI 

M.  DE  NOYERS  et  L'ÉVÊQUE  DE  MENDE. 

M.  de  Noyers  (1)  s'appoloit  Sublet.  Il  éloit  parenl 
de  messieurs  de  La  Motte-Houdancourt  ;  le  second  de 
ces  messioiirs-là  éloit  évoque  de  Mende,  et  fort  bien 
auf)rès  du  cardinal  de  Uichelieu.  Ce  Fut  lui  qui  lui 
donna  M.  de  Noyers.  Je  dirai  ce  que  j'ai  appris  de 
ce  M.  de  Menrle.  C'étoit  un  homme  actif  et  Her,  et 
qui  vouloit  fju'on  lui  tînt  ce  qu'on  lui  aVoit  promis 
(^nefois  M.  l>outliillier,  qui  étoit  jaloux  de  lui,  lui 
refusa  l'entrée  dans  la  chambre  du  cardinal,  disant, 
comme  il  éloit  vrai ,  qu'il  avoit  ordre  de  ne  laisser 
entrer  personne,  et(]u'il  s'en  alloit  dire  à  Son  Emi- 
nence  que  M.  de  Mende  éloit  là.  La  porte  éloit 
t'Mtr'ouverte,  M.  de  Mende  la  pousse;  M.  lUuilhillicr 
tombe;  l'évoque  passe  brusquement  à  la  ruelle;  le 
rardinal  étoit  au  lit  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  je  trouve 
))  foit  étrange  que  M.  Houthillier  me  vuMine  fermer 
»  la  porte  au  nez  :  je  suis  bien  assuié  que  vous  ne 
))  lui  ave/,  pas  ordonné  de  me  traiter  ainsi.  »  Le  car- 
dinal n(»  dit  riiMi.  >L  de  Mende  s'en  va  chez  lui  en 
Picardie,  et  ne  voulut  pas  s'en  lournuMïter  davan- 
t;i{je.  H  S'ils  m<»  laissent  ici,  disoit-il,  ils  me  feront 
)'  plaisir;  j'étudierai  ;  j'ai  du  bien  plus  (pi'd  ne  m'en 
»  faut.  »  Le  cardinal  ne  s'en  put  passer.  Il  le  renvoya 
(piérir.  Ce  fut  lui  (|iii  disposa  tout  pour  le  siège  de 
La  Uochelh»;  et  en  mourant,  car  il  mouiut  durant 
le  siège,  il  ordonna  (pi'on  r(»nt»'ri  Al  dans  la  vilh»  lors- 

(1)  Finiiçdis  Sul)leldc  Noyer»,  no  en  1578;  moi  la  Dungu  ,  le 
ÎOoclol)re  1646. 
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qu'elle  seroit  prise.  Ce  fut  lui  qui  fit  résoudre  Bar- 
radas  à  donner  sa  démission  de  la  charge  de  premier 
écuyer  de  la  petite  écurie  pour  cent  mille  écus.  Le 
Roi  avoit  impatience  de  l'avoir  pour  Saint-Simon, 
i^e  cardinal  vouloit  différer  à  payer  cette  somme,  et 
aire  que  cela  n'allât  à  rien  avec  le  temps.  L'évêque 
hii  dit  :  «  Monsieur  ,  c'est  sur  ma  parole  que  M.  de 
»  Barradas  a  traité  ;  je  vendrai  plutôt  mes  bénéfices 
'>  que  de  ne  tenir  pas  ce  que  j'ai  promis.  »  Le  car- 
dinal ne  put  résister,  et  Barradas  fut  payé. 

M.  de  Noyers  avoit  une  vraie  âme  de  valet.  Mon- 
tereul ,  secrétaire  des  commandements  de  madame 
d'Orléans,  l'étoit  de  feu  .Vadame,  qui,  étant  grosse, 
étoit  regardée  comme  la  Reine  ,  et  faisoit  un  parti 
dans  la  cour.  Madame  témoignoit  assez  de  bonne 
volonté  à  MontereuI,qui  avoit  été  précepteur  dé  M.  de 
(ïuise  d'aujourd'hui  (1).  Un  jour,  de  Noyers,  qui  étoit 
allié  deMontereul,  se  promenoit  avec  lui  :  «  Ne  crai- 
»  gnez-vous  point,  lui  dit  I\Iontereul  en  riant,  que 
»  cela  ne  vous  nuise  de  vous  voir  ainsi  promener 
»  avec  moi?  »  De  Noyers  le  quitte  aussitôt,  et  depuis 
ne  lui  parla  point  que  Madame  ne  fût  morte  (2) .  Il  est 
vrai  que  quand  il  se  vit  en  faveur,  il  se  ressouvint 
un  peu  de  lui. 
Ce  petit  homme  vouloit  tout  faire  et  étoit  jaloux  de 


(1)  Jean  de  Monicreul  ou  Monlreuil,  seciétaire  des  comnian- 
(l(.mens  du  prince  de  Conli,  memitrc  de  l'Académie  Française, 
mourut  en  1651.  Son  portrait,  qui  n'a  jamais  été  gravé,  le  sera 
j)Our  cette  édition,  d'après  un  dessin  du  temps  que  possède  l'é- 
diteur. CY'toit  le  frère  aîné  de  Matthieu  de  Montereul,  auteur  de 
madrigaux  délicats,  qui  s'attacha  à  l'abbé  de  Cosnac,  évéque  de 
\'.ilence,  et  dont  parle  madame  de  Sévigné,  dans  ses  lettres. 

(5)  Elle  mourut  au  mois  de  mai  1627,  en  donnant  le  jour  à 
ruademoiselle  de  Montp^nsier. 
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lont  le  nioriflo.  II  a  nui  en  tout  ce  qu'il  a  pu  à  Des- 
njarost,  (jui  s'ontond  à  tout,  et  qui  a  beaucoup  d'in- 
clination pour  rarchit"cture,  de  peur  que  cet  liomnie 
ne  lui  AtAtqnehjue chose;  cai-  il  s'est  assez  tourmenté 
de  faire  sa  charge  de  surintendant  des  bâtiments,  et 
il  avoit  bofme  envie  d'achever  le  Louvre,  et  de  faire 
dorer  la  fjaleiie  tout  du  lonfî,  comme  il  y  en  a  un 
bout  :  ce  fut  lui  (pii  le  fit  faire.  Sa  cagoterie  paruf 
furieusement  en  ce  qu'il  brûla  quelques  nudités  de 
{jrand  prix  qui  étoient  à  Fontainebleau.  En  récom- 
pense, il  entretenoit  assez  bien  les  maisons  du  Hoi. 
Il  étoit  concierge  de  Fontainebleau  (1). 

Vne  fois  que  le  cardinal  vouloit  faire  venir  un  no- 
taire :  ((  Il  n'est  pas  besoin,  moriseigneur,  lui  dit-il, 
»  je  suis  secrétaire  du  Roi ,  je  ferai  bien  ce  qu'il 
»  faut.  »  Le  cardinal  rompit  un  jour  par  hasard  une 
petite  canne  foi  t  iolic  ou'il  ainioil  assez.  Le  petit  boii- 
honune  la  prend,  la  rajuste,  et  la  rapporte  à  Sou 
Eminence.  On  disoit  qu^il  ne  voloit  |)as,  mais  il  lais- 
soit  voler  sous  lui.  Il  avoit  fait  les  vieux  de  Jésuite 
depuis  son  veuvage,  mais  \\  étoit  exempt  de  porter 
riiabit  et  de  vivre  autrement  (]u'un  séculier.  Il  Hl 
tout  le  pis  (ju'il  |)nt  à  II  niversité.  11  a  laissé  un  })au- 
vre  benêt  de  his  (-2).  Ce  fut  lui  qui  découvrit  au  fou 
lb)i  (pu»  le  cardinal  a\'(Mt  ciiui  cent   mille  écus  chez 


(1)  (>o  lui  lui  (|iii  foii'l.i  rimpriiixMif  rovnlr,  il'aliord  ol.iMit' 
dans  les  palorics  «lu  î.onvrr. 

i2^  1,0  li!s  ilr  M.  (I«»  N<tv«Ms  ,  .ippclt"  l.a  Buissicre,  no  lunnqin* 
luilliMnrnl  dVspril  ;  v'v»\  une  esp^rr  Av  visionnaire  clcl'.nvaricionx 
(ini  uwuv  un»'  \u'.  mirro  ,  ol  i|iii  iw  s'orcnpi^  ^uôre  à  ririi.  On  a 
;t>iin'  sur  lui  I.»  t«'iro  «lo  D.inj;u  <|in^  son  porc  n\oii  arlirtro  ^jm-* 
prondrc  l)ion  gardo  à   ses  silrolos.  II  T. i  pi-rdur    II   \ii  rnroro,  m 

r..n  !(;-•?    T.) 
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Mauroy.  Sa  disgrâce  est  dans  les  Mémoires  de  la 
Régence  (1). 

Ce  fut  lui  qui  fut  cause  de  la  mort  de  Saint-Preuil, 
et  Sain(-Preuiï  le  dit  bien  :«  C'est  un  cagot;  il 
»  ne  me  pardonnera  jamais.  »  Saint-Preuil  avoit 
donné  sur  les  oreilles  à  un  petit  d'Aubray  qu'il  avoit 
mis  à  Arras  pour  les  finances.  Ce  n'est  pas  que  Saint- 
Preuil  ne  fût  un  homme  violent  et  un  tyran,  mais 
galant  homme  du  reste,  et  qui  dépensoit  tout.  Il  y 
a  dans  son  procès  imprimé  une  lettre  du  feu  Roi , 
qui  est  une  ridicule  lettre.  La  voici  :  «  Brave  et  gé- 
-')  iiéreux  Saint-Preuil,  vivez  de  concussions,  plumez 
»  la  poule  sans  crier;  faites  comme  font  tels  et  tels, 
»  faites  ce  que  font  beaucoup  d'autres  dans  leurs 
»  gouvernements  ;  tout  est  bien  fait  pour  vous  ;  vous 
»  avez  tout  pouvoir  dans  votre  empire;  tranchez, 
»  coupez;  tout  vous  est  permis (2)  !  » 

Le  maréchal  de  Brézé  ,  pour  faire  enrager  de 
Noyers,  mettoit  toujours  des  ordures  dans  les  lettres 
qu'il  lui  écrivoit,  comme  :  ce  Allez  vous  faire  f. .... 

))  avec  vos  f. ordres.  »  Le  moyen  ,  disoit  le  petit 

homme,  que  les  affaires  du  Roi  prospèrent  après 
ces  abominations-là!  11  avoit  le  département  de  la 
guerre . 

(1)  François  de  Jussac,  seigneur  de  Saint-Preuil,  maréchal-de- 
camp,  gouverneur  d'Arras,  décapité  pour  satisfaire  la  haine  du 
cardinal  de  Richelieu. 

(2)  Tallemant  ne  cite  pas  cette  lettre  du  Roi  d'une  manière 
exacte  (voyez  le  Journal  de  Bichelieii,  éd.  de  1664,  deuxiènxi 
partie,  p.  176.  On  y  lit  :  «  Privez  d'indusriie,  plumez  la  poule 
>  sans  crier,  etc.  » 
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